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  Le protocole Don Juan

  
    

  

  
      Vendredi 17.02.2040 – 22:55

      La femme qui se faisait appeler Samantha Cataranes descendit du taxi et se dirigea vers la maison sur la 23e Rue. La porte s’ouvrit, déversant lumière, musique et bruits de voix dans la nuit. Deux jeunes femmes sortirent, bras dessus, bras dessous, absorbées par leur conversation. Elles lui sourirent en la croisant, et Sam fit de même. Le logiciel de reconnaissance faciale les identifia et, grâce aux lentilles tactiques qu’elle portait, afficha en surbrillance sur son champ visuel leurs nom, âge et niveau de dangerosité. Tous les indicateurs au vert. Des civiles. Aucun lien connu avec sa mission.

      Sam balaya des yeux l’extérieur du bâtiment. Sa vision se peupla d’éléments structurels, de fils électriques, de câbles transmetteurs de données, de points d’entrée et de sortie potentiels au travers des portes, des fenêtres ou des zones vulnérables dans les murs. Elle chassa le tout d’un battement de cils. Rien de tout cela ne lui serait utile dans l’opération de ce soir.

      Son genou gauche l’élança lorsqu’elle monta l’escalier, souvenir de cette désastreuse embuscade près de Sārī. Comme si elle risquait d’oublier cette nuit-là. La peau de son visage tirait. Elle avait les lèvres gonflées, les joues tendues, la mâchoire de travers. Tous ses nerfs protestaient contre le visage qu’elle arborait. Ce serait un soulagement de retrouver le sien. Des bribes de son briefing lui traversèrent l’esprit malgré elle. Un immeuble détruit par une explosion, des cadavres éparpillés dans les ruines. Des chefs religieux assassinés par de vieux amis. Des politiciens changeant d’opinion de façon aussi soudaine qu’invraisemblable. Une multitude d’attentats-suicides, d’assassinats et d’actions subversives, d’armées de supersoldats au regard vide, à la discipline inhumaine, à l’esprit dépourvu de réflexion. Et derrière tout cela, une même source : la nouvelle technologie coercitive de Beijing. Une technologie que sa cible de ce soir était susceptible de les aider à mieux comprendre et à éliminer.

      Sam ouvrit la porte et entra dans la fête, un large sourire sur son faux visage. Un flot assourdissant de fluxmusic déferla sur elle. L’odeur de plusieurs dizaines de corps satura ses sens aiguisés. Des identités se mirent à nager sur un océan de visages. Quelque part dans cette salle, elle allait trouver son homme.

    

    
      Vendredi 17.02.2040 – 23:10

      — T’as envie de t’amuser ? demanda la fille.

      Elle s’approcha assez près pour être entendue malgré le vacarme de la fête, assez près pour un baiser.

      Kaden Lane observa avec une attention clinique, tandis que Don Juan modelait les réactions de son corps. Léger sourire. Sécrétion d’ocytocine. Dilatation des vaisseaux capillaires des joues. Un mélange d’assurance et d’anticipation. Les réponses possibles défilèrent dans son esprit, à demi esquissées par ses lèvres, à mesure que le kit de conversation du logiciel examinait ses choix :

       

      [Oui, j’adore danser.]

      [Bien sûr, tu aimes quoi comme musique ?]

      [Avec une jolie fille comme toi, toujours.]

       

      Des signaux se propagèrent à travers le réseau modifié des nœuds Nexus de son cerveau. Les nanostructures de la drogue évaluèrent les données, les traitèrent, les transformèrent. Don Juan fit son choix en quelques millisecondes. Le flux d’entrée atteignit son maximum en parvenant aux nœuds Nexus attachés aux neurones des centres du langage de ses lobes frontal et temporal. Des centres du langage, les impulsions nerveuses filèrent jusqu’au cortex moteur et, de là, aux muscles de sa langue et de sa mâchoire, de ses lèvres et de son diaphragme. Une fraction de seconde après qu’il eut entendu la fille lui adresser la parole, les muscles de Kade se contractèrent pour formuler sa réponse.

      — Oui, j’adore danser.

      Qui écrit ces répliques minables ? se demanda-t-il.

      — On regarde s’il y a quelque chose de sympa ce soir ? proposa-t-elle.

      Frances. Elle s’appelait Frances. Ils s’étaient rencontrés vingt minutes plus tôt dans l’entrée. Vingt-six ans, signe de la Vierge, graphiste de profession. Frances sentait bon, elle aimait bien le toucher quand elle parlait et il devait admettre qu’elle était ravissante dans son pantalon moulant et son petit haut taillé court. Elle adorait l’acroyoga, la dance music à plein volume, les virées en Amérique centrale et ses deux chats. Kade n’avait encore jamais demandé son signe astrologique à quelqu’un auparavant. D’ailleurs, d’une certaine façon, il ne l’avait toujours pas fait. C’était le logiciel qui s’en était chargé. Est-ce que ça comptait ?

      Le test était censé démontrer que leur interface Nexus permettait au logiciel de contrôler ce qu’ils disaient et entendaient en environnement réel, et rien de plus. Mais Rangan avait insisté pour qu’ils utilisent cette appli drague afin de tester la plate-forme, et pour que ce soit Kade qui l’essaie. « T’as besoin de sortir et de te détendre, mec, avait-il dit. Tu passes ton temps à te morfondre. Flirter avec les filles, c’est exactement ce qu’il te faut. »

      La prochaine fois, c’est Rangan qui s’y colle.

      — D’accord, allons voir ce qui se passe.

      Kade sortit son téléphone et le plaqua au mur. Don Juan s’adressa à l’appareil :

      — Soirées dansantes dans la Baie ce soir. Immersion totale pour deux.

      Frances se mit face à la caméra. Un fêtard la bouscula en passant près d’eux. Elle s’appuya sur Kade, se nichant contre son flanc. Il devait bien l’admettre, son corps était chaud et tentateur. Il lui passa un bras autour de la taille tandis que le téléphone répondait à sa requête. Peut-être que Rangan n’avait pas entièrement tort…

      Les projecteurs rétiniens cherchèrent leurs yeux. Les dards acoustiques ciblèrent leurs oreilles. Les manifestations de la soirée défilèrent sur leur champ visuel partagé.

      SEROTONIN OVERLOAD IV

      Une publicité pour l’événement déferla brièvement sur leurs sens : musique au rythme puissant, lumières syncopées, sourires chaleureux, danseurs enlacés et remuant en cadence.

      Frances fit la grimace.

      — Un peu trop sérieux à mon goût.

      Kade eut un petit rire.

      — Suivant.

      CYGNUS EXPRESS – COLLECTE DE FONDS POUR LE PROJET ODYSSEUS

      Immensité de l’espace, planètes tournant autour de soleils lointains, fêtards vêtus de pseudo-vidoscaphes étincelants, bip-bip d’un signal émergeant du fonds diffus cosmologique, étouffé par un rythme trance entraînant.

      Frances haussa les épaules. Bon sang, c’était bon de l’avoir serrée contre lui.

      — Dans l’espace, personne ne t’entend danser, lâcha-t-elle.

      Kade haussa les épaules à son tour.

      — Suivant.

      BAISOUNOURS par LUDWIG VON 69

      Nouveaux sons, nouvelles images : corps à moitié nus qui se trémoussent, peau contre peau, pulsations et gémissements, montage rapide de lèvres, de seins, de hanches.

      Frances se pressa un peu plus contre lui.

      — Ça, ça a l’air torride. Tu trouves pas ?

      Kade éclata de rire. En temps normal, jamais il n’aurait eu les couilles de tenter une telle expérience. Mais sa mission de ce soir était de pousser jusqu’à ses limites la plate-forme qu’ils avaient élaborée à partir des éléments nano de Nexus. Alors…

      Ça fera un sacré test en situation. Je travaille pour la science.

      Don Juan répondit à Frances pour lui :

      — Peut-être. Tu as l’intention de passer aux choses sérieuses ?

      Kade lui abandonna les manettes, le laissa lancer un clin d’œil. Toujours pressée contre son flanc, Frances se fendit d’un rictus et haussa un sourcil.

      — Ça te plairait, hein ?

      Elle leva vers lui ses beaux yeux verts et battit des paupières.

      — Oh ! tout le plaisir serait pour toi, je pense, répliqua Don Juan.

      Kade enlaça Frances plus étroitement encore et la regarda au fond des yeux.

      Frances se mordilla la lèvre inférieure.

      — Prouve-le.

      Laissé à lui-même, Kade aurait rougi, bredouillé – mais une logique plus calculatrice que lui avait pris le contrôle.

      — Chez toi ou chez moi ?

       

      Ils s’embrassaient debout, Kade le dos au mur de la chambre où ils s’étaient faufilés. Frances était du genre à glousser. Elle pelotait Kade avec un enthousiasme aussi allègre que contagieux. Ils s’embrassaient encore et encore, gloussaient et chuchotaient. Kade sentit s’effondrer tout détachement clinique. Quelqu’un ouvrit la porte, les vit et s’éloigna en s’excusant. Nouveaux gloussements. Suivis de nouveaux baisers. Qui laissèrent place aux soupirs. Puis aux frottements suggestifs et aux mains baladeuses. La chaleur montait entre leurs deux corps. Elle haletait, le souffle lourd. Lui aussi.

      Les dialogues sont nuls, mais le résultat est là, se dit Kade.

      Il avait promis à Rangan de tenter un test supplémentaire : au tour des interfaces kinesthésiques à présent…

      Il garda les yeux fermés pendant qu’il l’embrassait et s’immergea dans le système d’exploitation Nexus que Rangan et lui avaient édifié au-dessus des centaines de millions de nanostructures de la drogue infusée dans leur cerveau.

      Des chiffres lumineux se succédèrent en bas de son champ de vision. Une colonne d’icônes s’élevait à droite. Il avait relégué dans la barre des tâches la fenêtre de journal contenant ses notes de terrain. Le brouhaha étouffé de la fête résonnait toujours dans ses oreilles. Kade braqua son œil intérieur sur son pouls, son rythme respiratoire, son activité neuroélectrique, l’état de l’interface, les niveaux de ses neurotransmetteurs et de ses neurohormones. Tous les indicateurs étaient au vert. Il vit la copie de Don Juan, piratée et altérée par Rangan, faire sagement tourner ses modèles, en se limitant aux ressources qu’il lui avait assignées. Il la relégua à l’arrière-plan et chercha un autre programme, Peter North, un bot de porno RV1 que Rangan avait piraté sur le Net et adapté à leur système d’exploitation Nexus afin de tester leurs interfaces kinesthésiques.

       

      [activer : mode peter_north : interaction_totale priorité : 1 niveau_hard : 2]

       

      Frances se pressa contre lui de plus belle. Finis les gloussements. Elle lui effleura la mâchoire de la langue, lui mordilla les lèvres. Son corps était brûlant. Son pantalon lisse et soyeux lui moulait le cul à la perfection. Elle écarta légèrement les cuisses, roula des hanches contre les siennes, le bas-ventre contre sa cuisse, et ils s’embrassèrent à nouveau. Ses petits gémissements de plaisir atteignaient directement une partie primale du cerveau de Kade. Chiffres et icônes flottaient toujours dans son champ visuel.

      Il ignora tout un ensemble de stimuli pour se laisser absorber par l’autre.

      Peter North avait pris les commandes. Il cracha une série de changements de position et de vecteurs musculaires et articulaires. Dans le cerveau de Kade, les nœuds Nexus s’enflammèrent, puis les signaux filèrent de son cortex moteur à ses membres et son corps réagit en conséquence.

      Avec un gémissement feutré, Frances remua ses fesses contre la main de Kade et se frotta contre sa hanche. Peter North fit glisser sa main sur le dos de la fille, sous le tissu du petit haut puis sous celui, souple et soyeux, du pantalon. Après avoir empoigné une fesse parfaite, il éleva la main dans les airs pour la faire retomber avec un claquement sonore.

      — Ooooh, murmura Frances.

      Elle lui mordit alors la lèvre inférieure, pas trop fort, et tira. Du bout des doigts, elle lui caressa le torse, lui chatouilla un mamelon. Pouce et index se rejoignirent, le pincèrent, assez pour que ce soit douloureux cette fois.

      Merde. Et moi qui ai toujours cru que c’était une mauvaise idée.

      Peter North agrippa Frances par les hanches, les guida tous deux vers le sofa, la fit basculer dessus. Le logiciel plaça le corps de Kade au-dessus d’elle, perché sur le bord du siège, un genou entre ses cuisses. Les mains de Kade s’élevèrent, se glissèrent dans ses cheveux, se refermèrent. Peter North tira, rejetant la tête de Frances en arrière, l’obligeant à regarder Kade, puis se figea jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux et fixe les siens, attendit un instant encore et écrasa ses lèvres sur les siennes.

      Merci, merci, merci, Rangan, pour m’avoir obligé à venir m’amuser ici.

      En réponse, Frances fit courir sur son dos des ongles acérés, qui lui firent mal même à travers sa chemise. Elle ondula des hanches vers l’avant, se pressa plus fermement contre son genou, enserra sa jambe des deux cuisses, ronronna contre sa bouche comme elle trouvait sa ceinture et glissait doucement les mains sous sa chemise. Elle cherchait sa peau, prête à la faire saigner.

      Kade se força à se concentrer. A prendre des notes dans le journal de terrain. Il était toujours un scientifique, bon sang.

       

      [Contrôle musculaire normal. Systèmes de rétroaction excellents. Réaction à la douleur peut-être insuffisante.]

       

      A l’extérieur, Peter North lui faisait prendre un sein en coupe et empoigner les cheveux de l’autre main. Sa chemise avait disparu. Frances descendait à coups de dents le long de son torse, son ventre.

       

      [Réaction à la douleur tout à fait insuffisante.]

       

      Elle posa la main sur son bas-ventre. Kade bandait autant que le permettaient les limites de sécurité que Rangan et lui avaient codées dans l’interface. Frances semblait ravie. Elle lança un sourire séducteur tandis que sa main le serrait à travers le pantalon, ses doigts se mouvant au rythme de ses hanches…

      Kade ne prit pas de notes. Il avait déjà abondamment testé le module érection.

      Frances lui sourit d’un air de sainte nitouche et serra longuement.

      — C’est pour moi, ça ?

      Lascive, elle se lécha les lèvres.

      L’image de ce qui allait suivre envahit l’esprit de Kade. Son cœur manqua un battement sous l’effet de l’impatience. Il ouvrit la bouche pour répondre.

       

      [alerte interface – maximum pointes/seconde > paramètres]

      [alerte interface – perte paquet dans connexion 0XE439A4B]

      [ERREUR interface – prise non localisée OXA27881E]

      [ERREUR interface – prise non localisée OXA27881E]

      [alerte interface…]

       

      Oh merde !

      Son champ visuel s’emplit d’erreurs et d’alertes. Les écrans paramètres viraient à l’orange et au rouge. La bande passante intracorticale était saturée. Des paquets disparaissaient. Les modules de repérage et de correction d’erreur dévoraient les cycles des processeurs dans leurs efforts frénétiques pour réparer les dégâts.

      A l’extérieur, ni Peter North ni Kade ne contrôlaient plus son corps. Ses hanches étaient secouées de spasmes. Ses mains se refermèrent brutalement sur le crâne de Frances. Son membre, à travers le tissu du pantalon, cognait le visage de sa partenaire à chaque coup de reins. Sa bouche était grande ouverte et ses yeux vagues. Un son incohérent montait de sa gorge.

      — Eurh. Eurh. Eurh.

       

      [alerte interface – maximum pointes/seconde > paramètres]

      [alerte interface – maximum pointes/seconde > paramètres]

      [ERREUR interface…]

       

      Merde merde merde.

      [halte système], ordonna-t-il.

      Rien.

      [halte système], répéta-t-il.

      Rien.

      [halte système] [halte système] [halte système, putain !]

      Toute stimulation neuromusculaire cessa. Les écrans internes de Kade s’effacèrent. Ses muscles se relâchèrent. Son bassin s’immobilisa. Ses mains se détendirent sur la tête de Frances. Victoire !

      Kade reprit son souffle. C’est alors qu’un autre spasme parcourut les muscles de son corps, puis un autre et encore un autre…

      Quoi ? Et merde !

      Il éjaculait.

      Il s’écarta vivement de Frances, s’effondra sur le sofa derrière lui, s’arc-bouta, les orteils frétillants, comme si un effet secondaire de la stimulation le plongeait dans une extase généralisée. Il éclata de rire. Pleura à chaudes larmes. Roula sur le côté en proie à la béatitude, à la confusion, à l’hilarité et à un profond sentiment de paix et de chaleur.

      Ahhhh.

      — Putain, tu m’as fait quoi, là ?

      Frances s’était relevée et lui criait dessus, une main au visage, la lèvre ensanglantée.

      — T’es malade ou quoi ?

      Encore étourdi, Kade se remit sur le dos, ouvrit la bouche pour s’excuser, expliquer, tenta de se mettre debout.

      — Frances…

      — Reste où tu es, connard ! dit-elle en brandissant un doigt accusateur. Je vais sortir de cette pièce, et si tu fais seulement mine de bouger un orteil, j’appelle au secours !

      Elle se dirigeait vers la porte à reculons.

      — Hé ! Attends, je suis vraiment désolé. Je ne voulais pas… euh…

      — Ta gueule ! Pauvre débile incapable de tenir la distance. La prochaine fois que tu veux la jouer brutal, tu demandes avant, enfoiré.

      Elle ouvrit la porte, la claqua derrière elle. Il l’entendit annoncer à la cantonade :

      — Hé ! y a une espèce de taré ici…

      Bon, on ne peut pas dire que ce soit une réussite.

    

    
      Vendredi 17.02.2040 – 23:47

      Ils venaient le chercher. Le Corps. Ses frères. Il entendait les hélicos, les détonations des armes de poing. Ils avaient localisé son lieu de détention, sa geôle, l’endroit où on lui avait montré une vue imprenable sur l’enfer. On n’abandonne jamais les nôtres. Ils venaient le chercher, et que Dieu aide quiconque se dresserait sur leur chemin.

      Watson Cole se réveilla en sursaut, trempé de sueur, le cœur cognant contre les côtes, une boule dans la gorge. Il s’était redressé sur sa couche, un bras noir et massif levé comme pour parer un coup. Il tremblait.

      Putain. Seulement un rêve. Un autre cauchemar.

      — Lumière, dit-il.

      La petite chambre s’illumina, repoussant la terreur. Il n’était pas au Kazakhstan. Ce n’était pas la guerre. Il était dans son appartement à San Francisco.

      Il se laissa retomber de tout son poids sur le matelas. Ses draps étaient trempés de sueur.

      Respire. Détends-toi. Respire.

      Ce coup-ci, c’était l’opération de secours. Et puis la fille. Lunara. Il rêvait d’eux tous. Arman, Nurzhan, Temir. Et Lunara, surtout. De ceux qui l’avaient emprisonné. Ceux qui s’étaient servis de cette drogue qu’on appelait Nexus pour forcer son esprit et s’introduire, eux et beaucoup d’autres, dans son cerveau. Ceux qui lui avaient saturé la tête des souvenirs infernaux des victimes de cette guerre. Ça faisait deux ans, mais il en rêvait encore. Il rêvait encore de leurs vies.

      Pourquoi moi ? Pourquoi fallait-il que ce soit moi ?

      Il était au mauvais endroit au mauvais moment. C’était aussi simple que ça. S’il n’avait pas été…

      Je serais toujours là-bas. A tuer pour mon pays. A massacrer. Ignorant. Aveugle. Heureux.

      Et un autre que moi aurait l’enfer dans la tête.

      Respire. Décontracte-toi. Respire.

      Ses pulsations cardiaques ralentissaient. Il avait presque cessé de trembler. Il jeta un coup d’œil au réveil. Même pas minuit. Il n’avait dormi qu’une heure. Son regard tomba sur la table de chevet et le tiroir du haut avec les pilules. Une bonne dose, et il glisserait dans un sommeil sans rêves. Mais c’était de plus en plus dur. Les doses augmentaient.

      Il n’avait pas demandé à subir cet enfer, mais on le lui avait fait vivre. Il n’avait pas demandé à ouvrir les yeux, mais on les lui avait ouverts. Il n’avait pas demandé une chance de rédemption, mais on la lui avait accordée. Sous la forme de ces gamins idéalistes qui l’avaient accueilli dans leur famille. Sous la forme de leurs modifications, de leurs améliorations apportées à Nexus, devenu ainsi un outil plus performant encore pour toucher les cœurs et les esprits.

      Nexus l’avait changé, lui avait montré ses actes vus par les yeux d’un tiers. Lui avait montré le mal qu’ils faisaient, lui et les siens. Lui avait donné la volonté de trouver d’autres voies, de créer un monde meilleur. Et si Nexus avait pu métamorphoser ainsi un homme de sa trempe, qu’est-ce que Nexus pouvait pour le commun des mortels ?

      Watson Cole se leva et enfila une tenue de sport. Il allait courir jusqu’à épuiser son organisme surhumain. Pas question qu’il devienne accro aux pilules. Il devait se maintenir en forme. Il avait des choses à faire avant de payer pour ses crimes.

      La drogue qui l’avait transformé pouvait transformer le monde. Il allait tout faire pour.

    

    
      Vendredi 17.02.2040 – 23:55

      Bordel, se dit Kade. Ce bug a bien choisi son moment.

      Il alla aux toilettes, s’aspergea le visage, essaya de se ressaisir. Mieux valait filer d’ici en douce, voir s’il pouvait débuguer ce fichu crash.

      Il ouvrit la porte et se fondit dans la foule des fêtards. La porte de derrière serait plus sûre pour s’échapper. Il était arrivé à mi-chemin, évitant de croiser un regard, lorsqu’il sentit une main sur son épaule.

      — Hé, Kade !

      C’était Dominique, l’hôtesse.

      Merde.

      — Kade, je veux te présenter quelqu’un. Sam, voici Kaden Lane. Kade, je te présente Samara Chavez. Sam me parlait d’un article qu’elle avait lu, et ça m’a fait penser à ton boulot.

      Proche de la trentaine, Sam avait le teint mat et des cheveux noirs et raides qui lui tombaient sur les épaules. Elle portait un pantalon noir élégant et un pull gris moulant. Il y avait des muscles sous le tissu. Elle était bâtie comme une nageuse.

      — Enchantée, Kade. Ton doctorat porte sur la communication cerveau-ordinateur, m’a dit Dominique.

      Kade jeta un regard à la porte de derrière. Si près…

      — Ouais. Le labo Sanchez à l’université de San Francisco. C’était quoi, cet article ?

      — Deux singes, leurs cerveaux connectés par une liaison sans fil. Le premier voyait par les yeux du second.

      Warwick et Michelson. Les médias en avaient parlé.

      — Ouais, un bon papier, reconnut-il. Je bosse avec ces deux-là de temps en temps. Ils sont à Berkeley.

      — Cool, fit Sam. C’est là-dessus que tu travailles, toi aussi ?

      Dominique s’éclipsa.

      Kade se balança d’un pied sur l’autre, conscient de la tache qui maculait son pantalon.

      — Pas mal de nos recherches portent sur les interfaces avec les fonctions corporelles, le contrôle musculaire et tout ça.

      Il revit en un éclair son bassin cognant le visage de Frances. Il s’empressa de continuer :

      — Tu sais, pour permettre aux paralytiques de bouger à nouveau. Ma thèse traite des fonctions cérébrales supérieures. La mémoire, l’attention, la représentation cognitive.

      Kade s’arrêta, n’étant pas certain qu’elle ait envie qu’il développe davantage.

      Sam enchaîna.

      — Intéressant. Tu connais l’expérience où on apprend à une souris à sortir d’un labyrinthe, et celles qui sont connectées à son cerveau y parviennent aussi ?

      Kade laissa échapper un petit rire.

      — Ça, c’était mon mémoire. Le premier que j’aie rédigé. Personne ne pensait que ça allait marcher.

      Sam arqua un sourcil.

      — Sans déconner ? Impressionnant. Et ensuite, tu vises quoi ? Tu penses que…

      Sam se révéla être étonnamment passionnée de neurosciences. Elle le bombarda de questions sur le cerveau, sur son travail, sur leurs projets. Kade se surprit à oublier le fiasco qu’il venait de vivre et ses envies de fuite. Et il apprit deux ou trois choses sur elle au passage. Sam bossait dans l’archéologie des données, elle aidait des entreprises à fouiller dans des systèmes obsolètes et désorganisés en quête d’informations manquantes. Elle vivait à New York, mais s’était vu confier une mission de quelques mois à San Francisco. Elle venait tout juste d’arriver et cherchait à se faire des amis. Elle était drôle, futée et jolie. Elle riait à ses blagues. Et elle partageait l’un de ses intérêts.

      — Donc, tu es un spécialiste du cerveau. Tu as entendu parler de cette drogue, Nexus ?

      Kade acquiesça prudemment.

      — Oui, j’en ai entendu parler.

      — On dit que c’est plutôt une sorte de nanostructure, pas juste une drogue. Et qu’elle connecte les cerveaux. C’est possible, ça ?

      Kade haussa les épaules.

      — On peut le faire avec des câbles ou une radio. Pourquoi pas avec quelque chose qui s’avale ? Tant que ça atteint le cerveau…

      — Ouais, mais ça marche vraiment ?

      — C’est ce que j’ai entendu dire.

      — Tu n’as jamais essayé ?

      Il lui fit un large sourire.

      — Ce serait illégal.

      Sam le lui rendit.

      — Et toi, tu as essayé ? lui demanda-t-il.

      Elle fit non de la tête.

      — J’aurais pu l’année dernière, à New York, mais j’ai laissé passer l’occasion. Ils sont à sec sur la côte est.

      Une néophyte. On aurait besoin de filles néophytes pour notre étude…

      Il hésita.

      — Ici aussi, c’est la dèche. Trop de descentes de police.

      Sam opina.

      Kade n’entendit pas ce qu’elle dit ensuite. Il aperçut quelque chose du coin de l’œil. Ou plutôt quelqu’un. Frances.

      Bordel !

      — … connard fini. Vraiment dégueulasse.

      Elle lui tournait le dos. Elle ne l’avait pas vu.

      — … comme une crise d’épilepsie. Il devrait se faire soigner.

      La porte de derrière. Il reprit sa progression.

      — Kade ? Ça va ?

      Sam. Il se tourna vers elle.

      — Il faut que j’y aille. Désolé. J’espère qu’on se reverra.

      Il la planta là et se fraya un chemin vers la sortie.

       

      Samantha Cataranes regarda Kaden Lane prendre la fuite.

      Je lui ai fait peur ? Sans doute.

      Elle consulta les mesures relevées dans un coin de son écran tactique virtuel. Elles étaient au rouge. A l’écarlate, même. Le capteur de son collier avait clairement repéré des transmissions Nexus. Quoi qu’il ait affirmé, non seulement Kaden Lane avait déjà goûté au Nexus, mais il en avait pris ce soir même une dose qu’ils n’avaient encore jamais vue dans aucun être humain. Drôle d’idée de prendre cette drogue en solo. A quoi pouvait servir Nexus sans un autre utilisateur à proximité auquel se connecter ?

      Patience. Elle trouverait un moyen de s’immiscer dans leur petit cercle. En s’intéressant à Rangan Shankari, par exemple.

      Sam chercha du regard quelqu’un d’autre avec qui bavarder. Sa couverture l’exigeait.

       

      Kade filait à travers un labyrinthe tridimensionnel de neurones et de nanomachines. Les antennes en nanofil crépitaient de vie à mesure que les nœuds Nexus émettaient et recevaient des données. L’énergie s’accumulait en quantité dans les cellules neuronales, atteignait un seuil critique, se déversait le long des axones pour animer des milliers d’autres neurones. Des colonnes de chiffres se déroulaient dans les fenêtres autour de lui. Les valeurs de paramètres se modifiaient sous ses yeux.

      Après la débâcle de la fête, c’était un vrai bonheur de débuguer le code qui tournait dans son propre cerveau. Son corps était allongé sur son lit, en sécurité. Son esprit exultait à l’intérieur de l’environnement de développement Nexus, retraçant le fil des événements ayant conduit à la crise. Là, il était dans son élément.

      Il récapitula les épisodes de la soirée grâce au journal de terrain, aux pulsations des nœuds Nexus et à ses propres neurones, jusqu’à ce qu’il localise le point d’achoppement de l’OS Nexus. Il remonta le flot des paramètres système jusqu’à ce qu’il ait compris ce qui s’était passé. Les nœuds Nexus avaient réagi à l’excitation des neurones et déclenché une cascade incontrôlée. Il fallait installer davantage de garde-fous. Une tâche toute simple. Le code s’ouvrit à lui, se modifia en réponse à ses pensées. Il le compila, le testa, élimina un nouveau bug qu’il venait d’introduire, recommença jusqu’à ce qu’il ait fini.

      Abandonnant à contrecœur le monde de son esprit, il revint à son corps. Ce fut à ce moment-là qu’il se rappela l’autre fille. Samara.

      Un sujet féminin et néophyte leur serait utile pour l’étude du lendemain, où ils comptaient évaluer les changements dans le calibrage. Ils disposaient déjà de l’échantillonnage requis, mais un élément supplémentaire ne serait pas de trop. Ferait-elle l’affaire ? Oui. Etait-ce imprudent ? Peut-être. Mais un sujet féminin et néophyte de plus pouvait vraiment leur servir…

      Et en outre, elle était futée, drôle et jolie.

      Il attrapa sa tablette, la projeta sur le mur et paya un bot spécialisé en réputation pour trouver tout ce qu’il y avait à savoir sur Samara Chavez, de New York.

      La voilà. Samara A. Chavez. Tous les indicateurs au vert.

      Il s’intéressa aux détails. Deux degrés de séparation avec lui. Une adresse à Brooklyn. Des milliers de photos d’elle en ligne. Citée dans des conférences et sur des forums portant sur l’archéologie des données. Statut d’entrepreneuse et de consultante privée. Absente des sites narco. Reconnaissance faciale sur suspects narco : néant. En bref, tout à fait honnête et réglo, d’après le bot.

      « Ne jamais se contenter d’une seule source », disait Wats.

      Il paya un service de vérification de crédit. L’adresse était identique, le téléphone, le même que celui donné en ligne, son crédit bancaire était correct, son casier judiciaire vierge, sa scolarité et sa carrière sans hiatus. Tout concordait.

      Kade bâilla et regarda l’heure. Près de 2 heures du matin. Devait-il vérifier autre chose ? Rien ne lui vint à l’esprit.

      Il envoya une invitation à l’adresse publique de Sam. Aimerait-elle participer à une fête samedi soir ? Une fête où elle pourrait bien trouver un produit qui l’intéressait ? Il ne pouvait pas lui dire où ça allait se passer, mais il viendrait la chercher avec plaisir.

      Relecture. Envoi.

      Puis il se déshabilla et s’effondra sur son lit.

       

      Coup de pied, blocage, coup de poing, esquive, nouveau coup de pied. Des ennemis imaginaires tombaient devant Sam.

      A l’autre bout de la pièce, une sonnerie annonça un nouveau message. La tonalité correspondait à Kaden Lane.

      Sam ignora l’interruption et poursuivit sa progression éclair dans les cent huit étapes du kata qu’elle exécutait, bras et jambes se mouvant avec une grâce et une précision surhumaines au fil d’une séquence quadricentenaire de frappes, de parades et d’esquives.

      « Concentre-toi, lui avait appris Nakamura. Absorbe-toi dans ta tâche. Laisse tout le reste de côté. »

      Elle laissa le message en attente pour compléter le kata. Ce fut seulement après s’être inclinée devant la pièce vide qu’elle se retourna, les bras et les jambes tremblants, le front perlé de sueur, et demanda à sa tablette d’afficher le message.

      Il apparut dans l’air devant elle. Un message adressé à Samara Chavez. Une invitation à une fête. Une fête où elle pourrait essayer Nexus, sous-entendait son correspondant

      Finalement, je ne lui ai pas fait si peur que ça.

      D’un geste de la main, elle chassa la projection de la tablette et l’image s’évapora. Elle répondrait demain, à une heure raisonnable.

      Samantha Cataranes se retourna vers le centre de la pièce, s’inclina à nouveau et entama le kata suivant.

    

    

  

    
      1. Réalité virtuelle.

    

    

  
    
      Briefing

      
        

      

      
          Transhumain – nom

          
            	
              1.Etre humain dont les capacités ont été améliorées jusqu’à excéder les maxima normaux dans un ou plusieurs registres importants. Etape incrémentielle de l’évolution humaine.

            

          

        

        
          Posthumain – nom

          
            	
              1.Etre altéré par des moyens technologiques de façon si radicale qu’il a dépassé le stade transhumain et ne peut plus être considéré comme humain.

            

            	
              2.Tout membre d’une espèce succédant à l’espèce humaine, qu’elle soit ou non issue de celle-ci.

            

            	
              3.Le prochain saut majeur de l’évolution humaine.

            

          

          Oxford English Dictionary, édition 2036
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  Porte fermée, esprit ouvert

  
    

  

  
  
      Samedi 18.02.2040 – 06:12

      La boule sur son avant-bras était rouge, frémissante. Elle ressortait vivement sur sa peau noire. Wats la frictionna. Elle était dure, chaude au toucher. Des bribes de peau se détachèrent sous ses doigts. Le sang suintait en dessous. Il scruta la tumeur mise à nu. Il distinguait presque dans ses profondeurs les brins brisés d’ADN, ses chromosomes s’effilochant pour engendrer les cancers qui le dévoreraient. Une autre grosseur attira son attention. Et encore une autre. Son poignet en était criblé. Et ses mains. Et son bras. Horrifié, il déchira son tee-shirt. Des boules écarlates, brûlantes, croissaient sur son torse, sur son ventre. Il les vit qui enflaient, gonflaient, se répandaient sur tout son corps…

      Wats se réveilla en sursaut.

      Respire. Respire.

      La lumière de l’aube s’insinuait par la fenêtre.

      Pas les cancers. Pas déjà.

      Il parcourut ses bras du regard. Ils étaient nus, vierges de toute trace.

      — Lumière !

      Il quitta son lit d’un bond, examina le reste de son corps.

      Rien.

      Respire. Ferme les yeux. Respire. Ressaisissez-vous, sergent Cole. Voilà bien longtemps qu’il n’était plus le sergent Cole.

      Wats se dirigea vers l’évier et s’aspergea le visage d’eau froide. Se nettoya des résidus du cauchemar. Il attrapa un test jetable, glissa l’index à l’intérieur. Petite piqûre vive. L’appareil aspira une goutte de sang dans ses canaux microfluidiques et entama son analyse en bourdonnant. Les systèmes de cytométrie en flux examinèrent chaque cellule au laser, en quête d’un grossissement caractéristique du noyau, d’un niveau hormonal élevé, de chromosomes anormaux. Les cellules détruites furent soumises à une analyse ADN et protéinique afin d’y déceler des gènes cancéreux et des fragments protéomiques.

      Wats fixa le boîtier pendant qu’il s’activait. Il voulait qu’il passe au vert. Il voulait que le test se termine. Il voulait qu’on lui donne le temps de faire ce qu’il devait faire.

      Un bip retentit. L’écran vira au vert. Aucun signe de cancer. Pour le moment.

      Wats poussa un soupir de soulagement et jeta le test à la poubelle. Un jour, il paierait pour ses crimes. Mais pas aujourd’hui.

    

    
      Samedi 18.02.2040 – 21:08

      Kade vint la chercher peu après 21 heures à bord d’un autotaxi Siemens. La petite voiture en plastique et fibre de carbone les emmena vers le sud-est sur la 101, longeant l’aéroport de San Francisco, San Mateo, Menlo Park, Palo Alto, Stanford et la plaque tournante mondiale du capital-risque. Sam ne cessa de bavarder. Elle interrogea Kade sur son travail, ses amis, la soirée, la musique qu’il aimait, sa première expérience de Nexus. Il répondit à toutes ses questions sauf à celles sur Nexus et lui en posa sur elle, sur sa vie, sur New York, sur son travail dans l’archéologie des données. Elle se glissa dans son rôle et lui répondit comme l’aurait fait Samara Chavez. Vu ses années d’expérience, les mensonges coulaient tout seuls. Le récit de ses mésaventures archéologiques déclencha plusieurs fous rires.

      L’autotaxi les conduisit à Simonyi Field, l’ancien site du Centre de recherche Ames de la NASA, et les lâcha devant le gigantesque Hangar 3 qui se dressait au-dessus d’eux de toute sa masse, plus long qu’un terrain de foot, plus haut qu’un building de six étages.

      — Bienvenue dans notre espace ludique, dit Kade en souriant.

      Sam hocha la tête d’un air approbateur.

      — Impressionnant. Comment avez-vous fait pour le dégoter ?

      — Notre labo le loue pour diverses expériences. Et dans un certain sens, cette soirée en est une.

      Sam haussa un sourcil.

      — Tu verras.

      Kade la guida jusqu’à une porte de service. Il donna trois coups rapides et elle s’ouvrit.

      Dans le vestibule, un panneau annonçait : « Bienvenue ! Veuillez désactiver toute connexion sur les téléphones, les tablettes, les stylos, les montres, les lunettes, les lentilles, les bagues, etc. Pas de transmetteurs actifs, SVP ! »

      Et juste en dessous, un autre ajoutait : « Vous qui entrez ici, fermez la porte et ouvrez votre esprit. »

      A droite de Sam, l’homme qui venait de leur ouvrir. Un mètre quatre-vingts, noir, mince et musclé, le crâne rasé et l’air détendu. Watson Cole. Sur ses lentilles tactiques défilèrent des données rouge vif. Niveau de menace : élevé.

       

      Watson « Wats » Cole (2009-)

      Sergent 1re classe, US marines (retr. 2038)

      Missions : Iran (2035), Birmanie (2036-2037), Kazakhstan (2037-2038) […]

      Spécialités : Contre-espionnage, combat à mains nues

      Augmentations : Boosters de combat & récupération marine (2034, 2035, 2036)

      Approche conseillée : Extrême prudence

       

      Cole serra la main de Kade.

      — Kade.

      — Content de te voir, Wats, répondit-il. Voici mon amie Sam. Il faudrait la mettre sur la liste.

      Wats arqua un sourcil sans quitter Kade du regard. Puis, lentement, il acquiesça. De calmes yeux noirs se tournèrent vers Sam.

      — Samara Chavez. Tu es sur la liste. Je suis Wats.

      Il lui tendit une grande main noire.

      Sam avait déjà lu la bio de Cole. Réfugié de Haïti à l’issue d’une guerre, il avait été amené aux Etats-Unis par le marine qui avait épousé sa mère. Engagé à dix-huit ans, Cole s’était distingué lors de plusieurs missions aux quatre coins du monde, et on l’avait sélectionné pour une promotion et une augmentation. Puis il avait été capturé par des rebelles kazakhs. Il était sorti transformé de cette épreuve de plusieurs mois. Activiste. Bouddhiste. Pacifiste. Etait-ce la captivité qui l’avait changé ? Ou autre chose ?

      Sam lui serra la main.

      — Enchantée, Wats.

      Il avait une poigne ferme mais pas violente. Ces mains pouvaient broyer l’acier. Elles avaient tué des hommes sur deux continents. Même équipée de ses nouvelles améliorations de quatrième génération, Sam aurait hésité à se frotter à Watson Cole.

      — Eteins toutes tes radios, s’il te plaît, lui dit-il.

      Pourquoi ?

      — Bien sûr.

      Elle attrapa son téléphone dans la poche de sa veste, l’ouvrit et le mit en veille, tout en profitant de la manœuvre pour faire discrètement basculer en mode passif les appareils de surveillance qu’elle portait.

      Kade rempochait son téléphone. Il se tourna vers elle et lui sourit.

      — Tu veux visiter les lieux ? On est un peu en avance.

      — Absolument, répondit-elle. Je te suis.

      Lane lui fit franchir une lourde porte, que Sam soupçonna d’être blindée contre les radiations électromagnétiques, et la referma derrière eux. De l’autre côté se trouvait un couloir. Kade ouvrit la porte située à l’autre bout et ils débouchèrent dans un vaste espace, l’intérieur proprement dit du hangar d’origine. Il faisait au moins soixante mètres de large, avec un plafond voûté de vingt à vingt-cinq mètres de haut – on aurait aisément pu y loger un vieux 747. Un cercle de sofas occupait l’une de ses extrémités. Un bar était disposé le long d’un des murs. Une douzaine de personnes s’activaient à préparer la soirée. Elle aperçut de l’autre côté une console de DJ avec quatre écrans larges. Derrière eux se trouvait le DJ, un homme à la peau noire et aux cheveux jaune délavé, vêtu d’une robe de soufi multicolore.

      Des données en jaune défilèrent sur son champ visuel. Une personne intéressante.

       

      Rangan Shankari (2012-) alias « Axon » (nom de scène)

      Doctorant en ingénierie neurale, labo Sanchez, UCSF

      Niveau de risque technologie R&D : Moyen [amélioration intelligence humaine]

       

      Rangan leur fit signe depuis l’autre bout de la pièce.

      — Hé, Kade, tu peux me filer un coup de main ? cria-t-il. J’ai un truc bizarre dans les répéteurs.

      Kade hocha la tête.

      — D’accord, donne-moi une minute.

      Il conduisit Sam dans une autre direction, vers un petit groupe de gens dans un coin.

      — Salut, Ilya ! lança-t-il.

      Une femme aux traits slaves, d’allure sérieuse, leva la tête. Cheveux noirs, grands yeux expressifs, robe verte toute simple rehaussée par une écharpe pourpre vaporeuse passée autour du cou. Elle gratifia Kade d’un sourire charmant pendant qu’il s’approchait.

       

      Ilyana « Ilya » Alexander (2014-)

      Postdoctorante, labo Janus, Neurosciences des systèmes, UCSF (2039-)

      Articles publiés sur les méta-intelligences et les intelligences de groupe

      Niveau de risque technologie R&D : Moyen [intelligence posthumaine ou non humaine]

       

      Ilyana Alexander. Encore un membre de leur groupe. Réfugiée en raison des purges organisées par Poudovkine dans sa Russie natale. Théoricienne des neurosciences spécialisée dans la cognition des groupes et des réseaux.

      Alexander serra Kade dans ses bras.

      — Salut, Kade.

      L’intéressé sourit.

      — Sam, voici Ilyana Alexander, alias Ilya. Ilya, tu peux préparer Sam ? Il faut que j’aille filer un coup de main à Rangan.

      Il effleura le bras de Sam.

      — On a une dose pour toi. Ilya va te mettre dans le bain. Je te retrouve ensuite.

      — Merci, répondit Sam. A tout à l’heure.

      Kade se dirigea vers la console du DJ.

      Ilya ouvrit une porte marquée « Personnel » et fit passer Sam du hangar principal à une salle de repos confortable.

      Elles s’assirent sur un sofa. Ilya pêcha dans son sac une petite fiole de verre. Elle contenait un fluide sombre et argenté.

      Sam sentit son pouls s’accélérer.

      — Tu n’as jamais testé Nexus auparavant ? s’enquit Ilya.

      — Jamais, mentit Sam.

      Seulement pour m’entraîner.

      — Voici Nexus 5.

      Nexus 5 ?

      Nexus 3 était la formulation la plus courante en circulation. Nexus 4 n’avait été qu’un feu de paille, une aberration élaborée dans un labo de Santa Fe et rapidement mise hors circuit grâce à la collaboration entre ERD et DEA1. Jusqu’ici, l’existence de Nexus 5 n’était qu’une rumeur sans confirmation.

      — Où vous vous procurez ça ? demanda-t-elle.

      Ilya hésita un instant de trop.

      — C’est un ami de la côte est qui nous l’envoie.

      Elle ment.

      — Tu as une expérience des psychédéliques ? reprit-elle.

      — Comme tout le monde. J’en ai pris à la fac, sans en faire une habitude.

      — Et tu les as bien supportés ?

      — Ça va. C’était fun. Mais je ne ferais pas ça tous les jours.

      Ilya acquiesça.

      — Bien. C’est toujours plus facile quand on a un peu d’expérience. La première fois que tu en prends, Nexus a tendance à te désorienter, surtout pendant la première heure. Ton cerveau apprend à créer une interface avec la drogue et avec d’autres cerveaux. Et si tu te trouves en plein cœur d’une fête remplie d’inconnus qui se pressent contre ton esprit, ça va être encore plus intense.

      Sam se renfrogna.

      — Je croyais que Nexus n’opérait qu’à courte distance, à portée de main pour ainsi dire.

      — En général.

      Ilya détourna les yeux un instant.

      — Mais il existe des moyens d’en augmenter la portée.

      Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans l’esprit de Sam. L’interdiction de tout transmetteur. Les « répéteurs » dont parlait Rangan. Ces gamins avaient trouvé une méthode pour accroître le rayon d’action de Nexus.

      Grand Dieu.

      — Ça a l’air génial ! s’exclama-t-elle. Je ferai ce que tu me diras.

      Son cœur battait à se rompre. Ses tripes se nouaient.

      Ilya déboucha la fiole. Sam entrevit un liquide métallique tourbillonnant derrière le verre. Des volutes de gris et d’argent se mêlaient sous l’effet du mouvement brownien. L’espace d’un instant, la drogue lui apparut comme un être vivant, conscient, alerte, déterminé.

      L’instant passa. Ilya lui tendit la fiole, puis un verre de jus de fruits qu’elle attrapa sur la table.

      Sam avala la drogue. Le liquide avait un goût fortement métallique, légèrement amer. Elle sentit un poids sur sa langue, puis un flot huileux dans son gosier. Elle but une gorgée de jus de fruits. Orange et goyave. Sa saveur élimina totalement celle de Nexus, lui laissant un palais adouci, aux relents de tanin tropical. Et maintenant, la partie que je déteste.

      Samantha Cataranes ferma les yeux, récita le mantra qui allait réorganiser sa mémoire et la persuader qu’elle était quelqu’un d’autre.

      Eléphant. Gratte-ciel. Erable.

      Elle visualisa les objets à mesure qu’elle formulait les mots, les superposa les uns aux autres. Des goupilles mentales cliquetèrent, le savoir qui ne devait pas émerger de son esprit fut censuré. La fiction devint réalité.

      Samara Chavez ouvrit les yeux.

    

    

  
  

    
      1. Drug Enforcement Administration, équivalent aux Etats-Unis de la Brigade des stupéfiants.
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  Calibrage

  
    

  

  
  
      Samedi 18.02.2040 – 23:14

      Samara Chavez volait. Les yeux clos, allongée sur le sofa, elle planait au-dessus d’un paysage de formes et d’émotions, de sensations et d’expériences. Une mer rouge et palpitant d’excitation caressait un rivage de mathématiques, noir, luisant et acéré, qui se transformait en collines d’espagnol, de mandarin et d’anglais, aux nuances de vert et de marron. Elle fondit sur ces dernières, laissa la terre l’absorber, la pénétrer, et s’enfouit dans ses profondeurs, savourant tonalités, verbes et conjugaisons, palpant les formes des lettres, des mots, des phonèmes, sentant leur sens et leurs sonorités se coaguler. C’était splendide.

      Sam était défoncée et elle le savait. Elle vivait son trip le plus intense depuis… depuis… Et en même temps, elle se sentait lucide. La moindre de ses sensations était claire. Tout s’imbriquait à la perfection. Elle savait où elle était et ce qui lui arrivait.

      Nexus m’instruit, se dit-elle. C’est la phase de calibrage.

      Elle traversa la glèbe du langage pour entrer dans une caverne d’abstraction emplie par une cité de concepts, élancée et étincelante. De vastes boulevards d’espace et de temps la divisaient en quartiers. Une cloche sonna au sein des délicates tours de cristal et d’acier du Temple du Soi, tout en bulbes et en spirales, au centre de la cité. Le son de cette cloche était celui de tout ce qu’elle avait toujours cherché à communiquer. Il palpitait dans l’air, vibration quasi concrète, se propageait en ondes concentriques visibles à l’œil nu, résonnait à travers les pâtés de maisons où les idées s’entrechoquaient. Jardins publics de contemplation, parcs sereins et élégantes salles de concert de synthèse et d’harmonie, amas fumants de discorde, de confusion et de malentendus. Ses pensées se répandirent dans des banlieues peuplées de souvenirs et, au-delà, dans la sombre forêt de l’Autre qui enveloppait et isolait la cité. Elle plongea avec délice dans un bassin public de Rire, en émergea pour arpenter une rue de Beauté, tourna dans une allée et entra dans le vaste musée des Objets animés, en sortit par la porte de derrière pour déboucher dans une rue d’Actions et arriva bientôt sur la grande esplanade qui entourait le Temple du Soi. Où que se porte son regard, ce n’étaient que fidèles accourant à l’appel de la prière. Ces fidèles, c’était elle. Une centaine, un millier, dix milliers de copies d’elle, qui s’agenouillaient, priaient, louaient et vénéraient une seule entité : elle-même.

      Elle pivota et embrassa du regard cette cité, sa cité, son esprit. Elle se mit à tourner une fois, deux fois, trois fois, jusqu’à ce que sa rotation s’entretienne d’elle-même, accéléra encore et encore, la cité devenue trop floue autour d’elle pour qu’elle la distingue ; mais alors son esprit se déploya pour l’étreindre, la force centrifuge de sa danse de derviche projetant au loin la lisière de ses pensées et de ses sensations, tendues et reliées à elle par la ligne de sa volonté.

      Elle était cette cité. Elle était les millions d’elles-mêmes qui la peuplaient. Elle goûta cent mille souvenirs. Des souvenirs de lieux, de moments, de choses, de mots. Son sixième anniversaire, une chute de vélo, le sang qui coule sur son genou, elle trempe un doigt dedans, le porte au plus près de ses yeux, pour essayer de voir les minuscules cellules qui grouillent dessus. La cérémonie de remise des diplômes à la fac, d’une importance inattendue à ses yeux, une bouffée d’excitation, la fierté bien visible de son oncle et de sa tante, le regret que ses parents ne soient pas là à cause de… à cause de… Sa première dégustation de sushis, l’incroyable texture du thon albacore cru, suivie par l’intense saveur du wasabi bouleversant son odorat. Un arc-en-ciel dans le désert, contemplé en solitaire. Le baiser d’un amant dans son cou. La joie féroce d’un duel à l’entraînement. Ses jeux d’enfant. Et l’archéologie des données – le déchiffrage, à 3 heures du matin, de la clé des archives Watzer, la façon dont les pièces du puzzle s’étaient emboîtées à la perfection pour décoder le message dissimulé par Venter dans son génome.

      Tout cela, c’est toi – ces mots lui vinrent sans prévenir. Les souvenirs n’apparaissaient pas un par un, mais en parallèle, superposés les uns aux autres, s’entrelaçant d’une façon inédite, et sa ligne de vie devenait tridimensionnelle.

      Elle sentit qu’elle allait exploser de joie, saisie par la pure intensité de l’être, par l’incroyable vastitude qu’elle éprouvait. Elle voulait devenir plus grande encore, se déployer par-delà cette cité, par-delà cette caverne, englober toute la planète psychédélique du soi, faire simultanément l’expérience du moindre instant, de la moindre parcelle, du moindre potentiel de son être. Transcender les limites de cette seule planète, faire l’expérience de tout et de tous !

      — Sam ?

      Elle ouvrit les yeux. L’excitation lui rougissait les joues. Elle avait le souffle court. Son cœur battait à se rompre. Elle mouillait carrément. Jamais elle ne s’était sentie aussi excitée, aussi vivante. Sauf… sauf…

      — Sam ?

      C’était Kade. Kaden Lane. Le gars qui l’avait amenée ici, qui lui avait donné la chance de tester Nexus pour la première fois. (La première ?) Ce grand jeune homme si beau, si déconcertant, si timide, si naïf, à l’esprit si vif, et d’une indifférence presque enfantine quant aux conséquences de sa curiosité. Planté devant le sofa où elle s’était affalée, il la fixait d’un air hésitant.

      — Kade.

      Sa voix sonnait plus rauque que prévu. Elle s’efforça à un ton plus décontracté.

      — Salut.

      — Alors, comment tu te sens ? Désolé de ne pas être venu plus tôt. J’essayais d’aider Rangan à régler son problème.

      Rangan. Ah oui. Le DJ. Elle était à une fête. D’accord.

      Ressaisis-toi, Sam.

      — Kade.

      Elle accrocha son regard, inspira profondément.

      — C’est… stupéfiant. J’étais perdue, je nageais tout au fond… Je n’arrive même pas à l’expliquer.

      Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle sentait le tourbillon, sentait l’assimilation et le calibrage se poursuivre en elle. Sa peau était sensibilisée. Le moindre mot, le moindre souffle semblaient chargés d’un potentiel électrique.

      Kade sourit.

      — Raconte-moi. Que ressens-tu ?

      Sam baissa les paupières, répondit les yeux clos.

      — Je suis à l’intérieur de moi-même. Je vois comment s’agencent les éléments qui me composent. Les différents concepts. Les différents types de concept que je recèle. Et je revois toutes ces scènes de ma vie. Les motifs qui leur sont communs, les connexions entre elles, que je n’avais jamais remarquées. C’est incroyable, ce que je ressens. Si je travaillais dans un état pareil… je pourrais vraiment tout absorber.

      Un temps.

      — Et je suis carrément excitée, sexuellement.

      Elle ouvrit les yeux. Kade avait rougi et détournait le regard, tantôt sur ses chaussures, tantôt sur le mur. Et Sam devina qu’il l’avait regardée en face jusqu’à ce qu’elle ait prononcé sa dernière phrase. Et qu’il était excité, lui aussi. Par elle. En un éclair, elle se vit telle qu’elle devait lui apparaître, la peau écarlate et rayonnant de chaleur, les mamelons durcis, le souffle court, haletante – et elle sut que cet éclair n’était pas une simple intuition, qu’il lui était transmis par Kade en personne.

      Vraiment ? Il avait déjà sa dose ?

      — Kade. Tu as déjà pris du Nexus ?

      Alors il braqua de nouveau les yeux sur les siens, sans détour, toute timidité envolée. Sans un mot, il fit le tour du sofa, s’assit à côté d’elle, tout près, et posa une main sur son front. Et elle sentit quelque chose. L’esprit de Kade frôlant le sien. Une invitation, suivie d’une ouverture, et Kade se déploya devant elle.

      Elle entraperçut à nouveau son excitation. L’intérêt qu’il lui portait. Sa timidité. Son insécurité vis-à-vis des femmes.

      Mais tout cela restait périphérique. Au centre, elle vit nettement son intellect, aussi clair et tranchant qu’un diamant, son esprit vif et inquiet, les questions qui l’agitaient en permanence, sa soif de réponses… et ce qu’il avait déjà accompli. Avec Rangan et Ilya.

      Elle retint son souffle quand elle comprit.

      — Tu es comme ça tout le temps ? Tu t’es altéré de façon permanente ? Tu t’es fait ça ?

      (Evidemment. Hier soir. Dangereux, tellement dangereux.)

      Hier soir ? Dangereux ?

      Kade prit la parole.

      — Le potentiel est là. Le cœur de Nexus est définitivement intégré. Mais il n’est pas tout le temps actif, il n’émet pas en permanence. Et ce que nous expérimentons habituellement n’a rien à voir avec cette première cartographie intensive que tu es en train de vivre.

      Sam comprit à mesure qu’il expliquait. Elle capta le sens de l’enchaînement de pensées sous-jacent à ses mots. Cartographie sémantique. Cartographie sensorielle. Cartographie émotionnelle. Calibrage et assimilation. Tout ce qui était nécessaire pour permettre la connectivité de masse à Nexus. Car ils l’avaient vraiment fait. Kade, Rangan et quelques autres. Ils avaient pris Nexus 3 et craqué une partie de son code. Ils avaient appris à programmer les cœurs de Nexus, à leur donner des ordres qu’ils exécutaient. Ils lui avaient ajouté des couches de logique et de fonctionnalité. Ils l’avaient transformé en une plate-forme qui permettait de faire tourner des logiciels dans le cerveau. Ils avaient amené cette chose dans son esprit à maturité.

      Cela lui coupa le souffle. Elle ressentit la fierté de Kade. Elle ressentit son propre émerveillement devant son génie, leur réussite, leur audace. Elle se mit alors à le désirer. A désirer engloutir son esprit comme la ville en elle, éprouver d’un seul coup tout ce qu’il était, savoir ce qu’il savait, ressentir ce qu’il ressentait, comprendre vraiment ce qui se passait en elle.

      Et la peur la traversa. Un frisson glacé le long de sa colonne vertébrale. Un sinistre et puissant pressentiment.

      Sam le chassa d’un geste. Elle chercha ses mots.

      — Kade. Kade. Montre-moi la fête. Emmène-moi là-bas et présente-moi tout le monde.

      Il rit.

      — Tu commences à peine. Tu ne veux pas t’entraîner d’abord avec une seule personne avant de te retrouver au milieu d’une centaine de fêtards ?

      Dans ses pensées, elle lut de l’amusement et de la circonspection.

      — Je suis prête, répondit Sam. J’en veux davantage. J’en suis capable.

      Je veux tout, pensa-t-elle.

      Kade gloussa.

      — D’accord, on y va. Allons faire la fête.

      Il se leva, sourit et recula d’un pas.

      Sam inspira à fond, se concentra et se redressa sur son séant. Jusqu’ici, tout allait bien. Elle sentait Kade qui l’observait, l’évaluait, notait mentalement ses réactions, son équilibre, son affect.

      Elle leva les yeux vers lui, croisa son regard et lui tendit la main. Kade l’agrippa pour l’aider à se lever.

      Le contact fut électrique, franc, révélateur. Elle chercha l’attirance qu’il éprouvait pour elle, la traqua, la trouva enfouie sous sa curiosité scientifique, son engagement envers l’expérience dont elle faisait désormais partie, l’observation détachée à laquelle il la soumettait. Sam rayonna vers Kade, lui montra son appétit, son avidité, sa volonté d’assimiler tout ce qui l’entourait, à commencer par lui.

      Il fut à la fois amusé et impressionné. Et son esprit était stupéfiant, riche de la connaissance et de l’expérience qu’elle convoitait.

      Sam se leva avec souplesse, sans lâcher la main de Kade bien qu’elle lui soit inutile. Elle se tint à quelques centimètres de lui, le visage à hauteur du sien grâce aux talons de ses bottes.

      — Montre-moi, dit-elle.

      Il savait ce qu’elle voulait.

      Il vira à l’écarlate, lui lâcha la main, détourna les yeux, s’esclaffa pour dissimuler un embarras qu’il ne pouvait totalement réprimer et recula une nouvelle fois.

      — Tu es exceptionnelle, déclara-t-il. Comme si tu étais née pour ça. Néanmoins, ce n’est pas aussi facile que tu le penses. La cartographie intérieure, c’est une chose. Mais parvenir à une telle profondeur avec un autre esprit, ce n’est pas faisable, pas pour l’instant. Pas assez de bande passante. Pas de protocole suffisamment riche.

      Sam vit dans son esprit qu’il ne lui mentait pas, vit aussi qu’il ne lui disait pas tout. Il y avait autre chose. Déception. Elle saurait être patiente.

      — D’accord.

      Elle sourit malgré elle.

      — On rejoint la fête ?

      Kade lui reprit la main, souriant, rayonnant d’excitation.

      — Sam, tu vas adorer.

      Et elle vit qu’il disait vrai.

      Il la fit sortir de la salle de repos et, en passant par les loges, ils gagnèrent la lourde porte blindée donnant sur le hangar principal.

      — Au début, je vais te laisser sentir les choses en douceur, puis ça va s’intensifier avec le temps.

      Kade ouvrit la porte. La musique frappa Sam de plein fouet. Electronique et tribale, rythmique et trancedelic. Ce qu’on appelait le flux. Assez entraînante pour qu’on ait envie de danser, assez cool pour qu’on ne se sente pas obligé. Au même moment, un autre genre de bourdonnement emplit le crâne de Sam. Le son de nombreuses voix, étouffées, lointaines, mais parlant toutes en même temps. Plus que du son. De l’information. Du sens. De l’émotion. Excitation. Vertige. Appréhension. Emerveillement. Impatience. Tristesse. Désir. Satisfaction. Tout était là. Bien distinct d’elle, toutefois. Rien à voir avec l’expérience qu’elle venait de vivre en elle-même. Mais il s’agissait d’autres esprits !

      Kade lui fit franchir le seuil.

      Il y avait des gens un peu partout dans le hangar, des dizaines de gens. Assez pour mettre de la vie dans cet immense espace vide. Ils étaient vêtus comme pour une soirée à San Francisco : jupes courtes et pantalons moulants ; velours, vinyle et similicuir ; tatouages, piercings et biomorphes tout juste légaux qui frémissaient et coulaient en suivant leurs mouvements. Elle les sentit dans son esprit. Les gays, les hétéros et les bis ; les célibataires, les couples, les trios, les réseaux plus complexes encore.

      Ce tout jeune scientifique l’avait amenée au cœur même de la contre-culture. Et la contre-culture était saturée de Nexus.

      Tout autour d’eux et au-dessus de leurs têtes, les murs tapissés de tissu intelligent ondoyaient au rythme de la musique. Des coulées d’argent, de rouge et de bleu sillonnaient la surface interne du hangar, telles des ondulations émanant de chacune des pulsations tribales, élémentaires, de la musique que passait Rangan. C’était captivant, organique. En regardant les motifs, elle reconnut « Buddha Fugue », une composition du groupe Apopoptosis, dont les rythmes étaient inspirés par le bruit des tambours thaïs superposé à celui des vagues qui se brisent, tel que l’avaient capté les oreilles du musicien Sven Utler sur la plage de Koh Phangan, un beau soir d’été où ses perceptions étaient brouillées par le cannabis.

      Tout cela lui vint dans un éclair. Elle le sut aussi simplement que si elle l’avait toujours su. Comme si elle avait entendu ce morceau une douzaine de fois, comme si elle connaissait l’anecdote pour l’avoir entendue de la bouche de Sven, de Rangan ou de Kade.

      Sam retint son souffle. C’était un bon morceau, le genre qui lui donnait envie de remuer les hanches, mais elle s’en fichait.

      Ils viennent de me transmettre ces données dans le crâne !

      Le parti qu’elle pourrait tirer de cette technologie ! De quoi révolutionner l’archéologie des données ! Et l’éducation ! Et tout ce qu’on voulait !

      Elle se tourna vers Kade, bouche bée, les yeux émerveillés. Il lui adressa un large sourire. Il connaissait ses pensées et elle connaissait les siennes : un enthousiasme contagieux, le plaisir de la voir si excitée, la fierté de ce qu’il avait accompli.

      Comme un gamin qui montre ses jouets, songea-t-elle, et il rougit, détourna les yeux et gloussa.

      Kade la prit par la main et la conduisit au sein de la foule. Ils passèrent devant deux danseurs, plantés l’un en face de l’autre, les bras animés d’étranges mouvements, qui se regardaient en riant, aussi maladroits l’un que l’autre.

      — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda-t-elle à Kade.

      Il lui sourit.

      — On appelle ça le push/pull. Grâce à Nexus, chacun fait bouger le corps de l’autre, en envoyant des impulsions au cortex moteur de celui d’en face. Enfin, en essayant. Ce n’est pas évident pour la plupart des gens.

      Elle les fixa du regard.

      — On peut tenter le coup ?

      Nouveau sourire de Kade.

      — Plus tard.

      Il la conduisit plus loin dans le hangar, vers un cercle formé par des canapés inclinables. Quelque chose allait se passer dans ce coin, apprit-elle dans l’esprit de Kade. Une expérience. Et elle pouvait en faire partie.

      — Le but est de se cartographier les uns les autres et on ne s’en est jamais approchés d’aussi près. En d’autres termes, il s’agit d’une expérience collective du calibrage. Tu veux essayer ?

      Oui. Bon Dieu, oui. Elle voulait les avaler tous.

      Non, protesta une petite voix tout au fond de son esprit.

      Elle lui fit la sourde oreille et acquiesça sans rien dire.

      Une demi-douzaine d’hommes et de femmes avaient déjà pris place sur les canapés. Il restait de la place pour autant de nouveaux venus. Tandis que Kade et elle s’approchaient, les autres esprits du hangar s’effacèrent. Elle ne sentait plus que ces six-là, avec une clarté aveuglante. Et elle sentait Kade. Une chape de silence mental était tombée sur les autres fêtards.

      Kade était derrière elle. Il posa doucement les mains sur ses épaules. Il la conduisit vers un sofa, l’aida à s’y asseoir. Il s’agenouilla près d’elle.

      D’autres arrivèrent et s’installèrent. Une douzaine sur les sofas, plus quelques-uns les observant à proximité.

      — Prête ? demanda Kade à voix haute, juste assez pour qu’elle seule l’entende.

      Sam hocha la tête.

      Il se produisit quelque chose. Onze esprits grandirent dans ses perceptions. Ils brillèrent plus fort, se firent plus nets. Comme ils étaient riches ! Grouillants de pensées et de souvenirs, d’émotions et de désirs. Son souffle se synchronisa avec le leur. Elle ferma les yeux pour mieux voir et sentir le fil de leurs pensées.

      Onze esprits la touchèrent en même temps en onze points de sa psyché. Ici, la pure joie de Brian devant la folie méditative et exubérante de jouer avec ses amis, esprit contre esprit. Là, le profond réservoir de calme et de dignité de Sandra, ses années de yoga, son aura de paix, servant de point d’ancrage à tous ceux qui l’entouraient. Pour elle, c’était le samādhi. Il y avait Ivan, qui en bon physicien appréciait la dimension mathématique et musicale de l’interaction des pensées autour de lui, tout en danse, harmonie et discorde. Et cette vision, dans l’esprit de Leandra : formes de protéines, replis, récepteurs et liaisons à décoder chez cette douzaine d’hommes et de femmes mentalement connectés… Les larmes, sur les joues de Josephine, d’un souvenir joyeux issu de l’enfance, un feu d’artifice savouré avec son père bien-aimé, son père perdu. Perdu comme… comme…

      Il y avait aussi des larmes sur les joues de Sam. Elle ignorait pourquoi. Elle sentait les yeux soucieux de Kade posés sur elle. Elle n’avait pas de réponse à lui donner.

      Loin de se limiter à un seul fil, chacun en dévidait plusieurs. Ils s’entrelaçaient en parallèle, chacun connecté aux autres. Un flot mouvant de pensées et de souvenirs. Les premiers flirts hésitants de Sandra avec d’autres filles, avant l’adolescence. La programmation quantique que maîtrisait Antonio, et dont même les prémices semblaient hors de portée de la compréhension de Sam. L’extase de Jessica en chute libre, sautant à quatre mille mètres d’altitude, la décharge d’adrénaline puis le calme quand s’ouvre le parachute, la joie suprême quand elle flotte sous ce toit de tissu et se guide jusqu’au sol, chantant, respirant et volant sans entraves.

      Elle appréhenda l’amour qu’éprouvait Sandra pour l’immobilité méditative, la glorieuse sensation d’occuper son propre corps qu’était sa pratique quotidienne. C’était comme une spirale s’insinuant en Sam, réveillant des souvenirs d’exercices de combat, l’absolue beauté d’une parade, d’une esquive ou d’un coup parfaits. La sérénité d’une excellente forme physique, l’adrénaline d’un combat rapproché, la béatitude saturée d’endorphine qui suivait. Et… et… Puis elle sentit Kade. Il était avec eux, avec elle. Et son esprit… son esprit… Elle connut la beauté du cœur de Nexus. Sa conception sublime qui émerveillait Kade, le terrassait. Elle goûta l’espace d’abstraction pure en lui, là où il se surpassait, entraperçut le protocole qu’il avait édifié avec Rangan, les couches sémantiques reliant les connexions neurales individuelles et les pensées achevées. C’était une vision splendide, une carte de toutes les parcelles de pensée, une ontologie de la conscience. Elle existait en Kade, dans une partie de son esprit, au-delà du doute, de la peur et même de la prise en compte des autres gens. Une partie si belle et si lointaine à la fois, si étrangère, et qui pourtant entra tout entière en Sam l’espace d’un bref instant.

      Sam se mit à voir par les yeux de Kade. Elle vit les courants de pensées, d’émotions et d’expériences sous la forme d’octets, de paquets et de modèles de circulation de données, sans rien de sec ni de glacé, mais plutôt d’une beauté symphonique, orchestrale. Comme si des instruments bien différents mêlaient leurs voix pour créer une œuvre richement texturée, plus grande que la somme de ses parties. Elle vit que Kade aspirait à transcender les limites de l’esprit individuel, découvrit la façon dont Ilya avait façonné sa réflexion, entrevit le cheminement qu’il espérait possible, l’émerveillement que lui inspirait un avenir sans rien de commun avec le passé.

      Elle pleurait à ce moment-là. Pleurait parce que l’esprit de Kade était clair comme le cristal, sa vision si pure, si exaltante à sa façon, et cependant si terrifiante. Pleurait avec Josephine qui comme elle avait perdu ses parents trop jeune et qui s’était vu voler son enfance. Pleurait du deuil récent de Kade, dont les parents venaient de mourir eux aussi. Pleurait des souvenirs de douleur et de peur que Sandra avait déterrés. Sam blessée au cœur de la nuit, le bras gauche pendant, inutile, le sang gouttant dans ses yeux, terrorisée, doutant de revoir le soleil se lever, doutant de franchir l’obstacle du dernier garde…

      Elle était désorientée, en proie à la confusion. Des souvenirs dénués de sens émergeaient en elle. Josephine fit l’expérience du dernier Noël de Sam avec ses parents, à San Antonio. Mais elle avait aussi conscience du chagrin qu’avait éprouvé Sam quand ils étaient morts, bien des années plus tôt. Son horreur devant un acte horrible, prolongé, délibéré…

      L’expérience de Leandra en protéomique toucha l’identité de Sam comme archéologue de données. Le travail de Sam consistait à récupérer pour des entreprises des données de valeur dans leur patrimoine intellectuel. Pas à s’intéresser aux bases de données des gouvernements du tiers-monde… Ni aux archives sur les expériences humaines et transhumaines…

      Elle sentit leur inquiétude collective. Surtout celle de Kade. Les sentit lancer d’autres vrilles vers elle, pour l’apaiser, la soutenir. Chaque contact déclenchait un souvenir. Une nuit blanche du temps de la fac, passée à bosser les équations différentielles en vue d’un partiel. Son premier triathlon, ce point par-delà l’épuisement, par-delà la béatitude, par-delà tout ce qui n’est pas son corps à faire avancer, encore et encore… La fois où elle avait atteint ses limites dans la mer Caspienne, au nord-est de Sārī, folle de terreur, cherchant à repérer la côte rocheuse du Turkménistan, sans savoir si des renforts l’y attendaient…

      Sam perdait l’esprit.

      Elle aimait faire du vélo. Elle nageait. Elle avait obtenu son master avec mention en archéologie des données. Elle avait deux parents qui l’adoraient. Elle se rappelait un pistolet trop grand dans ses mains de gamine, l’homme qu’elle avait abattu baignant dans son sang, en proie à une lente agonie, un sort qu’il méritait étant donné ses actes horribles… Et elle se rappela l’entraînement subi en vue de cette mission. Une dose de Nexus, de Nexus 3, une version édulcorée de sa présente expérience. Un briefing. Une mission. Un mantra pour dissimuler ce qu’elle était…

      Sam comprit alors. Elle en fut bouleversée. Elle comprit qui elle était, comprit que cette expérience constituait une trahison d’elle-même. Tout lui revenait et gagnait en désordre les couches supérieures de son esprit. Elle perçut l’étonnement des cerveaux connectés au sien, et dont chacun ne voyait qu’une partie de l’ensemble. Sentit leur inquiétude qui montait. Elle n’avait que quelques secondes pour agir.

      NOOOOOOOON !

      Le cri sembla jaillir à la fois de sa gorge et de son esprit, de façon spontanée, et c’était exactement ce dont elle avait besoin. Sam arracha son esprit aux leurs, aussi brutalement qu’elle le pouvait, sentit des liens se déchirer en elle, les vit et les devina choqués, désorientés.

      Elle se rappela son nom. Samantha. Samantha Cataranes. Elle se rappela qui elle était.

      Les lentilles tactiques se connectèrent, non, elles avaient toujours été connectées, et lâchèrent sur elle niveaux de menace, recommandations et informations complémentaires.

      [EXTRACTION   EXTRACTION   EXTRACTION] disait l’affichage.

      Des pointeurs lui désignèrent les vecteurs de fuite. Des voies de sortie alternatives. Une trappe dans le plafond vingt mètres au-dessus d’elle. Les points faibles probables dans le mur. La porte par laquelle elle était entrée. Elle choisit cette dernière.

      Samantha Cataranes se releva. Sa volonté l’extirpa du chaos de l’extase narcotique. Ses années d’entraînement prirent le relais. Elle balaya du regard la scène qui l’entourait. Une vingtaine de noms apparurent, identification des visages, déroulé des bios. Vert ou orange. Aucune menace patente.

      Ses doigts trouvèrent la couture dans sa botte, activèrent la séquence de liaison d’urgence. Les données en mémoire tampon furent aussitôt transmises. Ses observateurs reçurent tout ce qu’elle avait vu ou entendu.

      Le téléphone émit une fois, deux fois, trois fois, violant les règlements de la FCC dans les grandes largeurs et épuisant un quart de sa batterie pour envoyer le message.

      Du bruit blanc parasita l’espace mental, mettant à mal sa cohésion. Sam vit une ou deux personnes s’effondrer, les mains sur les tempes. Elle avait mal au crâne. La musique stoppa.

      Elle se tourna vers la porte. Tout autour d’elle, voix et esprits commençaient à bredouiller, émergeant d’un silence stupéfait et consterné. Rares étaient ceux à avoir saisi ce qui s’était vraiment passé, mais tous avaient compris qu’il s’était produit quelque chose de grave.

      C’était tordu. Malsain.

      Je n’arrive pas à croire que j’ai participé à ça.

      Des images de la fusion mentale dont elle venait de faire l’expérience lui traversèrent l’esprit et lui donnèrent la nausée en lui rappelant un peu trop… un peu trop… ce qui l’avait obligée à tuer pour survivre.

      Les réminiscences attendraient. Elle aperçut Kade à genoux, en train de vomir sur le sol. Elle éprouva une bouffée de pitié, de regret. Ça aussi, ça attendrait.

      Elle se dirigea vers l’entrée à grands pas, verrouilla son esprit. La foule s’écarta devant elle. Puis elle sentit un esprit s’opposer au sien, vit l’homme qui venait lui bloquer le passage. Watson Cole.

      Il avait l’air dur, calme, résigné. Pacifiste ou pas, il n’allait pas la laisser passer.

      
      [Menace hostile. Extrême prudence.]

       

      Des itinéraires de rechange s’affichèrent sur l’écran. Les pointeurs désignèrent d’autres vecteurs de fuite. Elle pouvait s’élancer dans une autre direction, parvenir à une sortie avant qu’il l’ait rattrapée.

      Mais Sam n’était pas d’humeur à se laisser impressionner par un marine victime de burn-out.

      Elle se vida l’esprit, tituba dans sa direction, la démarche mal assurée, porta une main à son ventre, l’autre à son visage, feignit de trébucher vers la gauche comme elle arrivait sur lui, puis lui asséna un vicieux crochet du droit sur la tempe.

      Wats ne tomba pas dans le piège. Le colosse noir avait anticipé le coup ou quelque chose du genre. Il leva la main pour le bloquer, recula d’un pas, esquiva de justesse en s’écartant.

      Bien. Elle était plus rapide que lui. Ses améliorations de quatrième génération surpassaient les techniques du corps des marines, de troisième génération seulement. Les agents de l’ERD avaient droit au top.

      Les deux coups suivants de Sam étaient déjà engagés. Un direct au plexus solaire, un coup de pied au genou. Wats recula de nouveau pour parer le premier, leva la jambe et amortit le second coup du mollet, limitant les dégâts.

      Cole était redoutable. Expérimenté. Meurtrier. Les mises à jour virales du corps des marines l’avaient rendu plus fort, plus rapide, moins sensible à la douleur qu’un homme ordinaire.

      Sam était plus petite, avec une allonge plus faible et des muscles moins développés, mais elle avait suivi l’enseignement des meilleurs et était équipée d’une technologie supérieure. La génétique posthumaine dernier cri lui donnait des nerfs de vif-argent, des muscles en titane tressé et des os en fibre de carbone organique.

      Elle était en partie devenue ce qu’elle haïssait. Elle avait regardé dans l’abîme et cela l’avait transformée. Pour détruire le mal, elle était devenue le mal.

      Conscient de la supériorité qu’elle affichait, Wats céda encore du terrain, pas à pas. Sam restait tout près de lui, neutralisant son allonge supérieure. Ils effectuèrent une série de coups, d’esquives et de ripostes, trop rapides pour qu’un spectateur puisse suivre l’évolution du combat.

      Elle le vit passer à la vitesse supérieure, vit la giclée d’adrénaline le frapper, le rendre plus dangereux encore. Derrière elle, elle capta des éclairs de courage et de colère. Des fêtards prêts à se joindre au pugilat. Ils allaient fondre sur elle sous peu.

      Finissons-en.

      Un gambit. Un sacrifice. Elle lui accorda trente centimètres d’espace pour qu’il se sente à l’aise, para trois nouveaux coups, décocha trois feintes, bas-ventre, yeux, plexus, puis s’exposa et négligea de corriger sa posture, baissant sa garde au niveau du ventre.

      Saisissant sa chance, Wats lui asséna un coup de poing, frappant au-dessous de ses côtes presque incassables. Elle encaissa le choc, pivota légèrement pour en réduire l’impact, sentit la douleur s’épanouir en elle au même moment. Et, tout en pivotant, l’agrippa par le poignet et tira pour lui faire perdre l’équilibre, glissant en même temps une jambe derrière ses genoux et le frappant de l’autre main à l’épaule pour le jeter à terre.

      Wats vit venir le coup, mais trop tard. Le gambit avait fonctionné. Il tomba violemment.

      Le pied botté de Sam jaillit, le frappa à la tête, deux fois, trois fois.

      Elle se retint. Ne pas tuer. Neutraliser.

      Elle avait le souffle court, le pouls rapide. Ses blessures étaient sérieuses mais pas mortelles. Il était temps de partir. Elle enjamba la masse immobile de Wats pour se diriger vers la porte.

      Puis elle le sentit. Lui. Kade. Il était derrière elle. Il était dans son esprit. Elle sentait sa colère et sa peine, sa confusion, sa rancœur, son dégoût d’avoir été si facilement dupé… d’avoir tant risqué pour tellement de gens et de leur avoir failli. Malgré elle, elle se sentit coupable de l’avoir trompé, de l’avoir condamné à l’enfer.

      — Non, dit-il.

      Il allait faire quelque chose à son esprit, comprit Sam. Elle le voyait dans ses pensées. Il représentait une menace.

      Elle se retourna. Traversa en trois enjambées l’espace qui les séparait. Ne pas tuer. Neutraliser. Elle se jeta sur lui, visant sa tempe du poing.

      Non.

      Elle l’entendit dans sa tête. Sentit sa volonté frapper quelque chose en elle.

      Un poing entra en contact avec le corps d’un civil. Tout devint noir.
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        Le nœud coulant
      

      
        

      

      
      Sam reprit lentement connaissance. Ténèbres. Elle avait les yeux clos, la tête penchée sur le côté. Elle se garda de la relever. Mieux valait feindre l’inconscience le plus longtemps possible et évaluer la situation. Il y avait des voix autour d’elle. Des gens qui parlaient.

        — Alors, c’est quoi, un agent de la DEA ?

        Rangan Shankari, le DJ.

        — Non, pas les stups, répondit une voix traînante. La Sécurité intérieure. La Direction des risques émergents.

        Cette voix de basse. Watson Cole.

        — L’ERD ? cracha Ilya Alexander. Merde.

        Rangan reprit la parole.

        — Et cette Samara de l’ERD, tu penses qu’elle est seule ?

        — Elle ne s’appelle pas Samara.

        Kade.

        — Elle s’appelle Samantha. Samantha Cataranes. Elle avait trouvé moyen de le cacher. Ses souvenirs n’étaient qu’un masque. La méditation en groupe l’a fait tomber.

        Ils connaissent mon nom, se dit-elle.

        — Elle est réveillée, indiqua Ilya.

        Les muscles de Sam se rebellèrent. Contre sa volonté, sa tête se redressa, ses yeux s’ouvrirent. Quelqu’un était entré dans son esprit et contrôlait son corps. Cette prise de conscience la fit passer en état d’alerte maximale et un frisson de peur lui parcourut l’échine. Ces types étaient très dangereux.

        Elle était assise dans un réduit rempli d’objets divers, les mains liées derrière le dos, les chevilles attachées aux pieds de sa chaise. Comme si ces liens étaient nécessaires alors que son cerveau imbibé de Nexus était grand ouvert à tous ceux qui l’entouraient. Son flanc droit l’élançait là où Wats l’avait frappée. Hémorragie interne probable.

        Les regards se braquèrent sur elle lorsque Ilya la déclara réveillée. Rangan se dressait sur sa gauche, les bras croisés dans sa ridicule robe de soufi, l’air furieux et concentré. C’était lui qui lui fouillait l’esprit. Ilya serrait les poings. Wats se tenait à sa droite, la joue décorée par un hématome là où l’avait frappée la botte de Sam. Ses yeux étaient durs et froids.

        Derrière eux, affalé sur une chaise, une poche de glaçons sur le front, Kade fixait le sol.

        Rangan reprit la parole.

        — Tu ferais mieux de te mettre à table, ma fille.

        La douleur la poignarda et elle sentit qu’on la contraignait à parler. Il lui manipulait l’esprit. Tous quatre lui étaient opaques. Sam sentait la carapace dure qui protégeait leurs esprits, la vrille impitoyable qui fouillait le sien, mais rien de plus. L’espace d’un instant, elle regretta la communion qu’elle avait éprouvée au plus fort de la fête. Elle en eut la nausée.

        Sam s’éclaircit la gorge et s’humecta les lèvres. Elle sentit la saveur du sang.

        — Rangan Shankari, Ilyana Alexander, Watson Cole, Kaden Lane… vous êtes tous en état d’arrestation.

        Wats secoua lentement la tête, esquissant un sourire admiratif devant son audace. Rangan émit un petit bruit de gorge. Ilya la regarda sans rien dire.

        — Vous êtes en état d’arrestation pour trafic de technologie prohibée de classe alpha selon le barème de l’ERD et de substance illicite de classe 1 selon celui de la DEA. Ainsi que pour les crimes suivants : développement et usage d’une technologie de coercition, tentative de construction d’une intelligence non humaine sans permis, en violation de la loi Chandler, et enlèvement et séquestration d’un représentant de la loi.

        Rangan blêmit.

        — Et l’amendement Miranda ? demanda Wats. Et notre droit de rester silencieux ? Et celui de téléphoner à un avocat ?

        Il semblait calme et amusé.

        Sam riva son regard au sien.

        — Ces restrictions ne s’appliquent pas. Vos recherches sont considérées comme une menace potentielle contre l’humanité. Dans une telle situation, vous n’avez aucun droit. La meilleure chose à faire est de renoncer. Si vous acceptez de vous rendre, cela vaudra mieux pour vous. Je ne peux garantir votre sécurité si mon équipe de soutien décide d’intervenir. Ils n’hésiteront pas à user de la force.

        Wats plissa les yeux. Il se tourna vers ses compagnons.

        — Vous voyez ce que je veux dire ?

        Rangan s’adressa directement à Sam.

        — Ta transmission n’est pas sortie de ce bâtiment. La cavalerie n’arrivera jamais. Tu es coincée ici avec nous.

        Sam voulut secouer la tête, constata que l’emprise mentale de Rangan l’en empêchait. Elle parla d’une voix ferme, avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.

        — Réfléchissez. L’ERD est au courant que je suis entrée ici avec Kade. Et ils savent que vous êtes là aussi. A l’heure qu’il est, ils connaissent l’identité de toutes les personnes qui sont entrées et sorties d’ici depuis une semaine. Mon équipe de soutien finira tôt ou tard par débarquer. Et si je disparais, elle réduira ce bâtiment en pièces pour me retrouver, et vous avec. Jusque-là, on a pris des gants. Ça ne durera pas.

        « Toujours projeter l’assurance, lui avait appris Nakamura. Même lorsqu’ils ont physiquement le dessus, tu peux avoir l’avantage psychologique. »

        Ilya regarda Rangan.

        — Qu’est-ce que tu peux faire avec ses souvenirs ?

        Rangan réfléchit quelques instants, puis secoua lentement la tête et se retourna.

        — Kade ?

        Celui-ci ne répondit pas. Ses yeux restaient rivés au sol.

        — Kade ! fit sèchement Ilya. Concentre-toi. Peux-tu effacer ses souvenirs de la soirée ? Les brouiller ?

        Kade leva la tête vers Sam pour la première fois. Leurs regards se croisèrent. Sam regretta une nouvelle fois de ne pas pouvoir sentir son esprit. Elle détestait ça.

        — Ça ne sera pas subtil, dit-il. Sans doute pas très efficace non plus. Et ça risque de faire des dégâts.

        Sam n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Un frisson glacé lui parcourait à nouveau l’échine. Elle s’arracha au regard de Kade, fixa Ilya de ses yeux durs.

        — Le contact mental non consenti est une forme de viol, non ? Ce n’est pas ce que tu as écrit l’année dernière ? La pire forme de violence possible ?

        Rangan leva les yeux au ciel.

        — Elle est forte, la garce.

        Ilya regarda Sam, l’air d’une aristocrate sans merci.

        — Je préfère effacer ta mémoire que te tuer. Remercie-moi.

        Son accent russe se faisait plus prononcé.

        — Personne ne tuera personne, décréta Wats.

        Kade prit la parole.

        — Ça n’a aucune importance. Ils savent qu’elle est ici. Ils savent qui nous sommes. On est foutus.

        — Alors, quelles sont nos options, Kade ? demanda Ilya.

        Ce fut Wats qui répondit. Il s’exprimait avec lenteur et fermeté.

        — Nous devons évacuer les lieux conformément au plan. Peu importent ses souvenirs. Le moment est venu de faire ce que nous nous étions préparés à faire : quitter cet endroit pour un lieu plus sûr.

        Ilya eut un rire nerveux.

        — Tu plaisantes, pas vrai ?

        — Non, répliqua Wats. Kade a raison. Cette femme n’est pas venue ici de sa propre initiative. On l’a envoyée. Le secret est compromis. Cela signifie que nous sommes tous en danger. Désormais, chaque seconde compte. En agissant sans tarder, nous pouvons passer entre les mailles du filet. Plus nous attendrons, plus nos chances seront minces.

        — Ecoutez-moi, intervint Sam. Restez calmes, d’accord ? Vous ne sortirez jamais d’ici. Ce bâtiment est examiné à la loupe en ce moment même. Mon équipe n’a cessé de suivre mes mouvements. Des scopes furtifs de l’ERD sont braqués sur chaque porte. Fuir ne vous servira à rien. Rendez-vous, cela vaudra mieux pour vous. Essayez de fuir ou de tripoter ma mémoire, et on ne vous fera pas de cadeau.

        — Elle ment, affirma Rangan.

        — Je ne mens pas.

        — Alors, tu nous dissimules quelque chose. Quoi donc ?

        Sam inspira à fond.

        Rangan força le mur de ses pensées. Quelque chose céda en elle.

        Il fait quelque chose à mon esprit… Une nouvelle fois, elle s’entendit parler malgré elle.

        — C’est Kade, reprit-elle en se tournant vers lui. Mes supérieurs ont une mission à te confier. Mon objectif en venant ici était double : collecter des renseignements sur tes recherches en cours et obtenir des moyens de pression sur toi afin de t’obliger à participer à une prochaine mission de l’ERD.

        Kade parut surpris.

        — Pourquoi ont-ils besoin de moi ?

        Elle sentit à nouveau la pression exercée par Rangan. Elle tenta de lui résister. Les mots se déversèrent de ses lèvres.

        — Nous voulons qu’il approche quelqu’un. Quelqu’un qui développe une technologie du contrôle mental, sans doute à partir de Nexus.

        — Pas question, dit Kade.

        — Attends, réfléchis, intervint Ilya. S’ils ont besoin de toi, ça te donne un avantage. Tu peux négocier afin qu’ils renoncent à leurs accusations contre nous.

        — Et les autres ? demanda Kade. Tous les gens qui ont participé à la fête ?

        — Nous ne sommes pas la police locale, précisa Sam. Nous sommes l’ERD. Ce qui nous intéresse, c’est la technologie. Si vous coopérez, vos cobayes n’ont probablement rien à craindre. Sinon… vous êtes dans la merde, tous autant que vous êtes.

        — Je veux qu’on leur fiche la paix à tous. A Rangan, Ilya et Wats aussi. Pas d’arrestation, pas d’incarcération, pas de probation, rien.

        Sam aurait voulu secouer la tête, mais elle en était incapable.

        — Ce n’est pas avec moi qu’il faut marchander. Rendez-vous et suivez-moi. Rien que vous quatre. Personne d’autre n’a besoin de savoir ce qui se passe. Ensuite, on pourra négocier.

        Wats s’adressa à Rangan.

        — Tu peux lui brouiller les sens ? L’empêcher de nous entendre ? Et de lire sur nos lèvres ?

        Rangan opina. Sam voulut protester, s’aperçut qu’elle ne pouvait pas parler. Sa vision devint floue, puis se réduisit à un tunnel, vira au gris et s’évanouit. Le monde ne devint pas noir : elle cessa de voir, tout simplement. Le son disparut aussi. Elle était sourde et aveugle.

        Elle lutta pour réprimer sa panique. Peu de cauchemars l’affectaient autant que la perte de tout contrôle sur son corps et son esprit.

        Respire, s’ordonna-t-elle.

        Elle sentait toujours son corps, sentait la cadence de sa respiration, ses bras liés dans son dos, ses pieds attachés à la chaise. Elle se raccrocha à cette réalité tangible.

         

        Wats exhala lentement. Comment convaincre ces gamins de faire ce qu’il fallait ?

        — Ecoutez, cette femme vous dira n’importe quoi pour parvenir à ses fins. Elle ment depuis le début. Elle va continuer à mentir. Une fois que l’ERD vous tient, c’est pour de bon. Vous n’aurez pas droit à un avocat. Ils peuvent vous faire tout ce qu’ils veulent et vous ne sortirez jamais de leurs griffes. Pigé ?

        Il parcourut le réduit du regard. Ilya le fixait sans broncher. Rangan hocha la tête, blême. Kade regardait toujours par terre. Wats captait sans peine leurs émotions. Rangan : peur et colère. Ilya : défiance. Kade : doute et sentiment de culpabilité. Il s’en voulait d’avoir créé cette situation.

        — Kade. Redresse-toi, mon ami. Peu importe la façon dont on en est arrivés là. On y est, point.

        Wats vit Kade opiner du chef et le sentit qui reprenait doucement le contrôle de ses émotions.

        — Ecoutez, reprit-il, notre plan d’évacuation est en béton. Si on reste ici, ils nous tiennent, c’est sûr et certain. Si on file sans tarder, on a une chance de s’en tirer. Une chance infime, mais c’est mieux que rien. Il faut prendre la décision la plus raisonnable.

        Il marqua un temps d’arrêt, les regarda l’un après l’autre. Rangan était prêt, mais il n’aurait su dire ce qu’il en était d’Ilya et de Kade.

        — OK, vous êtes prêts ? Rangan, tu peux l’étourdir et t’arranger pour qu’elle n’émerge pas avant quelques heures ?

        — Je ne pars pas, dit Kade.

        Wats fit une nouvelle pause. Puis :

        — Kade, si tu restes, c’est foutu. Tu ne pourras plus jamais leur échapper.

        — Je sais. C’est seulement que… Si on se casse, que va-t-il arriver à tous les autres ? Antonio, Jessica, Andy… Les volontaires qui ont fait les dosages et branché les répéteurs. Est-ce qu’on leur dit de s’enfuir ? Ils n’ont pas de faux passeport. Ils n’ont nulle part où se réfugier. Ils vont se faire baiser. Merde, et Tania, Wats, tu as pensé à elle ?

        Wats rougit.

        — Si tu restes ici, tu vas te faire baiser, toi aussi, rétorqua-t-il.

        Kade secoua la tête.

        — Ilya a raison. S’ils ont besoin de moi, ça me donne un avantage. Je pourrai marchander avec eux. Les obliger à épargner les autres.

        — Tu as plus important à faire.

        — C’est un faux-fuyant, Wats, répliqua Kade d’une voix où perçait la colère. C’est nous qui avons créé cette situation. C’est notre responsabilité.

        Il se calma, adoucit le ton.

        — En fait, tu sais quoi ? C’est ma responsabilité.

        Wats exhala lentement une nouvelle fois. Il devait faire entendre raison à ce gamin.

        — Kade… Vous devez vous sortir de ce guêpier, c’est important. Tous les trois. Ce que vous accomplissez ici est essentiel. Riche de potentiel. Cela peut sauver quantité de vies. Mettre fin à des guerres. Cela vous dépasse. C’est plus important que tous ces fêtards. Vous êtes plus importants.

        — Je ne suis pas plus important que la centaine de personnes qui sont là ce soir, répliqua sèchement Kade.

        — Ton travail l’est.

        — Wats, intervint Ilya, la fin ne peut pas justifier les moyens. Ces gens n’ont rien fait de mal. Nous n’avons rien fait de mal. Nous devons nous battre. Nous pouvons contacter la presse, rendre nos travaux publics…

        Wats secoua la tête. Quelle naïveté !

        — Ilya, ils ne vous laisseront pas faire, tu ne le vois donc pas ? A partir de ce soir, vous n’avez plus aucun droit dans ce pays. Jamais ils ne vous laisseront approcher un journaliste. Et quand bien même, qui vous prêterait attention ?

        Ilya tint bon.

        — Nous devons essayer. Nous devons résister et lutter pour la justice.

        Elle exsudait la défiance et la résolution.

        Wats comprit que ça ne marcherait pas. Il avait beau s’efforcer de leur enseigner la réalité des choses, seule l’expérience directe leur permettrait de l’assimiler.

        Il se tourna vers Kade.

        — Alors donne-moi le code, dit-il. Les concepts, les plans, les recettes, tout. Si tu disparais, je les ferai connaître au monde.

        Kade fit non de la tête.

        — Ce n’est pas encore prêt.

        — Kade, si tu vas en taule, ils seront perdus pour de bon. C’est peut-être ta seule chance de faire une différence.

        — Il est trop facile d’en abuser, insista Kade. Regarde ce qu’on est en train de lui faire en ce moment même.

        Il désigna l’agent de l’ERD attaché à sa chaise, désormais sourd et aveugle.

        — Si on diffuse mes travaux, des gens vont en souffrir.

        Wats respirait régulièrement, gardait tout son calme.

        — Alors, je trouverai une personne digne de confiance pour les mener à terme. Ne les laisse pas tomber aux oubliettes.

        Rangan intervint soudain.

        — Moi, je ne reste pas ici.

        Kade se tourna vers lui, nullement surpris. Il se contenta d’acquiescer.

        — OK. C’est moi qui ai quelque chose à leur proposer. Les autres, vous pouvez filer. Toi aussi, Ilya.

        — Je reste avec toi. Nous devons lutter pour la justice, répéta-t-elle.

        Wats se détendit légèrement. Rangan connaissait le code et le reste. S’il parvenait à sortir d’ici, tout n’était pas perdu. Puis il se tourna de nouveau vers Kade et Ilya. C’étaient ses amis. Les meilleurs amis qu’il ait eus depuis qu’il avait quitté les marines. Il doutait de les revoir un jour.

        Il laissa ses yeux se repaître de leur image, avant d’étreindre Kade avec force. Kade grimaça, puis s’abandonna. Wats se dirigea vers Ilya, la cueillit par les épaules et la fit tourner autour de lui. En dépit de la gravité du moment, elle poussa un petit cri de plaisir. Ses yeux étaient mouillés de larmes. A son tour, Rangan leur fit ses adieux.

        Arrivé sur le seuil, Wats se retourna et laissa ses yeux s’imprégner de ses amis une dernière fois.

        — Je ne vous oublierai pas, promit-il. Bonne chance.

        Puis Rangan et lui s’éclipsèrent.

        
          Samedi 18.02.2040 – 21:08

          
            Service de la Sécurité intérieure – Centre tactique de la côte ouest
          

          A cinq cent soixante kilomètres au sud, Garrett Nichols, agent spécial de l’ERD, observait les événements avec un certain intérêt. Ils étaient cinq rassemblés dans la salle de contrôle et de commandement du Centre tactique du DHS1, dans la banlieue de Los Angeles. L’agent de liaison de la DEA et celui du service de contre-terrorisme du DHS étaient assis derrière lui. Cette opération était montée en commun par plusieurs agences, mais, vu sa nature, c’était la Direction des risques émergents du DHS qui menait les opérations.

          Ses deux analystes étaient assis à leurs consoles, devant lui. Une demi-douzaine d’écrans géants occupaient le mur afin que toutes les personnes présentes puissent les voir. L’écran no 1 affichait une vue aérienne colorisée de Simonyi Field, transmise par le Sky Eye HQ-37 des gardes-côtes, qui le survolait en silence à trois cents mètres d’altitude. Le Hangar 3 était sa cible désignée. Les deux extrémités du vaste bâtiment étaient éclairées. Les voitures garées dans le parking émettaient des infrarouges, signe que leur moteur était encore chaud.

          Sur l’écran no 2 défilait la liste des gens participant à la fête. Chaque véhicule arrivant sur les lieux faisait l’objet d’une consultation du service d’immatriculation. Chacun de leurs passagers était soumis à une reconnaissance visuelle. Leurs profils s’affichaient ensuite sur l’écran. Ils appartenaient presque tous à l’entourage des cibles Alpha à Delta.

          L’écran no 3 affichait la situation de leurs deux unités présentes sur les lieux et des escadrons qui les accompagnaient.

          L’écran no 4 affichait la situation et l’emplacement des unités de la CHP2 et de celles de la police de Mountain View, prêtes à les assister.

          L’écran no 5, qui aurait dû afficher les données transmises par l’agent Merle Noir, était vierge. Il serait mis à jour dès qu’elle aurait émergé du bouclier électromagnétique et que ses appareils de surveillance auraient envoyé les données enregistrées depuis le début de l’opération.

          Nichols s’inquiétait toujours quand il perdait le contact avec un agent de terrain. Il se sentait très inquiet ce soir-là.

          
          Peu à peu, Sam recouvrait la vue et l’ouïe. Elle entendit d’abord son propre souffle. Puis elle entrevit un point lumineux. Des formes. Un mur. Elle cligna des yeux, et le monde revint à elle. Toujours le même réduit. Kade était toujours là. Aucun signe de Wats, de Rangan ou d’Ilya.

          Elle tenta de remuer les orteils. Rien. Les doigts. Rien. Toujours paralysée.

           

          Nichols et son équipe observaient le hangar de près, attendant que Merle Noir en émerge. Il s’écoulerait peut-être des heures avant que la soirée Nexus se termine.

          Les scopes montraient quelques personnes entrant et sortant du hangar. Un groupe de fumeurs émergèrent à la sortie est. Trois couples s’éclipsèrent à la recherche d’un coin tranquille. Une douzaine de retardataires furent admis à entrer. Sept personnes partirent durant le même laps de temps. Chaque entrée ou sortie s’accompagnait d’un relevé d’empreintes faciales. Aucune ne figurait parmi les cibles désignées.

          Un jeune homme à capuche sortit du hangar, le visage dissimulé à la caméra aérienne, le corps rayonnant d’infrarouges. Il y eut quelques instants de tension lorsqu’il se dirigea vers le terrain de golf voisin. Puis il pissa sur un buisson et repartit faire la fête.

          Tout juste après minuit, un autre couple sortit et prit la même direction. Les caméras identifièrent Tania Wellington, une professeur d’arts martiaux résidant à San Francisco. Le visage de son compagnon était dissimulé par une capuche. C’était un homme de haute taille, à la forte carrure. S’agissait-il de Cole ?

          Les deux silhouettes traversèrent le terrain de golf d’un pas nonchalant, sans obliquer ni vers la route ni vers Sunnyvale. Puis elles arrivèrent au bord de la baie de San Francisco. Les infrarouges montrèrent les corps qui s’enlaçaient, les visages qui se rapprochaient, les vêtements qu’on retirait.

          Trois individus sortirent par la porte est, dépassèrent les fumeurs, se dirigèrent vers une voiture. On put identifier les deux premiers. Le visage du troisième restait dans l’ombre de sa capuche. La portière de la voiture s’ouvrit et la lueur de l’habitacle l’éclaira un instant.

          Rangan Shankari.

          — Mettez les gars de la CHP sur cette voiture, ordonna Nichols. Qu’ils se contentent de la suivre. Je veux savoir où se rend Shankari.

          — Bien reçu, répondit Jane Kim.

           

          — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Kade.

          Il était de nouveau affalé sur sa chaise, la poche de glace sur le front.

          Sam reprit son souffle avant de répondre.

          — Ce que vous faites est illégal. Mon boulot, c’est de faire respecter la loi.

          Kade secoua la tête.

          — Ce n’est pas une réponse. Pourquoi as-tu choisi ce boulot ?

          — Parce que ce que vous faites est dangereux. C’est pour ça que ça me concerne. Vous jouez avec le feu.

          — Ce n’est pas une arme. C’est un nouveau moyen de communication. Ça connecte les gens. Tu l’as vu. Tu l’as senti.

          C’était vrai. Elle avait adoré ça, jusqu’à ce que l’horreur la saisisse, quand elle avait découvert qu’elle n’était pas qui elle croyait être. Elle changea de sujet.

          — On peut en abuser. Peut-être que tu ne t’en servirais pas pour nuire à autrui, mais d’autres le feraient.

          — Ça n’a rien à voir, protesta-t-il. C’est une façon de combler le fossé entre les gens. Ensemble, nous devenons plus intelligents que nous ne le sommes séparément. Cela peut augmenter l’intelligence collective, l’empathie collective. Ilya dit que…

          Sam lui coupa la parole.

          — Ilya dit qu’elle peut créer des choses qui ne sont pas humaines, Kade. Des intelligences non humaines.

          — Des groupes d’humains, rétorqua Kade. Des réseaux humains.

          — Des ruches. Des Borgs. Des superorganismes, cracha Sam. Que se passera-t-il s’ils ne nous aiment pas ?

          — Comment le pourraient-ils ? Ils seraient nous.

          Kade commençait à s’animer.

          — Et que m’arriverait-il si je n’avais pas envie de rejoindre une ruche ? insista Sam. Est-ce qu’on m’y forcerait ? Est-ce que je serais assimilée malgré moi ? Et si je ne l’étais pas, me laisserait-on encore exister ? Resterait-il une place pour les humains ordinaires ?

          Kade poussa un soupir de frustration.

          — C’est de la parano, tout ça. Il y a aussi des effets positifs.

          — Ce n’est pas uniquement de la paranoïa, Kade. En ce moment même, tu me tiens à ta merci. Tu peux m’obliger à faire tout ce que tu veux. Rangan le pouvait aussi. Cela s’appelle de la coercition. Tu as élaboré une technologie de la coercition. Une façon de contrôler ton prochain. Et tu prétends que ce n’est pas une arme ?

          Kade secoua la tête.

          — Simple mesure de précaution. Nous en sommes encore au stade expérimental.

          — De précaution, hein ? Les autres ont-ils cette porte dérobée dans la tête ? Peux-tu paralyser n’importe lequel de tes copains fêtards ? Peux-tu lire dans leur esprit ?

          Kade ne dit rien, se contenta de contempler ses mains.

          — Tu le peux, n’est-ce pas ? poursuivit Sam. Est-ce qu’ils le savent ? Est-ce que tu leur as dit qu’en participant à ta petite expérience ils vous livraient les clés de leur cervelle, à Rangan et à toi ?

          Kade secoua la tête une nouvelle fois, sans oser la regarder en face.

          — C’est un garde-fou, rien de plus. Jamais on ne le diffuserait.

          — Comment peut-on être naïf à ce point ? Tu es un type bien, Kade. Je l’ai senti. Mais si jamais quelqu’un d’autre met la main sur ta découverte ? Tu sais ce que c’est que la rétro-ingéniérie, non ? Tu ne t’es jamais dit que ton joli jouet pouvait servir à réduire les gens en esclavage ? A fabriquer des soldats suicidaires ? des esclaves sexuels ? des croyants fanatiques ?

          D’horribles souvenirs remontaient à la surface. Le ranch. La secte. Ses parents transformés en animaux domestiques, ou pire encore. Elle voulait les asséner à Kade, mais ne le pouvait pas. Il lui restait opaque. Elle était coupée de son esprit.

          Kade se hérissa.

          — C’est stupide. On peut blesser les gens avec un flingue. Avec des mots, on peut les amener à commettre des atrocités. Un livre est aussi dangereux que n’importe lequel de mes travaux. Nous avons besoin de ceci. « Nos problèmes actuels ne peuvent pas être résolus par le niveau de pensée qui en est responsable. » C’est Einstein qui l’a dit. Ceci peut nous amener au niveau supérieur.

          — Ça va trop vite, Kade, répondit Sam.

          Elle lutta contre la douleur et le désespoir nés de ses vieux souvenirs, se blinda contre eux. Elle avait honte de l’envie qu’elle éprouvait de lui toucher l’esprit et de les lui montrer. Elle haïssait cette faiblesse, cette aberration. Maudite drogue. Maudite mission.

          — Ce que tu envisages de faire, c’est de transformer d’un coup, d’un seul, tout ce qui fait de nous ce que nous sommes, depuis cent mille ans au bas mot. Tu ne peux pas prévoir les conséquences, ni les abus qui en seront faits, ni savoir si l’humanité y survivra. Nous devons ralentir le rythme auquel nous passons de l’humain au non humain.

          Kade lui jeta un regard noir.

          — Tu peux parler. Toi-même, tu n’as plus grand-chose à voir avec l’être humain de base, pas vrai ?

           

          Nichols se concentra sur le couple au bord de l’eau. Les taches rouges sur l’écran infrarouge étaient pliées en deux et faisaient d’étranges gestes. Qu’est-ce qui se passait ?

          Un déclic. Ils ôtaient leurs chaussures. Puis leur pantalon. Un petit rendez-vous galant sur la plage. A présent, ils s’embrassaient avec fougue, leurs silhouettes se confondaient, on ne distinguait plus que leurs têtes, leurs bras et leurs jambes. Il se préparait à détourner les yeux lorsque les amants firent quelque chose d’inattendu. Ils se retournèrent, la main dans la main, et coururent dans la baie en soulevant de grandes gerbes d’écume, jusqu’à ce que l’eau leur arrive aux hanches. La moitié inférieure de leurs corps disparut de l’écran infrarouge. Puis ils plongèrent tête la première et disparurent totalement sous les vagues.

          — L’océan n’est pas un peu froid en cette saison ? demanda Nichols à la cantonade.

          — Je me faisais la même réflexion, répliqua Bruce Williams. L’eau ne doit pas être à plus de dix degrés.

          Sur l’écran, cinq ou six mètres plus loin, une seule tête avait refait surface. Nichols retint son souffle.

          
            Attends un peu… Attends un peu…
          

          Rien. L’autre avait disparu.

          — Merde ! s’exclama-t-il. Envoyez Mobile 2 tout de suite ! Lâchez les minidrones. Eclairez-moi le coin. Retrouvez ce type !

          Kim et Williams pianotèrent sur leurs claviers avec frénésie. Sur l’écran, Mobile 2 alluma ses phares et démarra en trombe, sortant de la route pour labourer le green soigneusement tondu. Un mince faisceau lumineux jaillit du Sky Eye qui survolait la scène. La nageuse nue fit demi-tour, mit la tête sous l’eau et fonça vers le rivage.

          — Et arrêtez la voiture qui transporte Shankari ! s’écria Nichols.

          — Oui, monsieur, répondit Jane Kim.

          Une minute tendue s’écoula, puis une autre. Mobile 2 arriva sur les lieux et appréhenda Tania Wellington. Oui, confirma-t-elle, c’était bien Cole. Et non, elle n’avait aucune idée de sa destination.

          Cole s’était évanoui dans la nature. S’il avait un respirateur ou s’il avait bénéficié d’une hyperoxygénation du sang obtenue au marché noir, il pouvait rester sous l’eau durant plusieurs heures. Il pouvait émerger n’importe où. A moins d’un sacré coup de pot, ils l’avaient bel et bien perdu.

          Les policiers de la route californiens eurent plus de chance. Sur l’écran, une voiture de patrouille rattrapa le véhicule à bord duquel se trouvait Rangan Shankari. Quelques instants plus tard, il était en état d’arrestation.

           

          Sam prit son temps pour répondre.

          — Je suis humaine, Kade. J’ai fait des compromis. J’ai accepté certaines choses qui me sont nécessaires pour faire mon travail, pour garantir la sécurité des gens.

          — Bizarre, je ne me sens pas tellement en sécurité près de toi.

          — Tu ne vois pas les choses que nous faisons en votre nom.

          — J’ai vu ce que tu as fait ce soir.

          — Il y a des monstres en ce monde, Kade. Nous devons les arrêter.

          — Je ne suis pas un monstre.

          — En effet, acquiesça Sam, mais il y en a quand même. Des gens prêts à commettre des atrocités avec cette technologie.

          — Il y en a aussi qui sont prêts à accomplir des miracles, répliqua Kade. Nous l’équiperons de garde-fous. C’est prévu depuis le début. Pas plus que toi nous ne souhaitons que notre œuvre serve à exercer un contrôle mental.

          — La rétro-ingénierie permettra de démonter votre technologie. Ceux qui s’en chargeront supprimeront vos garde-fous, à moins qu’ils n’élaborent un système cloné qui en sera dépourvu. C’est toujours comme ça que ça se passe. Une fois que le génie est sorti de sa lampe, on ne peut plus contrôler ses actes.

          Kade leva les bras au ciel en signe de frustration.

          — On ne peut pas contrôler ce que les gens font avec un téléphone, un avion ou Internet, répondit-il. Ils commettent parfois des atrocités, je suis d’accord, mais les bénéfices que nous retirons de ces outils l’emportent largement. Est-ce qu’il faut aussi les supprimer ?

          — Ces outils ne changent pas ce que nous sommes. Nous restons humains.

          — C’est toi qui décides de qui est humain et qui ne l’est plus ? Je te trouve sacrément arrogante.

          Sam s’efforça de rester calme, sans y parvenir tout à fait.

          — Arrogante ? C’est toi qui prends des risques susceptibles d’affecter des milliards de gens. Toi qui menaces de rendre démodé l’être humain d’origine. As-tu une idée du danger que tu fais courir au monde entier ?

          Kade secoua la tête avec amertume.

          — Tu raisonnes complètement à l’envers. Je ne choisis rien pour personne. Je donne le choix aux gens. Je leur offre de prendre eux-mêmes de nouvelles décisions. C’est toi qui les prives de leurs libertés. C’est toi qui les enfermes pour avoir étudié une science interdite ou pour avoir essayé quelque chose de nouveau.

          Il pointa sur elle un doigt accusateur.

          — S’il y a un monstre ici, c’est toi.

           

          Le policier d’Etat fit monter Rangan à l’arrière de sa voiture de patrouille. Bruce Williams brancha Nichols sur le réseau de com de la CHP.

          Nichols se coiffa d’un casque.

          — Rangan Shankari ?

          Silence. Sur l’écran, Rangan fixait le plancher du véhicule, sans paraître l’avoir entendu.

          — Monsieur Shankari, vous êtes à présent sous la garde de la Direction des risques émergents. Je suis l’agent spécial Nichols.

          Toujours le silence.

          — Monsieur Shankari, Samara Chavez se trouve-t-elle encore à l’intérieur du Hangar 3 ? Quelle est sa situation ?

          — Je veux voir mon avocat, marmonna Rangan sans relever la tête.

          — Monsieur Shankari, vous êtes soupçonné d’avoir commis des crimes d’une extrême gravité en violation de la loi sur les menaces des technologies émergentes. Conformément aux dispositions de cette loi, vous n’avez pas le droit d’être assisté par un avocat.

          Silence.

          — Ce qui m’intéresse, c’est le sort de Samara Chavez, reprit Nichols. Se trouve-t-elle encore dans ce bâtiment ? Quelle est sa situation ?

          Rangan resta muet.

          — Monsieur Shankari, j’ai sous mes ordres une équipe d’hommes prêts à enfoncer la porte de ce bâtiment et à faire le nécessaire pour en exfiltrer mon agent. Il se trouve encore plus d’une centaine de civils à l’intérieur, et un grand nombre d’entre eux sont vos amis. Si nous employons la force pour entrer, certains risquent d’être blessés. Est-ce que vous me comprenez ?

          — Allez vous faire foutre.

          Nichols commençait à s’énerver.

          — Rangan, vous vous imaginez peut-être accomplir quelque chose en agissant de la sorte, mais vous vous trompez. Si vous cherchez à protéger vos amis, je vous signale que nous tenons déjà Watson Cole, mentit-il. Ce que nous voulons savoir, c’est si Samara Chavez est encore en vie et si nous pouvons entrer en communication avec les occupants de ce bâtiment afin de l’en faire sortir.

          Rangan ne dit rien, mais s’agita doucement sur son siège.

          — Si vous ne m’aidez pas, nous allons donner l’assaut et il y aura probablement des blessés. Et peut-être des morts. Est-ce que vous me comprenez ?

          Rangan s’agita de nouveau.

          — Je veux mon avocat.

          — Vous n’aurez pas d’avocat. Allez-vous m’aider, ou bien devons-nous défoncer la porte et tirer dans le tas ?

          Après avoir hésité, Rangan se décida à parler.

          — Ils doivent la relâcher dans deux heures.

          Nichols se redressa sur son siège. Ainsi, elle était en vie. Et retenue contre son gré.

          — Finissons-en tout de suite, déclara-t-il. Je ne vais pas attendre deux heures. Vous allez retourner là-bas, et voici ce que vous direz à vos amis…

          Un quart d’heure plus tard, un SUV noir déposait Rangan devant l’entrée de service du hangar.

           

          — S’il y a un monstre ici, c’est toi !

          La poignée de la porte du réduit se mit à tourner. Surpris, Kade et Sam virent entrer Ilya, la mine défaite, suivie de Rangan, vêtu d’un jean et d’un blouson à capuche gris. Rangan avait l’air pâle et contrarié. Ses yeux restaient rivés au sol. Des échos de la fête entrèrent avec eux.

          — Ils m’ont eu, dit Rangan d’une voix tremblante.

          Kade capta son amertume. Les mots avaient un goût de cendre dans sa bouche.

          — Ils m’ont renvoyé ici pour transmettre un message, reprit-il. Le hangar est cerné. Ils ont capturé Wats.

          — Oh !

          C’était comme si on venait de frapper Kade à l’estomac.

          — Ils veulent qu’on sorte tous les trois, avec elle.

          D’un signe de tête, Rangan désigna Sam attachée à sa chaise.

          — Ils veulent qu’on arrête la fête, qu’on renvoie les gens chez eux avec nos excuses et ensuite qu’on se rende. Rien que nous trois. On ne doit parler de l’ERD à personne. Si on n’est pas sortis dans la demi-heure, ils donnent l’assaut l’arme au poing.

          — Et que deviennent les autres, tous ceux qui étaient là ce soir ? demanda Kade.

          — Tant que nous nous rendons, ils peuvent tous rentrer chez eux.

          — Je préférerais déclencher un esclandre, intervint Ilya. Les obliger à arrêter une centaine de personnes. A rendre l’incident public. A montrer aux gens ce dont ils sont capables. C’est comme ça qu’on lutte.

          — Tout le monde sait déjà de quoi ils sont capables, répliqua Rangan. Et tout le monde s’en fout. Pour les bons citoyens, on n’est que des drogués.

          Kade prit la parole.

          — Je ne veux pas que d’autres aillent en taule à cause de nous. C’est pour cette raison que j’avais choisi de ne pas fuir.

          — Pas seulement, corrigea Ilya. Le but était aussi de lutter pour une juste cause. Nous n’avons rien fait de mal. Les méchants, c’est l’ERD. Et nous pouvons le montrer au monde entier.

          Kade secoua la tête.

          — Non. C’est à nous seuls de supporter les conséquences.

          — Je suis d’accord avec Kade, déclara Rangan à voix basse.

          Ilya baissa la tête. Elle ne semblait pas convaincue. Kade sentait son esprit plein de colère, de défiance.

          — D’accord, dit-elle. Je vais désactiver les systèmes.

          Elle sortit par la porte ouverte.

          Rangan se tourna vers Kade.

          — Ça va ?

          Kade acquiesça sans rien dire.

          Quelques minutes passèrent. Ils attendirent en silence.

          Pourquoi met-elle autant de temps ? se demanda Kade.

          A ce moment-là, ils entendirent la musique s’estomper, puis la voix d’Ilya résonna dans les haut-parleurs : il y avait eu des plaintes à cause du bruit, la fête était finie, rentrez chez vous, soyez prudents sur la route.

          Elle les rejoignit peu après. Ses yeux étaient humides. Avait-elle pleuré ? Il aurait voulu la consoler, mais elle semblait dure, hostile.

          — J’ai chargé Antonio d’évacuer les gens, annonça-t-elle. Ça risque de prendre du temps. Autant partir tout de suite.

          — Ils m’ont dit qu’on devait sortir par le côté et se diriger vers le parking du terrain de golf, précisa Rangan.

          Ilya délia les jambes de Sam puis l’empoigna par le bras pour l’aider à se lever.

          Une vive douleur lui poignarda le flanc comme elle quittait sa chaise. Elle l’ignora. Tous quatre sortirent du réduit et s’engagèrent dans un couloir en s’éloignant de la grande salle. Une minute plus tard, Rangan ouvrit une porte et ils émergèrent dans l’air froid de la nuit.

          Les lentilles de Sam affichèrent aussitôt les positions des agents de terrain de la DEA qui l’assistaient lors de cette mission. Deux véhicules stationnaient à cent mètres de là. Chacun avait deux agents à son bord. Quatre autres étaient postés sur un périmètre plus large afin d’intercepter d’éventuels fuyards. Tous étaient prêts à ouvrir le feu, la moitié avec des balles réelles, l’autre avec des fléchettes tranquillisantes. Une icône verte représentant une poignée de main se mit à clignoter, signe que leurs systèmes tactiques s’étaient connectés au sien.

          Elle se tourna vers Rangan à sa droite, plissa les paupières pour l’identifier comme cible, fit de même pour Kade à sa gauche, puis déclencha l’icône de tir avec ses yeux. Rangan fit mine de se tourner vers elle, commença à plisser le front. Sam le sentit qui se tendait. Puis deux des agents tirèrent et une fléchette se planta dans la nuque de chacun des deux hommes. Pareils à des acteurs comiques, ils portèrent une main à leur cou comme pour en chasser une guêpe, poussant un cri qui vira au gargouillis, puis perdirent l’équilibre et, les yeux vitreux, s’affalèrent comme des poupées de chiffon.

          — Salope !

          Sam sentit Ilya qui l’attrapait par derrière, un bras autour de la gorge. Sam pivota sur elle-même pour offrir une meilleure cible aux tireurs, entendit une fléchette jaillir d’un silencieux et, l’instant d’après, sentit l’étreinte autour de son cou se relâcher et le corps flasque d’Ilya tomber sur le sol.

           

          Watson Cole était sous le pont de Dumbarton lorsqu’il remonta à la surface pour respirer. Il se glissa en silence vers les hauts-fonds, à proximité du rivage de Menlo Park, laissant peu à peu son visage émerger au-dessus des flots. Avec un peu de chance, le pont le protégerait des caméras, visuelles ou infrarouge, qui le traquaient depuis les cieux. Il avait parcouru plus de dix kilomètres sous l’eau, un exploit déjà épuisant en temps ordinaire. Il devait laisser à son sang le temps de s’hyperoxygéner. Après s’être accordé une brève pause, il démarra les mouvements respiratoires conçus pour accélérer l’absorption d’oxygène par son organisme. Il avait encore un long chemin à faire avant de s’endormir.
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        Rangan se réveilla lentement. Il avait mal au crâne. Ses muscles étaient noués de crampes, son estomac contracté. Bon Dieu, quelle gueule de bois ! Qu’avait-il donc fait la nuit dernière ? Quelle heure était-il ? Il entrouvrit un œil pour voir ce qui se passait.

        Il n’était pas dans sa chambre. La mémoire lui revint d’un coup.

        
          Oh ! merde.…
        

        Rangan se redressa vivement sur son séant. Il était allongé sur un fin matelas, posé sur une banquette métallique fixée au mur d’une cellule d’un blanc immaculé.

        
          Merde merde merde.
        

        Il baissa les yeux. Ses vêtements avaient disparu, ainsi que sa montre et ses chaussures. Il portait un pantalon de coton gris informe, genre fringues d’hôpital, et un tee-shirt gris trop grand pour lui. Une tenue de prison. On lui avait confisqué son téléphone, son portefeuille, tout.

        
          Réfléchis, Rangan, réfléchis.
        

        S’il y avait dans les parages une connexion non sécurisée, il pouvait se mettre en ligne, peut-être déterminer l’endroit où il se trouvait. Et envoyer un message pour protéger ses arrières…

        Le système d’exploitation de Nexus disposait des outils nécessaires pour localiser une telle connexion. Mais il ne tournait pas. Il avait dû planter la veille, quand on lui avait administré ce tranquillisant.

        [redémarrage_nexus] ordonna-t-il mentalement.

        La séquence de réinitialisation défila sur son champ visuel.

         

        
          [Nexus OS 0.7 par Axon et Synapse]
        

        
          [Conçu sur ModOS 8.2 par Collectif Logiciel Libre]
        

        
          [8 947 692 017 nœuds détectés]
        

        
          [9 161 412 625 408 bits disponibles]
        

        
          [interface cortex visuel 0.64… active]
        

        
          [interface cortex auditif 0.59… active]
        

        
          […]
        

         

        D’autres lignes se succédèrent dans son champ de vision à mesure que s’activait le système d’exploitation qu’ils avaient importé sur la plate-forme de Nexus. Il fit les cent pas en attendant que le démarrage soit achevé.

         

        Dans un centre top secret des environs de Washington, deux hommes regardaient un écran mural. Le premier, grand, athlétique, la mâchoire carrée, vêtu d’un costume gris anthracite, se tenait les mains croisées derrière le dos – Warren Becker, directeur adjoint de la division Maintien de l’ordre. Le second était un scientifique aux vêtements froissés, aux lunettes démodées, doté d’une tignasse blanche mal peignée – Martin Holtzmann, directeur de la division Neurosciences.

        Sur l’écran, un jeune homme à la peau basanée et aux cheveux peroxydés, vêtu d’une tenue de prisonnier, faisait les cent pas dans une petite cellule d’un blanc éblouissant. Rangan Shankari.

        — Je persiste à penser que ce n’est pas nécessaire, dit Holtzmann.

        — Nous devons savoir si votre arme est opérationnelle, répliqua Becker.

        Holtzmann secoua la tête.

        — Elle l’est. Nous l’avons déjà constaté. Plusieurs fois.

        Becker lui lança un regard, puis revint à l’écran mural montrant Rangan Shankari.

        — Martin, nous devons savoir si elle marche avec Nexus 5. Nous ignorons quels changements ils y ont apportés par rapport à Nexus 3.

        — Les expériences animales suffiraient à nous éclairer.

        Becker haussa un sourcil.

        — Et si les effets ne sont pas les mêmes sur les souris et sur les hommes ?

        Holtzmann resta silencieux quelques instants.

        — Il existe certains risques. Nous devrions commencer par une étude sur des animaux, déterminer le degré de sécurité, puis passer à des sujets humains.

        Becker réfléchit un moment.

        — Nous ne savons pas quand se représentera une occasion pareille. Si ça ne marche pas, nous aurons besoin de temps pour améliorer votre arme. Mais si ça marche avec Nexus 5, nous serons raisonnablement sûrs que ça marchera avec notre cible à venir.

        Holtzmann émit un grognement.

        — Warren, sur le plan de l’éthique, je ne peux pas…

        Becker leva une main pour lui intimer le silence.

        — Merci, Martin. Compte tenu des priorités de notre mission, je dois poursuivre. Je prends bonne note de vos réserves. Nous allons faire le plus vite possible.

        Holtzmann inclina la tête.

        Becker s’adressa au mur.

        — Activation du disrupteur Nexus.

         

        Rangan ne trouvait aucun signal, quelle que soit la fréquence. Le blindage électromagnétique de cette cellule semblait à toute épreuve. Bordel. Et maintenant ?

        Une violente douleur lui déchira l’esprit. Son crâne était en feu, saturé d’un crachotement à mille décibels, et semblait sur le point d’exploser. Un cri jaillit de ses lèvres, si violent qu’il lui écorcha la gorge. Tous les muscles de son corps se convulsèrent. Il s’effondra comme une masse. Signaux d’erreur et avertissements traversèrent sa conscience à grande vitesse.

         

        
          
          [ERREUR interface – mémoire inaccessible]
        

        
          [ERREUR interface – mémoire inaccessible]
        

        
          [ERREUR interface – prise inconnue : OXA49328A]
        

        
          [ERREUR interface – prise inconnue : OXA49328B]
        

        
          [ERREUR interface – prise inconnue : OXA49328C]
        

        
          [ERREUR interface – prise inconnue : OXA49328D]
        

         

        … et ainsi de suite… des milliers de lignes d’erreur se déroulant devant lui, une défaillance massive comme ni Kade ni lui n’en avaient jamais connu.

        Rangan eut vaguement conscience de heurter le sol de béton. Tout n’était que brume de douleur et bruit blanc. Son esprit était totalement saturé. Il nageait dans des océans de parasites. Confusément, il comprenait que quelque chose clochait dans le Nexus implanté dans son cerveau. Il devait le désactiver. Il existait une procédure pour y parvenir… oui… oui… mais laquelle ?

        
          Putain, ça fait mal. Putain de bordel de merde.…
        

        Un nouveau cri monta de sa gorge, lui tordit la bouche contre sa volonté, résonna dans cette chambre d’écho qu’était la cellule. Toute pensée s’anéantit dans une nuée de souffrance et de chaos. C’en était trop. Plus aucun espoir de cohérence. Plus rien hormis le bruit, le bruit, rien que le bruit dans son esprit.

        Puis cela cessa. La douleur disparut aussi vite qu’elle était apparue. L’assaut parasitaire sur ses sens s’interrompit. Comme si la lance plantée dans son cerveau s’était évaporée. Il avait mal là où son crâne avait heurté le sol. Ce n’était rien comparé à ce qu’il venait d’endurer.

        Rangan reprit son souffle. Il était couvert de sueur. Son corps tremblait tout entier. Il pantelait. Il se recroquevilla en position fœtale, secoué de frissons.

         

        Sur l’écran mural, Shankari s’effondra. Son cri résonna dans les haut-parleurs. Il se roula en boule sur le sol, parcouru de spasmes. Becker attendit une seconde, deux, trois, quatre…

        — Ça suffit, dit Holtzmann avec amertume.

        Becker opina.

        — Désactivez le disrupteur, ordonna-t-il.

        Les hurlements de Shankari s’interrompirent. Il resta étendu par terre, en position fœtale.

        — Vous êtes satisfait à présent ? demanda Holtzmann d’une voix acide.

        Becker acquiesça lentement, calmement.

        — Oui.

         

        Kade se réveilla en pleine lumière et entendit une voix lui dire que son entretien aurait lieu dans cinq minutes. Il avait un goût atroce dans la bouche, l’estomac retourné et le crâne qui semblait avoir souffert des assauts d’un marteau-pilon. Il se soulagea, s’aspergea le visage d’eau fraîche. Le moment venu, deux gardes le firent sortir de sa cellule pour le conduire dans une salle de réunion au bout du couloir. Elle était meublée d’une grande table en simili-bois, de plusieurs chaises et d’un écran mural. Kade s’assit comme on l’y invitait et attendit.

        Moins d’une minute plus tard, une porte s’ouvrit au bout de la salle et un homme en costume-cravate aux allures de fonctionnaire entra, porteur d’une tablette dans un étui de cuir. Il était suivi par un acolyte plus âgé et plus petit, vêtu d’une chemise blanche froissée, avec des lunettes sur le nez et une tignasse de cheveux blancs en bataille. Ce type lui disait quelque chose.

        — Monsieur Lane, lança le premier homme en s’asseyant en bout de table. Je suis Warren Becker, directeur adjoint de la division Maintien de l’ordre. Voici le Pr Martin Holtzmann, que vous connaissez peut-être.

        Holtzmann ! se dit Kade.

        Il était président du département Neurosciences du MIT. Son labo avait fait du bon boulot en neurosciences de la volonté. Qu’est-ce qu’il trafiquait avec l’ERD ?

        Holtzmann le salua d’un signe de tête.

        — Monsieur Lane, dit-il avec un fort accent allemand.

        — Monsieur Lane, enchaîna Becker, vous vous trouvez dans une situation très grave. Vous avez effectué des recherches en infraction directe à la loi Chandler. Vous avez outrepassé les limites du permis qui vous a été accordé par l’ERD. Vous avez été pris en flagrant délit de distribution voire de fabrication d’une substance narcotique d’échelle zéro. Avez-vous conscience de la gravité de votre situation ?

        Kade avait baissé la tête à mesure que Becker prononçait son réquisitoire. Ses yeux étaient rivés au grain factice de la table. Il n’osait rien dire de peur de se compromettre.

        Au bout d’une minute, Becker reprit la parole.

        — Vous êtes dans la merde jusqu’au cou, vous en avez bien conscience ? La DEA a bien l’intention de vous faire inculper. Mes supérieurs veulent vous classer comme menace pour le genre humain. Le procureur qui s’est vu confier le dossier vous accuse de…

        Becker marqua une pause pour consulter sa tablette.

        — … d’avoir violé vos restrictions ERD, d’avoir violé la loi Chandler, et ce à plusieurs reprises, d’avoir développé une technologie de la coercition, d’avoir fait usage de celle-ci de manière directe, d’avoir séquestré un représentant de la loi, de l’avoir agressé physiquement, et j’en passe. Autant d’infractions qui, prises dans leur ensemble, vous vaudront sans nul doute un long, un très long séjour dans un centre de détention de la Sécurité nationale. A perpétuité, peut-être. Sans possibilité de libération sur parole. Et ces centres de détention ne sont pas des palaces. Vous me comprenez ?

        Kade acquiesça sans rien dire.

        — Bien. Maintenant, écoutez-moi. Notre dossier est en béton. Les preuves sont irréfutables. Si nous décidons d’engager des poursuites, vous êtes condamné. Mais je ne pense pas que vous soyez un terroriste. Je pense que vous avez fait preuve de stupidité, c’est tout. Je suis dans votre camp.

        Mon cul, songea Kade.

        Becker poursuivit son speech.

        — Il existe un moyen pour vous d’aider votre pays et d’aider le genre humain. Et si vous faites preuve de bonne volonté, nous pourrons laisser tomber la plupart des accusations qui vous menacent.

        Kade eut un rictus amer.

        Du chantage, songea-t-il. Ça se résume à ça – du putain de chantage.

        — Et mes amis ? demanda-t-il. Les gens qui participaient à la fête ?

        Becker opina du chef.

        — Vous vous souciez de vos amis. C’est bien. Ils sont dans la merde, eux aussi. La DEA veut poursuivre pour possession de substances illicites toutes les personnes présentes et pour distribution de substances illicites toutes celles qui vous ont aidé à préparer la fête. Quant à notre procureur, il veut vous inculper tous les quatre de violation de la loi Chandler – Rangan Shankari, Watson Cole, Ilyana Alexander et vous-même.

        Becker marqua une pause et secoua la tête.

        — Mais si nous obtenons votre pleine et entière coopération, nous pouvons renoncer à la plupart de ces charges.

        Kade grimaça. La peine minimale pour possession de Nexus était de deux ans de prison, sans parler de l’interdiction d’étudier dans toute université digne de ce nom et de l’impossibilité de trouver du boulot dans la recherche scientifique. La peine minimale pour distribution était de sept ans. Des noms et des visages lui traversèrent l’esprit. Antonio. Rita. Sven. Tous ceux qui l’avaient aidé à préparer la fête, qui avaient donné leurs doses aux autres participants. Ça faisait beaucoup de monde en taule, et pour pas mal de temps.

        Quant à Rangan, Ilya et Wats… Ils auraient droit au même châtiment que lui. Quelques dizaines d’années dans un centre de détention de la Sécurité nationale. La perpétuité, peut-être. Son visage s’échauffa. Il avait envie de vomir rien que d’y penser.

        
          Ne les laisse pas voir que tu flippes. Vas-y au bluff.
        

        Il se redressa un peu. Pas question de craquer devant ces deux-là.

        — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demanda-t-il.

        — Que vous vous rapprochiez de quelqu’un, répondit Becker. D’un scientifique comme vous, à l’étranger. Nous voulons que vous sollicitiez un emploi dans son labo une fois que vous aurez obtenu votre doctorat. Nous voulons que vous nous informiez de l’avancement de ses recherches.

        — Vous voulez que j’espionne pour votre compte.

        — Oui.

        — Pourquoi ?

        — Parce que le scientifique en question est peut-être en train de préparer quelque chose de très grave, monsieur Lane. Un meurtre. Un assassinat politique. Le contrôle mental. Ce genre de truc.

        — Et pourquoi moi ? insista Kade.

        — Parce que ce scientifique semble s’intéresser à votre travail. Et maintenant que nous savons ce que vous avez accompli, nous comprenons pourquoi.

        — De qui parlez-vous exactement ?

        — Vous le saurez si vous acceptez. Sinon, vous aurez tout le temps de vous le demander en prison.

        Kade tambourina sur la table. Espionner un autre scientifique. Il se sentait sale.

        — La plupart des charges, dites-vous ? interrogea-t-il. Vous pouvez être plus précis ?

        Becker acquiesça.

        — Toutes les personnes concernées seront en probation pour trois ans, durée au cours de laquelle elles devront se soumettre à des tests antidrogue. Au bout de ce délai, toutes celles qui auront passé les tests verront leur peine effacée. En ce qui vous concerne, Shankari, Cole, Alexander et vous, vous serez maintenus sous surveillance à vie. Avec tests obligatoires. L’informatique de pointe vous sera interdite, tout comme les outils bio, neuro et nano, Nexus compris. Vous figurerez sur la liste noire en matière de financement fédéral. Mais on vous épargne la prison.

        La vision de Kade se troubla. Plus de financement. Plus d’ordi, plus de bio. Plus de Nexus.

        Ils m’enlèvent tout ce à quoi je tiens, se dit-il.

        L’espace d’un instant, il n’arriva plus à respirer.

        — Il existe une solution pour que vous poursuiviez dans la recherche scientifique, intervint Holtzmann.

        Kade se tourna vers lui.

        — Laquelle ?

        — Venez travailler avec moi. Ici, à l’ERD, vous seriez en mesure de servir votre pays. Sous ma stricte supervision, bien sûr.

        Je préférerais me faire lobotomiser à la petite cuillère.

        — La pilule est dure à avaler, je le conçois, dit Becker. Mais c’est préférable à la prison à vie.

        
          Ah bon ?
        

        Le monde tournoyait autour de lui. Il n’y voyait plus clair. C’était un cauchemar.

        — Il y a une autre condition, poursuivait Becker. Vous nous livrez tout le travail que vous avez effectué sur Nexus et vous mettez notre équipe à jour de vos découvertes et de vos méthodes.

        — Je… J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir.

        Becker acquiesça une nouvelle fois.

        — Parfait. Réfléchissez. Mais pas trop longtemps. Nous pouvons dissimuler votre arrestation pendant quelques heures encore. Après, ce sera plus difficile. Et si on sait que vous êtes passé entre nos mains, vous ne nous serez plus d’aucune utilité, monsieur Lane. Et là, nous ne vous ferons pas de cadeau.

         

        Les gardes le ramenèrent à sa cellule. Kade s’allongea sur la banquette et ferma les yeux. Des visages apparurent dans son champ visuel. Tous les gens qui allaient se faire baiser s’il n’acceptait pas l’offre de Becker.

        Et s’il acceptait d’espionner pour le compte de l’ERD ? Alors, il risquait de les aider à enfoncer un scientifique qui n’avait rien fait de mal. Il se retrouverait affecté au service d’une organisation dont l’idéologie était diamétralement opposée à la sienne.

        Mais j’aurais le choix, se dit-il. Je ne serais pas en taule. Je travaillerais pour eux à l’étranger. Je pourrais trouver une porte de sortie…

        
          Je ferais partie d’un système que je déteste.
        

        Il regretta que ses parents soient morts. Dennis et Cheryl Lane étaient des scientifiques, lui, spécialiste de la physique des particules, et elle, chercheuse en biologie, mais un accident de la route les lui avait enlevés l’année précédente. Il aurait eu bien besoin de leurs conseils. Qu’auraient-ils dit s’ils avaient été là ?

        « Un scientifique est responsable des conséquences de son travail. » Son père n’avait cessé de lui seriner ce précepte.

        
          Les conséquences de mon travail, c’est la prison pour plusieurs douzaines de mes amis. Sauf si je me soumets à l’ERD.
        

        Une heure durant, ses pensées tournèrent en rond. De quelque manière qu’il envisage le problème, rester libre valait mieux que d’aller en taule, qu’il s’agisse de ses amis ou de lui-même. Il ne pouvait pas avoir toutes ces vies brisées sur la conscience. Il devait se racheter d’avoir attiré des ennuis à tous ces gens.

        Sa décision s’imposait d’elle-même. Elle lui laissait un goût amer dans la bouche. Eh bien, tant pis.

      

      
        
          
            Briefing
          

          
            

          

          
            ESSOR ARYEN (ou MARDI ROUGE)

            [Evénement] [Organisation] [Année : 2030]

             

             

            L’incident de l’Essor aryen (2030) était une tentative d’annihilation de l’espèce humaine, préalable au repeuplement du globe par une race de transhumains néonazis obtenue par ingénierie génétique.

            Le 16 mai 2030, l’Amérique apprit en se réveillant qu’un meurtre de masse avait été commis à Laramie, Wyoming. [voir MARDI ROUGE] American News Network et d’autres chaînes diffusèrent des images horribles montrant les citoyens de cette ville vomissant du sang et s’effondrant en pleine rue. La Garde nationale et le service Bioterrorisme du FBI établirent en hâte un cordon sanitaire autour de Laramie, qui resta en place pendant toute la durée de l’incident.

            Un séquençage rapide permit de conclure que ces morts étaient causées par une variante aérosol modifiée du virus Marburg, baptisée par la suite Marburg Rouge. En l’espace de quatre jours, quatre-vingt-dix pour cent des habitants de Laramie avaient péri, ce qui porta le nombre de morts à plus de trente et un mille. Grâce à des mesures héroïques, et du fait de la période d’incubation très brève de cette variante virale, Marburg Rouge ne se répandit pas en dehors de Laramie.

            Au cours de l’enquête qui suivit la catastrophe, on découvrit à l’ouest de la ville un domaine abritant cent vingt-huit enfants clonés, répartis en huit groupes de seize, dont l’âge s’échelonnait de trois à quinze ans, ainsi que plusieurs douzaines de cadavres d’adultes. Des investigations ultérieures révélèrent que ces enfants avaient été créés par un groupe qui se faisait appeler « Essor aryen », et génétiquement modifiés pour être immunisés contre Marburg Rouge dans le cadre d’un complot de nature idéologique dont le but était de supprimer les « races inférieures » pour les remplacer par des Ubermenschen ethniquement purs.

            Les caméras de surveillance du domaine permirent de découvrir qu’un groupe d’enfants clonés avaient délibérément diffusé une variante inaboutie de Marburg Rouge plusieurs mois avant la date prévue, tuant leurs créateurs et rayant de la carte la ville voisine. Si les créateurs de Marburg Rouge avaient pu mener leur projet à bien et allonger la période d’incubation du virus, le bilan des pertes humaines aurait été considérablement plus élevé.

            D’abord horrifié, le public se montra par la suite extrêmement critique vis-à-vis du FBI et du DHS, leur reprochant de n’avoir pas empêché ce massacre. Celui-ci s’était produit durant le pic des enlèvements au DWITY et autres incidents liés au contrôle mental, peu après l’apparition du virus Communion à Yucca Grove en 2028 et l’attaque informatique Eschaton en 2029.

            La réaction outragée des Américains à cette succession d’événements tragiques entraîna une forte baisse de la cote de popularité du président Owen Asher et une demande accrue de lois restreignant les recherches en matière de génétique, de clonage, de nanotechnologie, d’intelligence artificielle et de tous travaux portant sur la création d’êtres « surhumains ».

            Entre autres conséquences, on peut citer les auditions du comité Chandler en 2030 et 2031, le vote de la loi Chandler et la création de l’ERD ; ainsi que, plus indirectement, la victoire lors de l’élection présidentielle de 2032 du tandem formé par le gouverneur Miles Jameson et son colistier le sénateur John Stockton (qui lui succéda quelques années plus tard), et la signature en 2035 des accords de Copenhague sur les menaces technologiques globales.

            Histoire des menaces technologiques avancées
Bibliothèque de l’ERD, 2039 [Déclassifié]
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        Conditions extérieures
      

      
        

      

      
        — J’accepte, dit Kade.

        — Bien, approuva Becker en hochant la tête. Vous avez fait le bon choix.

        — Alors, qui vais-je espionner ?

        Becker tapota sa tablette et l’écran mural s’anima.

        
          AVERTISSEMENT :

          LE PRÉSENT DOCUMENT EST CLASSIFIÉ :

          TOP SECRET CITADELLE 4.

          COMMUNIQUER CE DOCUMENT

          À DES PERSONNES NON AUTORISÉES

          CONSTITUE UNE INFRACTION FÉDÉRALE

          PASSIBLE DE TRENTE ANS DE PRISON.

        

        Cette mise en garde était flanquée des logos du département de la Sécurité intérieure et de la Direction des risques émergents.

        — Je vais vous révéler des informations top secret. Avez-vous bien compris qu’en les communiquant à qui que ce soit vous vous rendez coupable d’un délit sévèrement réprimé ?

        Kade déglutit.

        — Oui.

        — Bien, fit Becker.

        Il tapota sa tablette et l’écran mural passa à l’image suivante : la photographie d’une Asiatique âgée d’une quarantaine d’années, grande et élégante, saisie alors qu’elle se retournait pour adresser un sourire chaleureux à une personne hors champ. Kade avait déjà vu son visage.

        — Elle s’appelle Su-Yong Shu, dit Becker. Vous en avez probablement entendu parler.

        Kade en resta muet de saisissement. Su-Yong Shu ? Soupçonnée de meurtre ?

        Su-Yong Shu était sans doute la plus grande neuroscientifique du moment. Si on lui avait demandé de citer un scientifique en activité susceptible de se voir attribuer le prix Nobel, Kade l’aurait désignée sans hésiter. Bien plus que n’importe lequel de ses contemporains, elle avait contribué à éclaircir le codage neural du raisonnement abstrait, de la croyance, de la motivation et du savoir. Dans son travail, Kade utilisait des méthodes statistiques appliquées à des modèles conçus dans le labo de Su-Yong Shu. Elle et ses étudiants accumulaient les publications dans les revues de pointe à une cadence frénétique. C’était l’un des neuroscientifiques les plus respectés au monde.

        — Vous accusez Su-Yong Shu d’être une meurtrière ? demanda-t-il. Avez-vous la moindre idée de ce que vous avancez ? Avez-vous des preuves pour appuyer ce que vous dites ?

        Becker tapa de nouveau sur sa tablette. L’écran mural afficha une nouvelle photo. Celle d’un homme vêtu de la robe orange d’un bonze, son crâne chauve incliné vers l’avant, à genoux dans une cour en pierre.

        — Voici une image d’archives de Lobsang Tulku, le moine bouddhiste qui a assassiné le dalaï-lama et deux de ses gardes du corps en 2037 à Dharamsala, pour ensuite se donner la mort.

        Kade acquiesça.

        — Je me souviens. Il avait craqué sans prévenir, c’est ça ?

        — C’est la version officielle. Nous avons des raisons de croire qu’il s’est passé tout autre chose. Nous pensons qu’on a transformé cet homme en marionnette afin de commettre un assassinat politique.

        Becker fit à nouveau défiler la présentation. L’écran mural afficha une image atroce, celle d’un Asiatique d’une vingtaine d’années vêtu d’une robe de moine et baignant dans son sang, avec deux balles dans le crâne. Le dalaï-lama. Kade sentit son estomac se soulever.

        — Lobsang ne possédait aucune arme et nul ne l’avait jamais vu en utiliser une, reprit Becker. Pour ce que nous en savons, il n’en avait jamais touché de toute sa vie. Et pourtant, il a fait montre d’une adresse remarquable. Il a tiré à six reprises : deux balles pour chaque garde du corps, deux autres pour le dalaï-lama. A chaque fois, il visait la tête. Il n’a pas raté sa cible une seule fois.

        Holtzmann considéra Kade d’un air pensif.

        — Vous pourriez parvenir à un résultat semblable, n’est-ce pas ? Transformer une personne en robot ?

        Kade avait les yeux rivés à la photo. En théorie… Avec suffisamment de temps…

        Il ne dit rien.

        Holtzmann l’observa quelques instants puis hocha la tête.

        Kade s’éclaircit la gorge, cherchant à s’accrocher à son scepticisme.

        — Peut-être ignoriez-vous certaines choses à son sujet. Il aurait pu être entraîné en secret, ou bien c’était un agent dormant de longue date.

        Becker inclina la tête sur le côté.

        — Lobsang était un proche collaborateur du dalaï-lama. Ils avaient grandi ensemble. Apparemment, c’était un disciple et un ami dévoué, un militant de la cause tibétaine, jusqu’au jour où il a décidé de tuer son ami de toujours, tâche qu’il a accomplie avec la maîtrise d’un tueur professionnel.

        Un temps.

        — Nous savons que, quelques mois plus tôt, Lobsang, qui se trouvait alors au Tibet, avait été incarcéré par les Chinois. Il est resté en cellule pendant quarante-huit heures, après quoi il a été expulsé du pays. Il affirmait avoir passé le plus clair de sa période de détention à méditer dans sa cellule, mais supposez qu’on ait utilisé la neurotechnologie pour altérer sa mémoire…

        C’est possible, songea Kade. Nexus ferait un outil de première pour l’assassinat.

        Il secoua la tête. « La propagande est le principal outil des gouvernements », disait Wats. Sceptique. Il devait rester sceptique.

        — Qu’est-ce que tout ça a à voir avec Su-Yong Shu ? demanda-t-il.

        — Nous allons y venir, répondit Becker.

        Il passa à l’image suivante. La photo d’un immeuble en ruine, de toute évidence le site d’une explosion. Les décombres étaient jonchés de morts et de blessés, dont certains en uniforme.

        — Groznyï, Tchétchénie, 2038. Après presque cinq ans de paix, Zamira Zakaev, une jeune femme associée à un mouvement indépendantiste tchétchène respectant l’accord de paix et de désarmement, fait sauter un night-club très fréquenté par les soldats russes. Cet attentat, qui a fait soixante-quatorze morts parmi la population civile et trente dans les rangs de l’armée russe, a déclenché une série de représailles, qui ont à leur tour engendré de nouveaux attentats. La Russie a réinstallé trois divisions dans le Caucase du Nord. Aujourd’hui encore, la situation reste très tendue.

        — Je ne vois pas le rapport, lâcha Kade.

        — Zamira Zakaev s’était rendue en Chine un peu plus tôt dans l’année, et les autorités chinoises l’avaient également arrêtée et détenue pendant deux jours, sans raison évidente.

        — Pourquoi la Chine voudrait-elle faire sauter un night-club en Tchétchénie ?

        — Pour détourner l’attention des Russes. Pour les amener à réduire leurs forces le long de la frontière chinoise.

        Kade tenta d’assimiler ce raisonnement. Mais quel était le lien avec Shu ?

        — Une dernière, reprit Becker. Ensuite, nous en viendrons aux raisons pour lesquelles nous pensons que Su-Yong Shu est impliquée.

        Nouvelle image. L’écran montrait à présent un Asiatique en complet-veston debout sur un podium, le poing levé en signe de triomphe ou de défi, entouré d’une foule de gens, dont certains agitaient des drapeaux.

        — Voici Chien Liu, le nouveau président de Taiwan. Ce cliché a été pris la veille de son élection l’année dernière. Le président Liu était secrétaire général du Parti démocrate progressiste, le principal parti d’opposition du pays, et a fait campagne sur une ligne anti-Beijing. Il promettait notamment de revenir sur plusieurs mesures de rapprochement avec la Chine. Il a violemment critiqué celle-ci à propos des droits de l’homme, de sa politique étrangère et de son retard en matière de réformes intérieures. En janvier de cette année, le président Liu s’est rendu en Chine pour sa première rencontre avec le nouveau Premier ministre.

        Becker tapota sa tablette et l’écran mural afficha Liu en compagnie d’un Asiatique plus âgé, que Kade se rappelait avoir aperçu aux infos, assis côte à côte dans des fauteuils rouge et or d’un style alambiqué. Si les deux hommes souriaient, cela se voyait à peine.

        — Durant sa visite, poursuivit Becker, le président Liu est soudain tombé malade – une grippe, semble-t-il. On l’a aussitôt admis au Palais de jade, le meilleur hôpital du pays. Il en est sorti le lendemain matin, en saluant les journalistes d’un sourire radieux, apparemment rétabli. Ce détail mis à part, le voyage fut un succès total, du moins pour la Chine.

        » A son retour de Beijing, Liu a opéré un virage à cent quatre-vingts degrés. Il a totalement changé d’optique en ce qui concerne les relations Chine-Taiwan, soutenant une intégration plus rapide et plus profonde et abandonnant toutes ses objections relatives à la corruption et aux droits de l’homme. Nous pensons que Beijing a profité de sa visite pour le retourner, usant toutefois de bien plus de subtilité que dans les deux cas précédents.

        — C’est un politicien, fit remarquer Kade. Il a peut-être changé d’avis, tout simplement.

        Becker eut un petit sourire.

        — Suggestion des plus raisonnables. Nous nous sommes posé la même question. Et nous tenions à nous en assurer, bien entendu. Par chance, le président Liu est également tombé malade lors de sa visite aux Etats-Unis, le mois dernier.

        Nouveau petit sourire.

        — La CIA a profité de l’occasion pour effectuer certains tests sur son sang et son fluide cérébro-spinal. Rien à signaler côté sanguin, mais on a trouvé dans son fluide cérébro-spinal des traces de quelque chose qui ressemble furieusement à Nexus. Qu’on n’ait rien trouvé dans le sang suggère que cette substance ne se détériore pas avec le temps et n’est pas évacuée de son cerveau. La technologie correspondante a été intégrée de façon permanente. Un exploit que vous semblez avoir également accompli.

        — Il nous tarde de découvrir en détail la méthode que vous avez utilisée, intervint à nouveau Holtzmann.

        Kade ne se sentait pas bien.

        — Nous avons identifié deux douzaines d’autres cas où nous soupçonnons l’utilisation d’une technologie de la coercition originaire de Chine, reprit Becker. Comprenez-vous maintenant pourquoi nous nous faisons du souci ?

        — Oui, dit Kade.

        Et il était sincère. Ils avaient conçu leur système d’exploitation Nexus pour donner aux gens de nouvelles libertés, de nouveaux moyens de se connecter, de nouvelles façons d’apprendre. Pas pour qu’on s’en serve comme outil de contrôle et d’assassinat.

        — Vous m’avez demandé en quoi cela concernait le Pr Shu. Nous y arrivons. Primo, nous avons collecté des informations prouvant qu’elle travaille depuis plusieurs années en collaboration avec les militaires sur certaines technologies de la coercition. Secundo, nous disposons de preuves formelles la liant à une partie du programme Supersoldat de l’armée chinoise.

        Un nouveau coup de doigt sur la tablette fit apparaître sur le mur une photo montrant des soldats asiatiques en train de défiler. A en juger par le grain et la mise au point, elle avait dû être prise de très loin, avec un sacré zoom.

        — Vous ne remarquez rien de spécial sur ce cliché ? lança Becker.

        Kade examina l’image, se demandant ce qu’il devait y chercher. Les soldats, âgés d’une vingtaine d’années, étaient tous musclés et en excellente forme physique, pourvus des mêmes cheveux coupés ras, du même uniforme et du même fusil futuriste sur l’épaule. Ils étaient figés dans la même position, bien raides et parfaitement synchrones, le visage froid et neutre. Il se demanda s’il était censé reconnaître l’un d’eux. Les visages asiatiques se ressemblaient tous un peu, à ses yeux. Cela dit, la ressemblance ici paraissait particulièrement frappante. Etait-ce à cause de la coupe de cheveux, ou bien…

        — Ils sont identiques ! s’exclama-t-il.

        Becker acquiesça.

        — Ceci est un détachement du Poing de Confucius, un bataillon des forces spéciales. Ces hommes sont des clones, ce qui constitue en soi une violation des accords de Copenhague. Nous avons également appris que les membres de ce bataillon, le meilleur de toutes les forces armées chinoises, ont été conçus pour éprouver une indéfectible loyauté.

        Kade frissonna. Il revit en un éclair des bulletins d’infos datant de son enfance : les enfants clonés nazis, ceux qui avaient voulu exterminer l’humanité tout entière, sortant du domaine en file indienne, le regard glacial. Des tueurs de dix ans. Il tenta de refouler cette image.

        Becker perçut sa réaction.

        — Vous pensez à l’affaire de l’Essor aryen. On n’a jamais repéré de projet de clonage d’envergure depuis celui-là. Rien qui soit du même niveau. Jusqu’à aujourd’hui.

        Kade secoua la tête, s’obligea à penser en scientifique.

        — Ce ne sont que des jumeaux, dit-il. Ce n’est que ça, au fond, le clonage. Ces gamins nazis… on leur avait fait subir une programmation. Etre un clone ne signifie pas qu’on est un agent du Mal… pas plus que le fait d’avoir un jumeau.

        Becker acquiesça d’un air pensif.

        — Bien sûr. Vous avez raison. Des jumeaux et rien de plus. Mais posez-vous la question suivante : pourquoi créer deux cents exemplaires de la même personne ?

        Kade haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien. Pour faciliter les transfusions sanguines, peut-être. Ou les transplantations d’organes.

        Becker hocha la tête une nouvelle fois, comme s’il réfléchissait à cette suggestion.

        — Ou peut-être pour obtenir une certaine conformité. Un certain contrôle. Des personnalités prévisibles. Peut-être que les responsables travaillent sur une méthode de neurocoercition invasive et qu’il leur est utile de disposer de sujets à la structure cérébrale quasiment uniforme, hein ?

        Becker regarda Kade en arquant un sourcil.

        Kade se retourna vers les visages durs et froids des soldats clonés. La réponse de Becker n’était que trop plausible.

        — Et le fait est, reprit Becker, qu’on les voit très bien se déployer dans quantité de situations où une loyauté absolue, indéfectible, est des plus utiles. Regardez, en voici deux d’entre eux.

        Sur le mur apparut une photo du Premier ministre chinois, flanqué de deux gardes du corps. Ils avaient le même visage que les soldats.

        — En voici un autre, en compagnie du Pr Shu.

        L’écran montra Su-Yong Shu montant dans sa voiture. Le chauffeur qui lui tenait la portière était l’un des clones.

        — Et encore un autre, ici avec Chen Pang, l’époux de Su-Yong Shu, directeur du programme Intelligence artificielle de l’université Jiaotong.

        Un Chinois en costume à la mine sévère, pris sur le vif alors qu’il traversait une place d’un pas décidé, était accompagné d’un garde du corps en costume noir, toujours avec le même visage.

        — Que le Pr Shu et son mari aient des gardes du corps provenant du Poing de Confucius n’est pas condamnable en soi. Mais regardez donc ceci.

        Kade vit apparaître quatre rangées de soldats du Poing de Confucius, au repos, les mains jointes dans le dos. Devant eux, face à l’objectif, se tenait une Su-Yong Shu souriante, les bras tendus comme pour désigner les jeunes hommes derrière elle. Sur cette photo, contrairement aux précédentes, les soldats étaient souriants.

        — Il s’agit de la cérémonie de remise de diplômes d’une classe, ou d’un contingent, du Poing de Confucius. Qu’est-ce que le Pr Shu fait là si elle n’est pas impliquée dans le programme ? Et quand on sait que c’est une neuroscientifique repérée pour son travail en matière de technologie de la coercition et que ces soldats sont réputés avoir été conçus pour éprouver une loyauté inébranlable… Eh bien, la conclusion s’impose d’elle-même.

        Kade ouvrit la bouche pour protester, mais Becker ne lui en laissa pas le temps.

        — Une autre preuve à verser au dossier, annonça-t-il.

        L’écran afficha un nouveau cliché. On y voyait un marché sous les tropiques, sans doute en Asie du Sud-Est. Su-Yong Shu, au centre de l’image, humait un fruit exotique d’un air ravi. A ses côtés se tenait un Asiatique grand et maigre qui portait des lunettes noires.

        — Cette photo a été prise il y a deux ans à Chiang Maï, en Thaïlande. L’homme que l’on voit aux côtés du Pr Shu s’appelle Thanom Prat-Nung, dit « Ted ». Ted Prat-Nung est devenu nano-ingénieur et chimiste des synthétiques thaïlandais après une éducation en Amérique. Age : quarante-deux ans. Doctorat obtenu à Stanford en 2024, où il s’est concentré sur les nanostructures auto-assemblées. Postdoctorat à l’université Jiaotong de Shanghai de 2024 à 2026, où il a peut-être rencontré Su-Yong Shu. On ignore la nature de ses activités entre 2026 et 2034. Après cette date, il réapparaît et se fait connaître comme principale source de Nexus 3. Nous pensons qu’il le synthétise dans une ou plusieurs installations situées à l’est de la Thaïlande, à proximité de la frontière cambodgienne. Nous aimerions beaucoup mettre la main sur lui, mais le gouvernement thaïlandais ne se montre guère coopératif. Les domaines de recherche de Prat-Nung et de Shu ne se recoupent pratiquement pas. Les voir ainsi ensemble est fort intéressant, à tout le moins.

        » Pour résumer, nous pensons que Shu fait partie des scientifiques responsables du programme neurotech chinois centré sur la coercition – et même sans doute qu’elle le dirige – et qu’elle a adapté Nexus 3 à ses besoins. Nous nous inquiétons de l’usage que la Chine pourrait faire de cette technologie et, plus encore, des connaissances que Su-Yong Shu pourrait transmettre au marché noir grâce à sa relation avec quelqu’un comme Ted Prat-Nung.

        Kade inspira profondément.

        Ne te laisse pas prendre à leur baratin. Pour te convaincre, ces types sont prêts à mentir et à déformer la vérité. Reste sceptique. Forge-toi ta propre opinion.

        — Mais pourquoi moi ? demanda-t-il.

        — Vous allez recevoir une invitation à un atelier spécial sur le décodage des fonctions cérébrales supérieures, censé se tenir aussitôt après le prochain colloque de la Société internationale de neurosciences à Bangkok. C’est Su-Yong Shu qui vous l’a obtenue. Vous serez le seul étudiant convié à cet atelier. Tous les autres invités sont des professeurs titulaires. Cela prouve qu’elle vous porte un intérêt exceptionnel. Nous savons que Shu est susceptible de recruter des postdocs dans son labo, et vous allez quant à vous obtenir votre doctorat l’année prochaine. Votre travail prolonge en partie le sien. Vous êtes faits pour vous rencontrer.

        Kade se sentit nerveux.

        — Vous me demandez donc d’espionner quelqu’un qui serait capable de me faire tuer si elle découvrait la vérité ?

        Becker eut un léger sourire.

        — Rassurez-vous, nous vous exfiltrerons dès que nous aurons l’impression que vous êtes en danger. Et vous aurez une équipe de soutien lors du colloque. Et si vous vous rendez à Shanghai par la suite, vous ne serez pas seul non plus.

        Je n’ai guère le choix, on dirait, songea-t-il. Peut-être qu’Ilya avait raison. On aurait pu contacter la presse, rendre nos découvertes publiques…

        Non. Ça n’aurait pas marché. Combien d’histoires de ce genre avait-il entendues ces derniers temps ? Et qu’avait-il fait ? Il avait signé quelques pétitions en ligne. Etait-il allé jusqu’à manifester pour défendre quelqu’un ? Les scientifiques du pays avaient-ils protesté en masse ? Tu parles ! Ils faisaient tous le dos rond, corrigeaient leurs projets de recherche et veillaient à ne pas frôler de trop près les sujets interdits de crainte de perdre leur financement légal. Il se sentait écœuré, il avait honte de lui, honte de sa profession.

        Becker referma l’étui de sa tablette et se tourna vers Kade.

        — Pour le dernier point, et pour le briefing technologique que nous attendons de vous, je cède la parole au docteur Holtzmann. Je dois vous quitter pour accomplir d’autres tâches. Le docteur Holtzmann s’occupera de votre retour à San Francisco. Vous serez accompagné de quelqu’un qui aura pour mission de confisquer tout matériel relatif à Nexus en votre possession. Cela mis à part, nous vous recontacterons sous peu. Le colloque doit débuter dans deux mois et nous vous demanderons de suivre un stage de préparation, conçu essentiellement pour garantir votre sécurité.

        Sur ces mots, Becker se leva, attrapa sa tablette et sortit en refermant la porte derrière lui.

        Kade avait la tête qui tournait. Briefing technologique. Confisquer tout matériel relatif à Nexus. Il avait de nouveau du mal à respirer. Il sentait son cœur lui cogner contre les côtes. Ils allaient lui enlever Nexus. Ils allaient le garder pour eux. Il leur cédait sa puissance et renonçait à l’exercer lui-même. Il devait trouver un moyen de limiter les dégâts qu’ils allaient causer.

        Mais comment ?

        Il avait vaguement conscience que Holtzmann lui disait quelque chose.

        Il ne l’écoutait pas. Une idée lui était venue. Etait-ce possible ? Oui. Aurait-il le temps ? Aucune idée.

        Holtzmann parlait de nouveau.

        Kade revint à la réalité.

        — Pardon ? Je n’ai pas entendu.

        — Je vous demandais si vous vous sentiez bien, répondit le vieux scientifique.

        
          Non. Je ne me sens pas bien. Mais je ne suis pas encore prêt à m’aplatir.
        

        — Euh… oui. Pardon. Mais ça fait pas mal de choses à encaisser.

        Holtzmann acquiesça.

        — Vous voulez faire une pause ?

        Kade tiqua. Ce qui était fait était fait. Il ne pouvait qu’aller de l’avant.

        — Non. Ça va mieux maintenant. Je suis à vous.

        Holtzmann acquiesça de nouveau, ouvrit sa tablette, tapota dessus un instant et l’écran mural afficha un graphique légendé « Su-Yong Shu : impact des nouvelles publications ».

        — Nous avons une dernière information à vous communiquer aujourd’hui en ce qui concerne votre mission, dit Holtzmann. Cela concerne Su-Yong Shu. C’est une scientifique d’exception. C’était évident dès le début de sa carrière. Il y a quelques années, cependant, quelque chose a changé.

        Kade analysa le graphique pendant que Holtzmann poursuivait son exposé. L’impact des publications de Shu augmentait de façon rapide et régulière durant les premières années de sa carrière. Puis il y avait une pause de trois années, durant lesquelles elle avait interrompu ses travaux pour élever sa fille. Lorsque les colonnes réapparaissaient, elles étaient bien plus hautes que précédemment. Et leur progression était plus accentuée – elle semblait accélérer d’année en année.

        — Comme vous le voyez, Kade, la progression de carrière n’est pas la même avant 2029 et après 2032. Ces trois années représentent une profonde discontinuité. La Su-Yong Shu des débuts avait une carrière prometteuse. La Su-Yong Shu de 2032 et des années suivantes transcende ces promesses. Elle fait montre d’un génie qui est presque… surhumain.

        Kade médita quelques instants.

        — Peut-être qu’elle a beaucoup réfléchi pendant qu’elle restait chez elle ? Qu’elle a trouvé de nouvelles idées ?

        Holtzmann hocha la tête.

        — Cela n’aurait produit qu’une amélioration temporaire à son retour. Ce que nous constatons, au contraire, c’est une accélération à long terme. Chaque année, elle diverge un peu plus de sa trajectoire d’avant 2032. Ce type de changement est sans précédent.

        Kade inclina la tête sur le côté.

        — Vous pensez que quelque chose a changé en elle. Qu’elle est devenue plus intelligente. Augmentée.

        — Nous n’avons pas de preuve… dit Holtzmann d’une voix traînante. Mais tout cela est très suggestif.

        Kade acquiesça. Le travail de Shu était bel et bien exceptionnel. Prodigieux même.

        — Le genre d’augmentation que vous évoquez… Il ne s’agit pas simplement d’une aide à la mémorisation ou à la concentration. C’est plutôt un saut quantique dans la reconnaissance des structures. Et dans la créativité. Ce genre d’amélioration dépasse tout ce que l’on connaît à l’heure actuelle…

        Holtzmann hocha la tête.

        — Oui. Elle présente les signes d’une personne augmentée d’une façon qui dépasse toutes nos connaissances en la matière. Ce qui n’est pas sans nous inquiéter.

        Il marqua une pause.

        — Par ailleurs, il est intéressant de constater que l’existence de Nexus a été signalée pour la première fois en 2033, il y a sept ans… soit un an après que le Pr Shu eut repris sa carrière scientifique.

        Holtzmann se tut, laissant cette révélation faire son effet.

        Kade fronça les sourcils.

        — Vous voulez dire que ce serait Su-Yong Shu qui aurait créé Nexus ? Elle n’a pourtant rien d’un nano-ingénieur.

        — Connaissez-vous un nano-ingénieur susceptible d’avoir conçu Nexus ?

        
          Non. C’est hors de leur portée.
        

        — Une équipe d’ingénieurs, peut-être… suggéra-t-il.

        — Nous avons rassemblé plusieurs équipes pour étudier Nexus, pour lui appliquer un peu de rétro-ingénierie. Les Japonais, les Allemands, les Britanniques et les Indiens ont fait de même. Personne n’a fait mieux que d’en érafler la surface.

        — Où voulez-vous en venir ?

        — A ceci : si Nexus défie l’entendement humain, c’est peut-être parce qu’il n’est pas le produit d’une pensée humaine normale. C’est le produit d’une pensée posthumaine.

        Et vous m’envoyez espionner cette femme ? songea Kade.

        Holtzmann tapota sa tablette. L’écran mural s’assombrit et les lumières se rallumèrent.

        — A présent, il est temps pour vous de nous briefer à propos de votre travail sur Nexus 5 et de nous livrer tout le matériel le concernant – notes de conception, résultats expérimentaux, tout.

        Kade déglutit.

        — Tout le matériel est à San Francisco.

        Holtzmann leva un sourcil blanc et broussailleux.

        — Une précaution de notre part, expliqua Kade. Le master code est enregistré sur un système que nous gardons hors ligne.

        — Très bien. Nous nous contenterons de procéder ici à la première phase du briefing technologique. Et nous enverrons un officier avec vous pour récupérer ces données dans votre labo. Vous lui remettrez toutes vos données ainsi que tout votre matériel et il nous les rapportera.

        Kade inclina la tête en signe d’assentiment.

        
          C’est parti.
        

         

        Warren Becker ouvrit la porte de la pièce où Sam observait en silence un écran montrant le briefing que Kade recevait au même moment. Becker la rejoignit et lui posa une main sur l’épaule.

        — Sam. Et cette blessure ?

        Sam porta une main à son flanc.

        — En voie de guérison, monsieur. Les facteurs de croissance font leur boulot. Je devrais être bonne pour le service dans une semaine.

        — Bien. Que pensez-vous de ce briefing ?

        Sam secoua la tête.

        — Ça fait beaucoup de révélations. J’aurais bien aimé avoir une vue d’ensemble du problème avant la mission d’hier.

        — Certains détails étaient à diffusion restreinte, Sam. Nous ne pensions pas que les choses tourneraient comme elles l’ont fait hier soir.

        — Oui, monsieur. Je comprends.

        Elle marqua une pause.

        — Monsieur… je ne suis pas sûre d’être le meilleur choix possible pour la phase suivante de cette mission.

        Becker eut un grognement amusé.

        — Sam, vous êtes le choix idéal. Vous avez plus d’expérience de Nexus que tout autre agent de terrain. Et un alias qui correspond parfaitement aux critères de la mission.

        — Je sais. C’est seulement que…

        Becker attendit quelques instants puis glissa :

        — Le dysfonctionnement de vos implants mémoriels constitue une leçon très précieuse, Sam. Cela nous permettra d’améliorer la procédure. Vous serez mieux préparée pour une connexion Nexus 5 qu’un autre agent qui n’aurait jamais fait cette expérience.

        — La question n’est pas là, monsieur. Ce qu’il y a… c’est que… ça m’a plu, monsieur. Je doute de ma propre objectivité.

        Becker gloussa.

        — Si les drogues ne procuraient pas de plaisir, il n’y aurait pas de drogués. Rien de neuf de ce côté.

        Sam baissa les yeux sur ses mains jointes. Comment lui faire comprendre ?

        — Quand je me suis retrouvée prisonnière et écartée de la… connexion Nexus qu’ils avaient établie, cela m’a manqué. Je voulais revenir dans cette boucle. Je voulais… quelque chose qui va à l’encontre de tous mes principes.

        Sam se sentit vaciller.

        — Agent Cataranes, dit Becker d’une voix de commandement.

        Sam braqua les yeux sur lui.

        — Samantha, je sais comment vous avez été élevée. Je sais ce que vous et votre famille avez subi à Yucca Grove. Je connais le virus Communion et je sais à quoi vous avez été exposée. C’est précisément à cause de cette expérience que j’ai une totale confiance en vous. Nul autre que vous ne peut comprendre les dangers de cette technologie. Je sais que vous ne fléchirez pas. Si vous allez accomplir cette mission, c’est parce que vous êtes l’agent de terrain disponible possédant les meilleures capacités et la meilleure expérience du sujet. C’est aussi parce que j’ai confiance en vous à cent pour cent. Et pour finir, c’est parce que c’est un ordre. C’est compris ?

        Sam s’autorisa à respirer.

        — Oui, monsieur. C’est compris.

        Becker eut une fraction de sourire.

        — Parfait. Maintenant, nous avons un briefing supplémentaire pour vous. Dites-moi ce que je n’ai pas dit à Kaden Lane.

        Sam se tourna vers l’écran, où on voyait Kade et Holtzmann achever leur entretien.

        — Je dirais que… le but de cette mission n’est pas seulement de collecter des informations en introduisant Kade dans l’entourage de Su-Yong Shu. Vous voulez plus que cela, si possible. Vous voulez qu’elle essaie de le retourner avec les techniques qu’elle a employées sur les autres. Afin que nous puissions les étudier en profondeur.

        Sam marqua une pause de quelques instants puis acheva son raisonnement.

        — Ce qui signifie que Kade n’est pas seulement un espion. C’est un appât.
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        TRANSCRIPTION : RANGAN SHANKARI, BRIEFING TECH, « NEXUS 5 »

        
          Dimanche 19 février 2040, 9 h 51
        

        
          [NOTE : Sujet à considérer comme hostile]
        

         

         

        INTERROGATEUR : OK. Reprenons au début. Parlez-nous de Nexus 5.

        SHANKARI : [inaudible, probablement des jurons] D’accord. Nexus 5, c’est Nexus, mais avec une couche de logiciels dessus.

        INTERROGATEUR : C’est-à-dire ?

        SHANKARI : On a trouvé un moyen de le programmer. On a trouvé un moyen d’y faire entrer et sortir des données. Et des instructions.

        INTERROGATEUR : Quel genre de données ?

        SHANKARI : Des données neurales, tout d’abord. On l’utilisait pour mesurer les réactions au stimulus des neurones dans le cortex moteur. Des millions de neurones à la fois.

        INTERROGATEUR : C’était dans le cadre de vos recherches ?

        SHANKARI : Ouais. Le but était d’obtenir des données du cerveau, de les décoder et de les utiliser pour contrôler un bras robotisé.

        INTERROGATEUR : Il existe déjà des systèmes de ce type. Pourquoi de telles recherches ?

        SHANKARI : Les systèmes existants s’implantent par chirurgie. Ça les limite. Les procédures sont très longues. Il y a un risque d’infection. Et on ne peut les relier qu’à quelques dizaines de milliers de neurones. Le cortex moteur en contient une dizaine de milliards. Avec Nexus, on pouvait toucher beaucoup plus de neurones. Des millions. Des dizaines de millions. Parvenir à un contrôle plus fin des bras robotisés. Leur faire attraper une balle, écrire avec un stylo, tout un tas de trucs dont les systèmes actuels sont incapables.

        INTERROGATEUR : Continuez.

        SHANKARI : Eh bien, on savait qu’on pouvait aussi faire entrer des données. Les nœuds Nexus communiquent entre eux par radio.

        INTERROGATEUR : De quelle manière ?

        SHANKARI : Sais pas. Ces putains de nanotubes sont des petites radios par essence, mec. Il y a plein de nanostructures dans Nexus.

        INTERROGATEUR : OK. Les logiciels.

        SHANKARI : Les logiciels. Ouais. Donc, ces nœuds se parlent par radio. Ils se synchronisent. Chacun d’eux a un truc pour dire dans quelle partie du cerveau il se trouve. Chaque nœud écoute les émissions adressées à cette partie du cerveau, donc il sait quand il doit agir. Si on peut craquer ça, on peut écouter l’activité cérébrale et donc faire agir les neurones dans les sections du cerveau qui nous intéressent.

        INTERROGATEUR : En quoi était-ce pertinent vis-à-vis de votre travail ?

        SHANKARI : Pour un million de raisons. Voire davantage. Mais pour nous, c’était surtout une question de rétroaction. Envoyer au cerveau des informations sur ce que le bras était en train de toucher, quelle était sa position par rapport au corps. Sans ça, un membre artificiel ne sert à rien.

        INTERROGATEUR : Je le répète : il existe déjà des systèmes de ce type. Pourquoi travailliez-vous là-dessus ?

        SHANKARI : Pour les mêmes raisons. Neurones plus nombreux. Bande passante plus large. Sensibilité et précision accrues, pas d’opération chirurgicale. Question suivante ?

        INTERROGATEUR : Les logiciels. Comment en êtes-vous venus aux logiciels ?

        SHANKARI : Ouais. Eh bien, on a filé des doses à des souris, on a commencé à enregistrer tous les signaux…

        INTERROGATEUR : D’où venait votre Nexus ?

        SHANKARI : [pause] On l’a acheté dans la rue.

        
          <Le détecteur de stress perçoit un mensonge>
        

        INTERROGATEUR : Votre rythme cardiaque vient d’augmenter de dix unités, vous commencez à transpirer et votre pression artérielle vient d’augmenter de cinq points. Essayez autre chose.

        SHANKARI : [soupir] On l’a fabriqué nous-mêmes.

        INTERROGATEUR : Comment ?

        SHANKARI : Par autosynthèse.

        INTERROGATEUR : Comment avez-vous contourné la puce de censure ?

        SHANKARI : [pause] On a eu accès à un vieux modèle. Totalement dépassé. Il n’avait pas été mis à jour depuis des années.

        INTERROGATEUR : Qui est le propriétaire de la licence ?

        SHANKARI : [soupir] Le labo de Crawford. Ils ont un nouveau modèle dernier cri. L’ancien reste là sans servir à personne. J’ai accès à leur labo. Ils ne se sont aperçus de rien.

        INTERROGATEUR : Où vous êtes-vous procuré les structures moléculaires ?

        SHANKARI : On a trouvé les formules chimiques dans Recettes pour la révolution. J’ai fait rentrer une copie indienne par contrebande.

        INTERROGATEUR : Et le matériau source ?

        SHANKARI : On l’a trouvé un peu partout. C’est des trucs inoffensifs pour la plupart. Le seul problème, c’est qu’il y a plein de molécules dans Nexus… soixante-trois molécules distinctes. L’autosynthétiseur n’avait qu’un seul réacteur chimique. On a dû faire soixante-trois opérations puis mélanger à la main en respectant les proportions.

        INTERROGATEUR : OK, revenons aux logiciels.

        SHANKARI : Ouais. D’accord. Donc, on a enregistré les signaux. Un sacré bordel. Il se passait trop de choses. On a fait de plus en plus de tests sur les souris, avec les doses les plus faibles possible. On est même allés jusqu’à les leur injecter directement dans le cerveau, ce qui simplifiait la circulation entre les souris et, du même coup, nos analyses.

        INTERROGATEUR : Ça vous a pris combien de temps ?

        SHANKARI : Quasiment une année. On faisait les dosages chaque jour avant de quitter le labo, puis on enregistrait l’activité durant la nuit. Les résultats n’avaient aucun sens. La circulation des signaux était totalement chaotique. Un truc monstrueux. Rien ne semblait correspondre à la position des nœuds.

        INTERROGATEUR : Et ensuite ?

        SHANKARI : Et ensuite… et ensuite, on a touché le jackpot, mec. C’est Kade qui a tout compris. Les nœuds ne savent pas dans quelle partie du cerveau ils se trouvent. Ils savent se positionner par rapport aux autres nœuds dans le même cerveau. Le volume de données positionnelles qu’ils émettent dépend du nombre de nœuds autour d’eux. Et ce ne sont même pas des données positionnelles. Ils déterminent dans quelle région fonctionnelle ils se trouvent et envoient l’information dans leurs signaux. C’est stupéfiant, putain. [secoue la tête] Bref, une fois que Kade a pigé ça, les explorateurs de données ont vite déchiffré le code. On pouvait écouter l’activité cérébrale et en déclencher nous-mêmes là où on voulait.

        INTERROGATEUR : Et comment cela vous a-t-il conduits aux logiciels ?

        SHANKARI : [tambourine sur la table] Un truc de dingue, mec. Une fois qu’on a compris le codage, on a vu qu’il y avait de la place pour plein d’autres données dans ces signaux. Y avait plein de bits inutilisés. Alors, un jour, on a commencé à tripoter tout ça, pour voir.

        INTERROGATEUR : Et ?

        SHANKARI : Et… ça faisait plein de trucs. Ça stockait les données qu’on envoyait. Si le nœud visé envoyait un nouveau signal, on récupérait les données. Si on envoyait des signaux spécifiques, on pouvait amener deux nœuds à se parler, à ajouter leurs valeurs réciproques, ou bien à les soustraire. On pouvait faire des opérations logiques. [Shankari cesse de parler, secoue la tête] J’en reviens toujours pas, mec.

        INTERROGATEUR : Vous allez nous communiquer tous ces codes, toutes ces données.

        SHANKARI : Comme si j’avais le choix, putain.

        INTERROGATEUR : Donc, vous êtes parvenus à faire accomplir des opérations logiques et mathématiques aux nœuds Nexus. Continuez.

        SHANKARI : Eh ben, c’était un sacré pas en avant. On avait un ensemble d’instructions. On pouvait faire circuler les données. On pouvait faire des propositions conditionnelles. On pouvait faire la plupart des trucs dont une puce est capable. On avait le cortex visuel en guise d’écran d’affichage. Le cortex auditif en guise de haut-parleur. Le cortex moteur en guise d’entrée. Et par-dessus le marché, on pouvait écrire tous les logiciels qui nous chantaient.

        INTERROGATEUR : Donc, c’est ce que vous avez fait ? Vous avez écrit le système d’exploitation Nexus par-dessus le jeu d’instructions que vous aviez découvert dans les nœuds Nexus ?

        SHANKARI : [secoue la tête] Ça aurait été beaucoup trop dur. On voulait faire de la neuroscience, pas du développement de système d’exploitation. Donc on a préféré importer quelque chose.

        INTERROGATEUR : A savoir… ?

        SHANKARI : ModOS. Il est gratuit. Son code source est accessible à tous. Il est conçu pour être portable, modulaire. Pour tourner sur tous les types de matériel, y compris le jeu d’instructions le plus simple qui soit. C’est donc lui qu’on a choisi. On a fabriqué un compilateur tout simple pour transformer ModOS en jeu d’instructions susceptible de faire tourner un ensemble de nœuds Nexus.

        INTERROGATEUR : Donc, votre OS Nexus, c’est en fait ModOS tournant sur des nœuds Nexus en guise de matériel informatique.

        SHANKARI : [hoche la tête] Voilà. C’est ça.

        INTERROGATEUR : Et par-dessus tout cela, vous avez créé de nouveaux logiciels.

        SHANKARI : [hoche la tête] Ouais. Enfin, on en a importé certains. Tout ce qui peut tourner sur ModOS, on peut le compiler pour que ça tourne sur la version qui tourne au-dessus de Nexus. Et on en a créé d’autres. On a dû concevoir le code pour envoyer la sortie vidéo au cortex visuel, ce genre de trucs. On a aussi conçu des logiciels de neurosciences inédits. Des programmes qui facilitent l’interaction avec diverses parties du cerveau. Des interfaces. Par exemple, une interface à partir des formes du corps, comme dans une appli RV, qui dit au cortex moteur de mettre le corps dans telle ou telle position. Ce genre de trucs.

        INTERROGATEUR : C’est comme cela que vous avez paralysé l’agent Chavez.

        SHANKARI : [baisse la tête] Ouais. Une idée à la con, pas vrai ? [secoue la tête]

         

        
          [discussion autour de l’OS Nexus pendant dix-sept minutes supplémentaires]
        

         

        INTERROGATEUR : Passons au sujet suivant. Vos complices et vous-même émettez des signaux Nexus d’une puissance extraordinaire et qui ne semble pas s’atténuer. La concentration de drogue dans votre organisme reste la même. Comment est-ce possible ?

        SHANKARI : La quantité de Nexus présente dans votre cerveau est une question purement mentale. Vos neurones s’activent et les nœuds Nexus tentent de les inciter à s’activer. S’ils n’obtiennent pas un certain degré de cohérence, certains d’entre eux se désagrègent et sont éliminés de l’organisme. Avec le temps, votre cerveau s’adapte à la présence du réseau Nexus. Votre cohérence Nexus s’accroît. Votre niveau maximal potentiel de Nexus augmente lui aussi.

        INTERROGATEUR : Mais pourquoi le niveau ne baisse-t-il pas ? Plus de huit heures se sont écoulées. Le plus gros aurait dû être évacué de votre organisme

        SHANKARI : [secoue la tête] Vous dites que Nexus est une drogue, mais c’est faux. C’est une nanomachine. Elle ne s’évacue pas pour la seule raison qu’une enzyme l’a dissociée. Si les nœuds de Nexus se décomposent, c’est parce qu’une logique interne le leur a dit. Et si vous leur envoyez le bon signal, ils ne se dissocient jamais.

         

        
          [… l’interrogatoire continue pendant dix-huit minutes…]
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        Portes dérobées
      

      
        

      

      
        Kade sortit secoué et tremblant de son interrogatoire tech. Ces deux heures l’avaient épuisé. Ils avaient exploré à fond tout ce que Rangan et lui avaient bâti. Ils avaient repéré toutes ses réponses évasives. Ils avaient détecté tous ses mensonges, y compris par omission. Mais ils ne perdaient rien pour attendre.

        Il signa les documents qu’on lui donna. Un avocat de l’ERD servit de témoin puis les contresigna. Le marché était conclu. Il allait leur servir d’espion et, en échange, personne n’irait en prison. Rangan, Ilya et lui resteraient des scientifiques tant que durerait la mission de Kade.

        Ce fut seulement à ce moment-là qu’on lui apprit que Wats avait réussi à filer.

        Tant mieux pour lui, songea-t-il.

        Un garde l’escorta jusqu’au toit, où un avion ADAV l’attendait sur l’héliport ; ses ailes se mirent à pivoter, ses moteurs pointèrent vers le ciel en vue du décollage. On les entendait déjà vrombir. Il monta à bord, où il trouva Rangan, Ilya et l’agent qui les accompagnerait à San Francisco pour récupérer le code Nexus.

        — Attachez vos ceintures.

        L’agent, qui se présenta sous le nom de Myers, éleva la voix pour couvrir le bruit des moteurs.

        — Il y a des toilettes à l’arrière. Pas de service de bord sur ce vol.

        Kade se sangla. Les moteurs se mirent à rugir. Tous trois demeurèrent silencieux tandis que l’avion prenait lentement de l’altitude, leur offrant une vue imprenable sur la ville. Le hublot de Kade devait donner sur le nord. Il distingua une rivière à moitié cachée par l’aile – le Potomac ? – et, sur l’autre rive, le Capitole et le monument à George Washington. Puis les moteurs pivotèrent vers l’avant, l’avion prit de la vitesse sans cesser de grimper et la capitale disparut dans le lointain.

        Kade jeta un coup d’œil à Ilya. Elle s’était retirée en elle-même. Elle paraissait très tendue. Il ne voyait pas Rangan, qui était assis devant lui, mais il sentait ses doutes et sa frustration. Il aurait voulu parler à ses amis, mais sans que Myers entende ce qu’il avait à leur dire.

        Il gagna l’Intérieur, trouva ce qu’il cherchait : l’appli chat intégrée dans ModOS. Il pianota quelques mots sur son clavier mental et le programme les envoya à Rangan et à Ilya.

         

        
          [kade] Surtout ne bronchez pas. Il faut qu’on parle.
        

         

        Il sentit leur surprise. Ils avaient oublié cette appli. Quelques instants plus tard, il vit la réponse d’Ilya.

         

        
          [ilya] Ouais. Et pas qu’un peu.
        

        
          [rangan] +1.
        

        
          [kade] Lancez un film ou quelque chose. Mettez vos écouteurs. Rangan, tu commences.
        

         

        Quel soulagement de pouvoir leur parler à nouveau ! Il sentit leur humeur à tous s’éclaircir d’un iota. Rangan s’agita devant lui. Une minute plus tard, Ilya regardait un documentaire animalier sur l’écran incrusté dans le dossier devant elle.

         

        
          [kade] Wats a pu s’enfuir.
        

        
          [ilya] Ils m’ont dit la même chose.
        

        
          [kade] Ils m’ont proposé un marché. Je leur donne Nexus, j’accepte de bosser pour eux, et personne ne va en taule.
        

        
          [ilya] Tu as accepté.
        

        
          [kade] Oui.
        

        
          [ilya] Je n’arrive pas à croire que tu vas leur refiler Nexus 5.
        

        
          
          [rangan] C’était ça ou la prison à vie.
        

        
          [kade] Et la prison pour tous ceux qui ont participé à la fête.
        

        
          [ilya] Est-ce que tu as la moindre idée de ce qu’ils pourraient faire avec Nexus ? Et si la CIA s’en mêle ?
        

         

        Il captait sans peine sa colère.

         

        [kade] Je sais. Mais ils l’auraient récupéré de toute façon. A partir des disques durs au labo ou des sauvegardes chez moi, ou encore chez Rangan.…

        
          [rangan] Il a raison. Une fois qu’ils ont découvert son existence, il était trop tard.
        

        
          [ilya] Dans ce cas, vous allez avoir une sacrée quantité de sang sur les mains.
        

        
          [kade] Probablement. Mais on peut encore faire une chose.
        

        
          [rangan] Laquelle ?
        

        
          [kade] Veiller à ouvrir une porte dérobée pour entrer dans leur version.
        

        
          [rangan] Ils sont déjà au courant pour la porte dérobée.
        

        
          [kade] Je parle d’une nouvelle porte. Qu’ils ne pourront pas trouver.
        

        
          [rangan] Comment ?
        

        
          [kade] Tu te rappelles cet article qu’on a lu pendant le dernier semestre ? Le type qui a hacké Thompson ?
        

         

        Rangan comprit aussitôt.

         

        
          [rangan] La faire injecter par le compilateur. Elle sera dans le code binaire, mais pas dans le code source…
        

        
          [kade] Et la faire injecter dans le compilateur Nexus par le compilateur ModOS…
        

        
          [rangan] Ouais, ouais.… Est-ce qu’on a le temps ? Quand est-ce qu’on atterrit ?
        

        
          
          [ilya] Dans cinq heures. Je ne la suis pas, votre histoire de hacking.
        

         

        Kade expliqua.

        Le système d’exploitation Nexus existait sous deux formes. Primo, en tant que code source lisible par un être humain et que Kade, Rangan ou tout autre programmeur avait la capacité de comprendre et de modifier. Secundo, sous forme de code binaire que les nœuds de Nexus pouvaient assimiler – des séquences brutes de zéros et de un presque impossibles à appréhender par un être humain.

        Entre ces deux formes intervenait le compilateur, le programme qui convertissait le code source, lisible par un être humain, en code binaire, lisible par Nexus. Kade et Rangan allaient utiliser le compilateur pour insérer leurs portes dérobées.

        Chaque fois que le compilateur tournerait, il rechercherait leurs nouvelles portes dans le code source. Si elles ne s’y trouvaient pas, il les ajouterait avant de créer la version binaire. La seule trace des portes dérobées se trouverait dans cette dernière, incompréhensible aux humains.

        Pour finir, ils procéderaient à la même manip sur le compilateur lui-même. Le code source du compilateur ne contiendrait aucun indice du processus d’insertion de portes dérobées. Celui-ci ne serait décelable que dans la version binaire. Chaque fois que leur version de ModOS recompilerait le compilateur, elle insérerait le processus en question.

        Kade sentait que Rangan demeurait songeur. Encore inquiet. Il pensait au prix à payer s’ils se faisaient prendre. Soudain, il arrêta sa décision.

         

        
          [rangan] Et puis merde. OK, on fait ça.
        

         

        Rangan et Kade déployèrent leurs environnements de développeur et les mirent en liaison. Ilya se connecta à eux et regarda par-dessus leurs épaules virtuelles. Ils élaborèrent leur plan, puis se répartirent les tâches à mesure que leur vague idée initiale se transformait en une liste d’opérations concrètes.

        Cela fait, ils se mirent au travail. Au début, les choses allèrent très vite. Ils clonèrent les portes dérobées à partir de leurs versions de substitution existantes, se contentant de changer le mot de passe. Le code du compilateur était d’une conception plutôt simple. Mais, à mesure qu’ils codaient, ils rencontraient de nouveaux bugs dont chacun était plus frustrant que le précédent. Ils ne cessaient de consulter l’horloge. Les minutes passèrent. Puis une heure. Le crash d’un compilateur les bloqua pendant vingt minutes. Une fois qu’ils en eurent compris l’origine, le problème s’avéra tout simple. Une deuxième heure s’était déjà écoulée. L’une des portes dérobées laissait passer une fuite de mémoire. Comment était-ce possible ? Ils avaient copié le code d’une porte dérobée déjà existante, finirent-ils par comprendre. La réparation prit du temps. Une troisième heure passa.

        A la quatrième heure, les portes dérobées fonctionnaient et le compilateur Nexus les intégrait. Rangan força la commande d’obscurcissement, ordonnant au compilateur de disperser le nouveau code un peu partout, de façon à le faire passer pour des instructions anodines et déconnectées les unes des autres, ce qui rendrait leur intervention quasiment indécelable par rétro-ingénierie. Ensuite, ils devaient altérer le compilateur de leur poste de travail pour ajouter le code des portes dérobées au compilateur Nexus. Rangan se mit à l’œuvre.

        Kade se concentra sur la seconde phase. Il voulait pouvoir utiliser la porte dérobée à l’insu de celui qui faisait tourner l’OS Nexus. Il avait besoin d’un support pour abriter des processus cachés. ModOS pouvait en fournir sous une certaine forme. Le procédé était simple en théorie, mais il y avait tout un écheveau à démêler.

        Il prit des bouts de code ModOS dont ils ne s’étaient jamais servis et les importa dans l’OS Nexus. Les portes dérobées les connecteraient à un compte caché de superutilisateur. Cela répondrait à la plupart de ses besoins. Ce compte n’aurait pas besoin de logging. Bon. Comment cacher l’utilisation de mémoire ?

        
          Merde.
        

        Ses oreilles bourdonnaient. Ils atterrissaient. Il jeta un coup d’œil par le hublot.

        
          Bordel.
        

        Ils étaient à l’aéroport le plus proche de la fac, celui de San Francisco. Combien de temps pour aller du terminal au labo ? Vingt minutes ? Vingt-cinq ?

        
          Merde.
        

        Rangan avait terminé, mais Kade était loin du compte.

        Pouvait-il cacher l’utilisation de mémoire ? Il ne voyait pas comment. Autant laisser les choses en l’état. Y avait-il d’autres indices susceptibles d’attirer les soupçons ?

        
          Réfléchis, réfléchis.
        

        Les historiques. Est-ce qu’il les avait tous effacés ? Les accès réseau ? Pas facile à cacher. Il allait devoir les laisser tels quels eux aussi.

        Nouveau coup d’œil au hublot. Le sol se rapprochait. Il jura à mi-voix puis se ressaisit.

        
          Ta gueule. Reste calme. Reste cool.
        

        Bon. Il compila la rev de l’OS Nexus dont il disposait. Il n’avait le temps d’effectuer que les tests de base. Compilation… Compilation… Terminé. Il la passa au simulateur de stress. Allait-elle crasher ? Non, pas tout de suite. Permettait-elle des fuites de mémoire ? Pas trop visibles. Kade pouvait-il encore emprunter la porte dérobée ? Oui. Pouvait-il se dissimuler un processus à lui-même ?… Vérification… Vérification… Il semblait bien. Le truc résisterait-il à une enquête poussée ? Aucune idée.

        Le train d’atterrissage toucha terre en milieu de test.

        
          Bordel.
        

         

        
          [kade] Je n’ai pas encore fini. Couvrez-moi.
        

        
          [rangan] Entendu.
        

         

        Kade se remit au travail. Il pouvait le faire. Il pouvait terminer à temps.

        La pression changea dans la cabine. La porte s’ouvrait.

         

        
          [ilya] Lève la tête. Concentre-toi sur le réel juste une minute.
        

         

        Myers se leva.

        — Allez, tout le monde descend, puis en voiture.

        Kade jeta un coup d’œil par le hublot. Un SUV noir était garé sur le tarmac, avec un colosse en costard noir près de lui.

        
          Merde.
        

        Il se leva. Il avait du mal à détourner son attention du code. Il se rappela un drapeau qu’il fallait changer. Merde, c’était dans quel dossier, déjà ? Myers se dirigea vers lui, le regarda droit dans les yeux. Kade retint son souffle. L’avait-il percé à jour ? L’agent de l’ERD fit halte.

        — Allez. On avance.

        Myers lui désigna l’allée et la porte derrière lui.

        Kade cilla. Avancer. Oui. Sortir de l’avion. Il se tourna sans un mot, s’engagea dans l’allée, descendit derrière Rangan. Il sentait Myers sur ses talons. Il imagina la grosse main de l’agent se posant sur son épaule, sa voix qui lançait : « Vous montez un coup en douce, hein ? »

        Il faillit trébucher. Myers l’agrippa par le coude.

        — Regardez où vous mettez les pieds, dit-il.

        
          Bordel.
        

        Où avait-il la tête ?

        
          Respire. Détends-toi.
        

        Il monta à bord du SUV, sur la banquette du fond. Myers referma les portières et s’assit à côté du chauffeur.

         

        
          [ilya] Bon. On va te couvrir.
        

         

        Elle prit la parole.

        — Ma voiture est restée à Simonyi Field. Il y aurait moyen pour moi de la récupérer ?

        — M. Lewis ici présent vous y conduira quand nous aurons fini.

        — Moi aussi, faut que j’aille là-bas, annonça Rangan. Je crois que j’ai laissé mes clés dans mon sac, au hangar. Vous croyez qu’il y sera encore… ?

        Et ainsi de suite.

        Kade se concentra sur sa tâche.

        
          
          Putain.
        

        Le nouvel OS Nexus dans le simulateur de stress s’était crashé au bout de sept minutes.

        
          Merde merde merde.
        

        Qu’en était-il des piles ? Quelle était la cause du crash ? Il n’avait rien fait de plus que réactiver un code ModOS standard.

        
          Oh ! merde.
        

        Il avait bricolé un truc rudimentaire pour empêcher la création de l’historique. Quelque chose devait dépendre de l’historique.

        Voilà. Le crash se produisait quand on voulait accéder à l’historique. Bon. Comment remédier à cela ? Il créa des entrées d’historique à la main, relança le simulateur. Nouveau crash.

        Pigé. Les entrées ne devaient pas être vides. Il les pourvut d’un contenu bidon.

        Il commit l’erreur de regarder par la fenêtre. Ils étaient sur la Bayshore Freeway, au bord de l’eau, et se dirigeaient vers le nord, vers la partie sud de San Francisco. Ils avaient fait la moitié du chemin.

        
          Concentre-toi, Kade, concentre-toi.
        

        Il copia une ligne au hasard dans chacune des entrées de l’historique de son Nexus personnel, les colla aux bons endroits, lança le simulateur. Non, il avait déjà dépassé le point de crash. Il revint en arrière et recommença la manip… Une seconde passa. Trois. Dix. Pas de crash. Il s’aperçut qu’il retenait son souffle. Il exhala doucement.

        Rangan et Ilya parlaient de plus en plus fort. Avait-il fait du bruit ? Il lança un nouveau coup d’œil au-dehors. On ne voyait plus la baie. Etait-ce Potrero Hill qu’il apercevait ? Putain, ils étaient presque arrivés.

        Il laissa tourner le simulateur de stress. Il devait copier le nouveau code dans l’injecteur caché dans le compilateur. Voilà, c’était fait. Pour le tester… une compilation avec l’injecteur.

        
          Voyons si la taille des fichiers est la même.
        

        Compilation en cours. Compilation en cours. Bordel, il avait horreur d’attendre. Un virage. Ils entraient dans le quartier de SoMa.

        
          Merde.
        

        Ils allaient bientôt quitter la voie rapide.

        Fin de la compilation. Egalité parfaite. Enfin un petit miracle. Kade transmit le code à Rangan pour qu’il l’insère un niveau plus haut dans le compilateur du compilateur. Rangan s’activa. Ilya continua de parler. Ils sortirent de la voie rapide au niveau de Duboce Avenue puis tournèrent dans Market Street. Ils se trouvaient en plein centre de San Francisco, à trois kilomètres du labo.

        Que devait-il faire à présent ? Ah oui, la gestion des sources. Il devait la falsifier. Il entreprit de convaincre le système de gestion du code source que ces changements étaient présents depuis le début.

        Le chauffeur tourna dans la 17e Rue pour gagner l’université par l’ouest.

        Bon. Entrées falsifiées. Historique falsifié. Dates de changement des fichiers falsifiées. La voiture tourna et tourna encore.

        Rangan avait fini. Kade intégra son travail. Ils étaient dans Parnassus Avenue, à quelques rues du labo. Gyrophares droit devant.

        Le SUV tourna, fit halte à l’arrière du bâtiment.

         

        
          [rangan] Je vais démarrer la machine et gagner du temps pendant que tu copies les nouveaux fichiers. Ça marche ?
        

         

        Kade hocha la tête.

        Merde. Reprends-toi, s’ordonna-t-il. Qu’est-ce que j’ai loupé ?

        — On y est, dit Myers. L’alarme incendie a été désactivée dans tout le bâtiment. Nous avons vingt minutes.

        Il descendit et leur ouvrit la porte. Ils étaient devant l’entrée de service.

         

        
          [kade] J’ai besoin de tout revérifier. Continuez de me couvrir.
        

         

        Ilya se lança dans tout un discours sur l’équipement du labo, les règles de sécurité et la réactivité des pompiers. Rangan prit Kade par le bras pour l’aider à gagner la porte. Il avait oublié quelque chose. Mais quoi donc ?

        Là ! L’arborescence de ModOS. Il fallait y intégrer les changements intervenus dans le compilateur ModOS. Il devait s’occuper des noms de fichier, de l’historique, des dates…

        La lumière changea d’intensité. Une cabine d’ascenseur. Rangan le guidait. La sueur perlait-elle sur son front ? Myers n’était-il pas en train de le dévisager ? Et Lewis, l’autre agent, est-ce qu’il l’avait à l’œil, lui aussi ?

        Il se limita aux changements les plus simples. La nouvelle version binaire de ModOS figurerait dans l’arborescence comme la toute dernière version, mais elle serait antidatée de trois mois.

        La porte de la cabine s’ouvrit. Kade suait pour de bon à présent.

        Il devait copier ces nouveaux fichiers sur le serveur dès que Rangan l’aurait fait démarrer, et suffisamment vite pour que l’agent ne se doute de rien. Ensuite, il lui faudrait antidater le changement sur le serveur.

        Il avait besoin d’une bande passante maximale, afin que la copie s’effectue le plus rapidement possible. Il passa en revue les applis qui tournaient dans son crâne, fermant toutes celles qui risquaient d’interférer. L’environnement de développement, le simulateur, le test de stress, le plus gros de son historique, les interfaces naguère utilisées par Don Juan et Peter North. Est-ce que ce serait suffisant ?

        Il entendit un bip et se concentra à nouveau sur le monde extérieur. Myers inséra une carte dans la porte de leur labo, qui s’ouvrit aussitôt.

        
          Salauds de fédéraux.
        

        — Où est la machine ?

        — Là-bas, dans le coin, indiqua Rangan. Je vais la démarrer et on va vous copier toutes les données.

        — Inutile, répondit Myers. On va embarquer tout le système.

        Kade sentit ses yeux s’écarquiller. Merde !

        Rangan garda son sang-froid.

        — Vous voulez tout, hein ?

        Myers fixa Rangan en plissant les yeux.

        Kade retint son souffle.

        — Oui, tout, répondit Myers.

        — Alors, je suis obligé de l’allumer, dit Rangan. On doit télécharger les derniers résultats expérimentaux du serveur et rentrer des données provenant de Simonyi Field.

        Myers se renfrogna.

        Merde, songea Kade. On est foutus.

        Ilya prit la parole d’une voix stridente, jouant son rôle à merveille.

        — Bon Dieu, Rangan, faut vraiment que tu lui lèches les bottes ?

        — La ferme, Ilya ! répliqua-t-il. C’est pour éviter la prison à nos amis que je fais ça !

        — Taisez-vous, tous les deux, trancha Myers. Nous disposons de dix-sept minutes. Ne perdons pas de temps, Shankari.

        — D’accord.

        Rangan les conduisit devant le poste de travail et mit en marche ce dernier.

        Juste à côté de lui, Kade attrapa un stylo sur le bureau, s’efforçant de garder son calme. Il chercha le serveur à l’intérieur de son crâne tandis que la séquence de démarrage défilait sur l’écran.

        
          Allez… allez… allez…
        

        La carte de transfert de données Nexus qu’ils avaient fabriquée avec l’imprimante de circuits électroniques était en place. Tous les signaux étaient au vert. Il rafraîchit la liste des périphériques disponibles dans son cerveau. Pourquoi ne s’affichait-elle pas ? Où était-elle ? Où était-elle ?

        Le message d’accueil apparut sur l’écran : Bienvenue sur ModOS. Entrez votre identifiant.

        Là ! La connexion avec SanchezLab018 s’établit dans sa tête. Il navigua dans son arborescence. Ici. Copie.

        Rangan foira sa première tentative d’identification. Il secoua la tête. Puis il foira de nouveau, jura à voix basse.

        — Pardon… je suis un peu nerveux.

         

        
          [Copie effectuée à 10 %]
        

         

        Myers lui posa une main épaisse sur l’épaule.

        — Prenez votre temps, lui dit-il. Et pas de blagues. Pensez à ce que vous êtes en train de faire.

        Kade s’identifia à distance et pénétra dans la machine, passa au statut de superutilisateur, se prépara à bidouiller la date et l’heure une fois que la copie aurait été effectuée.

         

        
          [Copie effectuée à 25 %]
        

         

        Rangan hocha la tête. Il tapa le bon mot de passe et entra.

        — Bon, on commence par vérifier le répertoire des expériences labo.

        Rangan explora des dossiers. Kade savait parfaitement que ce répertoire était à jour.

         

        
          [Copie effectuée à 40 %]
        

         

        — Ouais, il a besoin d’être rafraîchi, mentit Rangan.

        Il entra quelques commandes pour recopier les données.

        — Ça devrait suffire.

        Le visage de Myers était un masque.

        — Plus que quatorze minutes. Et il nous faudra aussi vos flacons de Nexus dans le frigo.

         

        
          [Copie effectuée à 50 %]
        

         

        Rangan acquiesça.

        — OK. Je récupère les données de la nuit dernière…

        Il ouvrit une fenêtre, pratiqua une minuscule brèche dans le pare-feu pour se connecter à Simonyi Field, commença à transférer des données.

         

        
          [Copie effectuée à 60 %]
        

         

        — Ça ne devrait pas prendre plus de une ou deux minutes, expliqua-t-il.

        Cela prit cent huit secondes.

        
        
          [Copie effectuée à 80 %]
        

         

        — Maintenant, copier la documentation, reprit Rangan.

        Myers fronça les sourcils, sembla sur le point de dire quelque chose.

        Ilya intervint pour gagner du temps.

        — Bon sang, t’es obligé de leur faciliter autant les choses ?

        — Et merde, Ilya, fit Rangan. Tu fais chier avec ta rengaine !

        — Ça suffit, tous les deux, lâcha Myers. Eteignez ce truc, Shankari. Tout de suite.

        La copie était effectuée à 91 %.

        
          Merde merde merde.
        

        Ses tentatives de modification seraient visibles comme le nez au milieu de la figure.

        Rangan fit mine de protester. Myers leva une main.

        — Un instant, fit-il.

        Il porta un doigt à son oreille droite, actionna son oreillette et se détourna, à l’écoute d’un correspondant inconnu.

        Kade retint son souffle.

         

        
          [Copie effectuée à 96 %]
        

        
          [Copie effectuée à 98 %]
        

         

        Il exhala. Le stylo qu’il tenait tambourinait sur le bureau. Myers lui jeta un regard agacé, s’éloigna d’un pas supplémentaire.

         

        
          [Copie effectuée à 100 %]
        

         

        Kade s’empressa de modifier la date et l’heure des fichiers. Première série terminée, deuxième série terminée…

        Myers détacha sa main de son oreille, se tourna vers eux.

        — Eteignez, j’ai dit. Tout de suite.

        Restait la troisième série…

        Rangan déglutit, acquiesça et entama la procédure d’arrêt.

        Les fenêtres commencèrent à se fermer. Dernière modification… Kade pressa la touche ENTER sur son terminal mental, lança l’exécution. Ça y est, c’était en cours…

        Terminé.

        Une fraction de seconde plus tard, la fenêtre de son terminal disparaissait. Déconnexion. Puis le lecteur virtuel SanchezLab018 disparut. L’émoticône de fermeture s’afficha sur l’écran. Kade réprima un cri de triomphe.

        — Chargez cet engin dans la voiture, commanda Myers à Lewis.

        L’officier commença à débrancher les divers câbles et à préparer l’équipement.

        — Maintenant, montrez-moi vos stocks de Nexus.

        Dix minutes plus tard, ils étaient dehors. C’était fini. Myers avait tout. Enfin, presque tout.

         

        Warren Becker finit de lire les transcriptions des trois briefings techniques Nexus. C’était glaçant. Le potentiel d’abus en matière de technologie de la coercition était gigantesque. Esclavage. Prostitution. Pire encore. Il pensa à ses deux filles adolescentes, aux atrocités qu’il avait vues sur le terrain, aux crimes dont les hommes étaient capables. Il chassa tout cela de son esprit.

        Les implications géopolitiques étaient tout aussi graves. Assassinats à distance. Subversion d’ennemis politiques. Tout ce que faisaient les Chinois, disponible à un prix imbattable. Cette technologie ne devait pas se répandre.

        Il dicta un mémo résumant leurs découvertes et les dangers qui y étaient attachés, le marqua TOP SECRET et le transmit à des personnes-clés de l’ERD, de la Sécurité intérieure, du FBI, de la CIA, du Département d’Etat et du Pentagone.

        Ensuite, il ouvrit un autre fichier sur son terminal et en étudia le contenu. Ordre présidentiel 594 – Elimination et prévention des intelligences non humaines incontrôlées. Scénario 7c : INTELLIGENCE DE RUCHE. Il le contempla durant plusieurs minutes. Pouvait-on créer des Borgs avec Nexus ? Ilyana Alexander l’avait quasiment reconnu lors de son interrogatoire. Il dicta un second mémo à ce propos et l’envoya à la Maison-Blanche par la voie hiérarchique. C’était au-dessus de son niveau de responsabilité.

        Il consulta sa montre. 21 heures un dimanche. Claire allait être contrariée. Il rassembla ses affaires et sortit du bureau. La lumière s’éteignit et la pièce se scella derrière lui.

        Il y avait de la lumière dans le bureau de Holtzmann. Becker passa la tête par l’embrasure de la porte et le trouva penché sur son terminal.

        — Martin, lui dit Becker, vous travaillez tard.

        Holtzmann se tourna vers lui.

        — J’en ai autant à votre service, répliqua-t-il. Vous ne devriez pas être chez vous, avec Claire et les filles ?

        Becker se fendit d’un sourire ironique et brandit son attaché-case.

        — Justement, j’y allais de ce pas. Que pensez-vous du niveau de risque de Nexus 5 ?

        Holtzmann haussa les épaules.

        — Si Nexus 5 est lâché dans la nature, il se répandra comme un feu de broussaille. Cette histoire d’intégration permanente, ça veut dire que l’utilisateur n’a besoin que d’une seule dose pour être paré à vie. On ne peut rien contre une telle offre.

        Becker hocha la tête d’un air sinistre.

        Manque de moyens, songea-t-il. Manque d’effectifs. La lutte devient un peu plus dure chaque année.

        — Et le potentiel d’abus est élevé, dit-il.

        — Là n’est pas le problème, rétorqua Holtzmann.

        — Je vous demande pardon ? fit Becker en arquant un sourcil.

        Holtzmann soupira.

        — Le problème, c’est que l’utilité de la chose soit si élevée. Les gens trouveront mille façons différentes de se servir d’un truc comme ça. Communication. Divertissement. Applications dans le domaine de la santé mentale. Education. Le potentiel est immense. La demande va exploser.

        Becker plissa les yeux.

        — Martin, ce truc est illégal, et à plus d’un titre. Pensez au potentiel de coercition, aux abus dont les Chinois se sont déjà rendus coupables…

        Holtzmann agita la main.

        — Evidemment. On se focalise toujours sur les inconvénients. Au diable les avantages.

        Il se renfrogna.

        — Ce n’est pas pour ça que je suis venu ici.

        Becker secoua la tête.

        — Je sais que vous êtes frustré, Martin. Mais vous connaissez la réalité des choses. Rien que les applications transhumaines…

        — Est-ce que ça serait tellement grave ? coupa Holtzmann. Etre plus intelligent ? Toucher un autre esprit avec le sien ? Etes-vous sûr que nous sommes dans le vrai ?

        Becker se figea. Avait-il bien entendu ? Il parla posément, prudemment.

        — Vous êtes fatigué, Martin. Je pense que vous feriez mieux de rentrer chez vous. Anne sera ravie de vous voir.

        Il se retourna et s’en alla d’un pas mesuré, laissant Holtzmann à son terminal et à ses pensées.
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  Entraînement

  
    

  

  
    Kade commença tout de suite à s’entraîner pour sa mission. Le lundi soir, on lui ordonna de se présenter à la salle 3004 du bâtiment des Sciences de la santé. Il y trouva son entraîneur, Kevin Nakamura, un quadragénaire aux tempes grisonnantes, athlétique et mortellement sérieux. Nakamura appartenait à la CIA, expliqua-t-il à Kade, mais il était là pour rendre service à l’ERD, son ancienne agence. Kade et lui se retrouveraient tous les soirs durant les huit semaines précédant le colloque de la Société internationale des neurosciences à Bangkok. Nakamura allait lui enseigner à garder son calme – à mentir sans se faire repérer. Il lui ferait répéter des scénarios possibles portant sur ses interactions avec Shu et lui enseignerait les stratégies à adopter. Et ensemble, ils allaient implanter une fausse persona dans les souvenirs de Kade, qu’il pourrait invoquer en cas de nécessité.

    La plupart de leurs séances se déroulaient à l’intérieur d’une paire de lunettes RV avec écouteurs, sous la surveillance d’un indicateur de stress portable. Une version simulée de Shu y avait des conversations simulées avec Kade, dans le cadre desquelles il était amené à mentir, à dissimuler sa mission pour l’ERD et les relations qu’il avait eues avec cette agence.

    Chaque fois qu’il mentait, l’indicateur de stress le repérait.

    — Vous allez vous améliorer, lui promit Nakamura.

    Pour terminer la première séance, ils procédèrent à l’implantation des souvenirs afférents à sa couverture. C’était plutôt flou – difficile de se souvenir avec précision. Nakamura lui avait injecté un produit. Un hypnotique non sédatif. Il avait eu l’impression d’être plongé dans un rêve. Impossible de se rappeler autre chose que des bribes de ce que lui avaient montré les lunettes, de ce que lui avaient dit les écouteurs.

    A la fin de la séance, il se sentait lessivé, mentalement épuisé. Il retourna à son appartement, s’effondra sur son lit et dormit dix heures d’affilée.

    Et ils recommencèrent tous les soirs.

     

    Pendant que Kade s’entraînait, Rangan ruminait.

    Un jour, ils laissèrent tomber le labo pour aller se balader dans Golden Gate Park en compagnie d’Ilya. Kade ouvrit son esprit à ses amis, leur montra tout ce que l’ERD lui avait appris, ainsi que ce qu’il savait de sa mission. Puis ce fut au tour de Rangan, qui leur fit vivre ce qui lui était arrivé dans la cellule de l’ERD, les souffrances inimaginables qu’on lui avait infligées.

    Rangan était furieux. Il voulait leur rendre la pareille. Il voulait que tous trois s’arment afin de résister à ce genre d’agression. Ils devaient inventer leurs propres armes. C’était important, insista-t-il. Kade ne devait pas partir en mission sans avoir pris ses précautions.

     

    L’invitation au colloque et à l’atelier privé qui suivrait arriva pendant la deuxième semaine. La directrice de thèse de Kade était ravie. Son travail attirait l’attention de gens importants, lui dit-elle. Kade feignit la surprise et la joie, mais il ne ressentait qu’angoisse et mépris de lui-même.

    Son entraînement se poursuivait. Il apprit à utiliser un mantra permettant d’activer faux souvenirs et antisouvenirs. Si la fête avait été interrompue, c’était à cause d’une plainte pour tapage nocturne. Quelle rencontre avec l’ERD ? C’était déstabilisant de passer d’un état d’esprit à l’autre. Kade se sentait de plus en plus paranoïaque. S’il était aussi facile d’altérer des souvenirs, qu’est-ce qui lui prouvait que les siens étaient vrais ? Et s’il ne se souvenait pas de tout ce qui s’était passé quand il était aux mains de l’ERD ? S’ils avaient effacé certaines choses de son esprit ? Existait-il un mantra pour déverrouiller ces souvenirs-là ? Ou un mantra pour le transformer en une autre personne de façon définitive ?

    — C’est normal, lui dit Nakamura. Tout le monde doute de sa mémoire en découvrant cette procédure.

    Kade n’en fut pas rassuré pour autant.

    Le samedi en fin de soirée, il alla au Mephistopheles Club, où Rangan faisait le DJ. Kade avait une vue imprenable sur sa console. Rangan lui parut en petite forme. Sa musique était moins endiablée qu’à l’accoutumée. Le samedi soir, en règle générale, Rangan jouait du flashcore ou de l’elemental, en tout cas des trucs dansants et pleins d’énergie. Ce soir-là, sa performance frisait le blackbeat – sa musique semblait plus lourde, sombre, dure. Les danseurs étaient moins nombreux que d’habitude.

    Le dimanche soir, Nakamura lui annonça que, si l’implantation mémorielle se passait correctement, les autres parties de sa formation laissaient à désirer. Apparemment, Kade était un piètre menteur. Il cédait à ses nerfs. Et l’indicateur de stress ne laissait rien passer.

    — C’est vraiment nécessaire ? demanda-t-il à Nakamura.

    — Shu est sans doute dotée d’une intelligence surhumaine. Elle est assistée d’un garde du corps venu des forces spéciales. Elle a accès à des technologies de pointe. Si vous ne savez pas mentir à la perfection, elle vous démasquera.

    Ils poursuivirent leurs efforts pendant une semaine. En vain.

    — Votre rythme cardiaque vient encore de s’envoler, lui annonça Nakamura le jeudi suivant. Vos pupilles se sont dilatées. Si nous ne progressons pas, nous serons obligés de recourir aux drogues. Il faut à tout prix dissimuler votre anxiété.

    Les drogues, hein ? Peut-être y avait-il une autre solution…

    Ce soir-là, au lieu de sombrer instantanément dans le sommeil en rentrant chez lui, Kade commença à concevoir une appli pour l’OS Nexus. Un outil pour gérer son état mental à proximité de Shu. S’il pouvait supprimer les signaux de stress relayés par le complexe amygdalien, augmenter son taux de sérotonine et réduire à zéro celui de noradrénaline… S’il pouvait moduler son souffle et son rythme cardiaque… Alors il parviendrait à rester serein. Sur le principe, c’était tout simple, mais ils avaient toujours renâclé à l’idée de manipuler aussi radicalement leurs émotions. Il devrait se montrer extrêmement prudent…

    Kade ferma les yeux, passa à l’Intérieur et appela son environnement de développeur. Les fenêtres s’épanouirent dans son champ visuel interne. Nouveau projet. Un kit de sérénité. Il avait du pain sur la planche.

     

    Les semaines passèrent. Les séances d’entraînement se déroulaient un peu mieux, mais pas tellement. Kade travaillait sur son kit de sérénité. Il y était presque.

    A la fin de la quatrième semaine, Rangan vint lui montrer quelque chose. Il était la gaieté même. Kade ne l’avait pas vu aussi heureux depuis la descente de l’ERD.

     

    [rangan] Prêt pour une surprise ?

    [kade] Ouais. Vas-y.

     

    Une demande de transfert de fichier clignota dans son esprit. Il l’accepta. Deux fichiers arrivèrent. Le premier était un code source. Le second une application. Il n’avait aucune idée de sa nature. Puis il vit son nom : Bruce Lee.

    Oh non…

     

    [rangan] Allez, lance l’appli. Mais ne presse aucun bouton, d’accord ?

     

    Kade gémit intérieurement. Cette appli, c’était un vieux rêve de Rangan. Ridicule.

     

    [kade] Je ne pense pas que le combat à mains nues soit vraiment…

    [rangan] Arrête. Tu es un espion désormais. Tu dois savoir te battre.

    [kade] Mais je n’ai ni la force physique, ni l’endurance, ni…

    [rangan]  Lance  l’appli  et  boucle-la.

     

    Kade obtempéra avec un soupir. Son champ visuel se peupla de cibles, de boutons pour l’attaque et la défense, d’une manette pour passer du mode automatique au manuel, d’un curseur pour faire passer l’IA gérant le mode automatique de l’agressif au défensif.

     

    [rangan] Le moteur provient du jeu Le Poing du Ninja qui est sorti le mois dernier. Il est compatible avec les formes et les vecteurs corporels RV standard. Je me suis contenté de l’adapter à nos interfaces corporelles Nexus.

    [kade] Euh… Rangan, merci infiniment, mais…

    [rangan] Attends avant de me remercier ! Tu n’as sans doute pas envie d’écraser les boutons, alors contente-toi de cliquer sur la cible. L’appli traque les gens à partir de notre liste d’objets, et ainsi de suite… Ensuite, tu lui dis d’attaquer. Tu peux jouer sur ce curseur, ici, pour doser les mouvements d’attaque et de défense. Et si tu veux faire une pause, c’est là. Génial, non ?

     

    Kade n’en revenait pas qu’ils aient une telle conversation.

     

    [kade] Ouais. C’est génial. Sérieux. Encore mer…

    [rangan] Bon. Tu n’es pas convaincu, à ce que je vois. Pas de problème. Tu me remercieras quand tu auras été obligé d’envoyer un mec au tapis avec mon appli.

    [kade] Je ne suis pas sûr que…

    [rangan] Viens, je t’emmène en salle de sport.

     

    Une heure plus tard, ils sortirent en boitant de la salle de sport en question. Kade avait mal partout. Son corps avait attaqué le punching-ball à coups de poing et de pied de toutes les manières possibles et imaginables, dont la plupart lui semblaient plus susceptibles de le blesser lui-même que d’infliger un dommage quelconque à un véritable adversaire. Il avait les phalanges en sang. Son poignet droit et sa cheville gauche l’élançaient, souvenir d’une série d’attaques où Bruce Lee avait surestimé la force de Kade. Sans compter le moment où le système de ciblage avait décidé de s’en prendre au mur plutôt qu’au punching-ball…

    Rangan avait trouvé ça à mourir de rire et lui avait promis d’éliminer les bugs. Kade avait trop mal pour râler.
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        Changements
      

      
        

      

      
        Assis sur les rochers, Watson Cole contemplait le Pacifique. Le lieu, sauvage et désolé, n’était pas sans une certaine beauté. Il se trouvait à cinquante kilomètres au nord de la petite ville de Todos Santos, sur la route côtière. La plage là-bas était beaucoup plus belle : plus de sable et moins de cailloux. Les touristes s’y prélassaient au soleil en sirotant des margaritas, ravis d’avoir découvert un petit paradis pittoresque loin de la foule de Cabo San Lucas. Mais ici, dans ce coin perdu, la plage était étroite et inhospitalière. La mer se jetait violemment sur les rochers et sur la petite bande de sable brunâtre. Une herbe drue et rustique s’accrochait à la terre. Les touristes n’avaient aucune raison de pousser jusqu’ici.

        Il avait gagné son refuge deux jours plus tôt, dans la soirée. Son périple s’était révélé tendu. Si les lentilles de contact et les altérations faciales avaient trompé la biométrie à la frontière, il ne pouvait rien faire pour dissimuler sa carrure. Difficile de passer inaperçu pour un colosse comme lui. Si l’ERD s’était davantage fiée au renseignement humain… Enfin, il s’en était tiré.

        Désormais, ses cauchemars le réveillaient chaque matin. Arman, le procureur idéaliste. Le spectacle de sa famille massacrée dans sa propre maison, pour le punir d’avoir accusé de corruption le mauvais neveu. Temir. Le cœur brisé d’avoir vu son village rasé par l’armée, à la recherche de rebelles qui ne s’y trouvaient pas.

        Et Lunara. Surtout Lunara. Les derniers instants de sa vie… S’il n’y avait pas eu Lunara, il ne serait pas en fuite aujourd’hui. Il serait encore là-bas, de l’autre côté de l’océan. Quelque part en Asie centrale, probablement. Comme « conseiller militaire ». Occupé à effectuer des missions spéciales. A éliminer les rebelles. A gagner des citations. Peut-être même serait-il devenu élève-officier.

        Au lieu de quoi, il était un criminel recherché.

        Wats n’avait pas de regrets. Il avait fait son choix. Sa capture dans les montagnes kazakhes était ce qui lui était arrivé de mieux. Pourtant, ça n’avait pas été facile. Les six mois les plus pénibles, les plus déstabilisants, les plus éprouvants de son existence. Mais cela lui avait ouvert les yeux. Et des yeux ouverts ne se referment plus jamais.

        Il se rappela une autre plage. Une plage desséchée. Les ossements secs de la mer d’Aral. Le désert à la place de l’eau. La mer intérieure que les Russes avaient vidée pour irriguer leurs récoltes plus au nord. Sur la fin, Nurzhan l’avait emmené marcher là-bas, après que sa captivité fut devenue tout autre chose.

        « C’est ici que les Soviétiques nous ont baisés, avait dit le géologue, avant que vous autres Américains ne soient venus nous achever. »

        Il était parti d’un rire dur et amer.

        « Le communisme, le capitalisme, c’est la même chose. Les puissants veulent des ressources. L’eau. Le gaz naturel. L’uranium. Les puissants les voient, tendent la main et les prennent, et peu importe si ça veut dire écraser quelqu’un au passage. Dictatures et démocraties, c’est du pareil au même. Ta précieuse démocratie se fiche bien de nous, hein ? Tous les hommes naissent libres et égaux, hein ? Nous avons tous des droits inaliénables. Sauf si on vit un peu trop loin, pas vrai ? Vous autres, Américains, vous avez vaincu votre roi britannique parce que c’était un dictateur. Nous, ici, c’est pareil. Nous vaincrons notre dictateur, même si vous nous combattez. »

        Non, songea Wats. Je suis désolé, Nurzhan. Mais non. Vous ne l’avez pas vaincu.

        Morts depuis deux ans. Tous.

        Il jeta un caillou dans l’océan. Il ne pouvait plus reculer. Seulement aller de l’avant.

        A sa sortie de captivité, il avait trouvé un monde totalement changé. Les rebelles étaient battus. Le « président » à Almaty avait assuré son pouvoir. Le gaz naturel coulait à flots. Les mines d’uranium ronronnaient. L’Amérique avait un nouvel allié voisin de la Chine, l’enclavant un peu plus.

        Il avait aussi appris que les améliorations apportées à son corps provoquaient des cancers. On avait découvert ça durant sa période de captivité. Le processus n’était pas instantané, bien sûr. Tout commençait par une subtile déstabilisation du génome. Les virus qui donnaient à ses cellules des copies des gènes favorisant le développement de la masse musculaire, de la densité osseuse et des transmissions nerveuses, sans parler de toutes les autres améliorations, ne faisaient pas leur travail correctement. Dans un cas sur deux ou trois millions, ils inséraient le nouveau gène au mauvais emplacement, ce qui perturbait la programmation génétique des cellules. Cela n’arrivait que très rarement. Rien de grave, en somme. Sauf qu’avec le temps… avec le temps ces anomalies génétiques finiraient par s’additionner. Avec le temps surviendraient les tumeurs. Quand il atteindrait quarante ans, lui avait-on dit, quarante-cinq ans au plus tard. A ce moment-là… la médecine moderne pourrait lutter contre ces cancers. On brûlerait les tumeurs aux rayons gamma, on les reprogrammerait avec de nouveaux virus dédiés, on les priverait de sang grâce à des inhibiteurs d’angiogenèse.

        L’une de ces tumeurs finirait par passer au travers. Dans un an. Dans cinq ans. Dans dix ans. Tout dépendait du moment où elle serait détectée, de la partie de son organisme où elle se trouverait, de sa résistance aux traitements agressifs. Il y avait tellement de variables à prendre en compte.

        Quelqu’un avant lui avait menacé la hiérarchie de poursuites judiciaires, autrement dit de publicité. Le corps des marines ne pouvait tolérer cela. Toute personne ayant reçu ces améliorations s’était vu proposer une prime substantielle. Wats aurait pu rentrer chez lui à Haïti et vivre comme un nabab jusqu’à la fin de ses jours – qui ne tarderait guère. Mais il avait préféré rester aux Etats-Unis et devenir un activiste, protester contre la guerre à laquelle il avait participé, une guerre qui avait vu ses frères souffrir, mourir et donner la mort pour protéger un tueur, pour maintenir en place un gouvernement « de voleurs, de violeurs et d’assassins », comme le disait Temir. Grâce à sa prime, il avait en outre complété son éducation. Grâce à elle, il pouvait se permettre d’attendre, d’espérer, de passer les examens de contrôle et de croiser les doigts pour qu’on découvre un remède.

        Il jeta un nouveau caillou dans l’océan.

        Par ailleurs, il s’était procuré quelques identités de rechange et avait fait l’acquisition de ce refuge, en plein milieu de nulle part.

        Et maintenant ? Même s’il pouvait retourner aux Etats-Unis, il n’y avait plus sa place. Son beau-père l’avait renié en raison de son activisme. Il expliquait trop bien la façon dont la guerre contre la drogue avait facilité l’émergence des narcobarons qui avaient détruit Haïti. Il démontrait trop bien la façon dont la guerre au Kazakhstan avait conforté le pouvoir d’un dictateur. Frank Cole ne le considérait plus comme son fils.

        Retourner à Haïti ? Retourner dans sa terre natale ? Il y serait tout de suite repéré. Se trouver un coin reculé pour y vivre peinard ? Rester ici, au Mexique, en vivant de ses économies jusqu’à ce que les cancers le rattrapent ? Il avait plus important à faire. Temir, Nurzhan, Lunara… ils avaient risqué leur vie pour lui enseigner quelque chose. Il devait à leur mémoire de ne pas renoncer. Ce n’était pas encore fini.

        Le portable jetable qu’il avait acheté à Cabo émit un bip. Il y jeta un coup d’œil. Ses explorateurs de données avaient trouvé quelque chose. Une référence à Kade quelque part sur le Net. C’était rare. Depuis qu’il avait lâché ses explorateurs, ils lui avaient rapporté des infos par douzaines sur Rangan et ses shows, par centaines sur Ilya et ses écrits, mais rien sur Kade.

        Il ouvrit le message. Un colloque. La Société internationale de neurosciences se réunissait à Bangkok. Suivait un résumé de la communication présentée par Kaden Lane. Kade ne lui avait pas parlé d’un voyage en Thaïlande.

        Bangkok. La cité du vice. La Babylone moderne. Peuplée de temples et de putains. Il y avait passé quelques permissions mémorables durant les deux années où il avait servi en Birmanie. On pouvait tout acheter à Bangkok. De la chair fraîche. Des fantasmes. Des drogues.

        Des armes.

        Si c’était un piège, il était bien pensé. Ils savaient qu’il était allé là-bas. Wats connaissait les bas-fonds de cette ville. Il parlait un peu le thaï. Il se pensait capable d’aller là-bas, de retrouver Kade, de le libérer.

        Et s’il y parvenait… Alors Wats pourrait préserver Nexus 5. Et espérer un jour le répandre dans le monde. Et si cela se produisait… Alors Nexus 5 changerait les gens. Tout comme Nexus l’avait changé. Tout comme le contact d’un autre esprit par l’entremise de Nexus l’avait changé.

        Il n’avait pas le choix. Même si Kade devait le repousser une nouvelle fois. Même si c’était un piège. Il avancerait les yeux grands ouverts. De toute façon, il était mort. Ce n’était qu’une question de temps.

        « Nous sommes tous nés mourants, avait dit quelqu’un. L’important, c’est ce que nous faisons de l’instant qui nous est accordé. »

        Il voulait passer cet instant à changer le monde. A ouvrir les yeux de ses compatriotes d’adoption. A transmettre le don que lui avaient fait Temir, Nurzhan, Lunara et tous les autres.

        Il jeta un dernier caillou dans l’océan. Il était temps de se mettre en route. Il avait sept semaines.

        Watson Cole se leva et se mit en mouvement.

         

        Sam attendait devant la porte du bureau de Warren Becker, directeur adjoint de la division Maintien de l’ordre. Elle était en colère. Elle aurait voulu faire les cent pas. Au lieu de quoi, elle s’obligeait à maintenir une rigidité absolue, assise immobile sur le siège inconfortable de la salle d’attente, le dos bien droit, les mains jointes sur les cuisses. Elle offrait l’image même de la sérénité, mais elle bouillait intérieurement.

        
          Une erreur. C’est sûrement une erreur.
        

        La porte s’ouvrit. Un homme sortit du bureau, son rendez-vous terminé. Elle crut le reconnaître – un type affecté à la division Politique générale – et remarqua qu’il s’empressait de filer après avoir croisé son regard.

        — Entrez, Sam, lui lança Becker.

        Sam inspira profondément, passa devant la secrétaire et referma la porte derrière elle. Becker était assis à sa place, derrière un bureau orné des sceaux du DHS et de l’ERD.

        — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.

        — Le docteur Holtzmann m’a convoquée à son labo pour m’injecter une dose de Nexus 5, avec intégration permanente. Il affirme agir sur votre ordre.

        — Oui, dit le directeur adjoint. C’est exact.

        — Monsieur, fit Sam en serrant les poings. Je considère cela comme une très mauvaise idée.

        — C’est noté.

        — C’est une chose que de devoir affronter Nexus dans le cadre d’une mission, monsieur, mais Holtzmann envisage de me l’implanter dans le crâne pour une durée de plusieurs semaines, voire de plusieurs mois… Ce n’est pas possible.

        — Sam, dans ce cas précis, c’est vital pour la mission et peut-être même pour l’avenir.

        — Je ne vois pas en quoi.

        Becker fit mine de compter sur ses doigts.

        — Premièrement, l’expérience que vous acquerrez vous permettra de tromper l’ennemi plus facilement sur votre identité en cas de contact mental.

        — Pour cela, nous avons déjà l’implantation de mémoire sous hypnose, contra-t-elle.

        — … qui n’a pas fonctionné lors de votre dernière intervention, répliqua Becker.

        — Je ferai mieux la prochaine fois. Je serai mieux préparée.

        — Oui. C’est exact. Parce que vous aurez passé plusieurs semaines à pratiquer le contact mental sous Nexus 5.

        » Deuxièmement, poursuivit Becker en levant un autre doigt, cela vous permettra de communiquer avec Lane durant l’opération sans avoir besoin de parler. Troisièmement, cela vous permettra de surveiller l’état émotionnel de Lane et peut-être de le renforcer. Sa formation se passe très mal. Son incapacité à garder son sang-froid est un danger pour la mission.

        — Alors envoyez quelqu’un d’autre, répondit Sam en s’efforçant au calme.

        Elle sentait ses ongles creuser des demi-lunes dans la paume de sa main.

        — Ma présence ne peut que le troubler davantage, et non le stabiliser. Et je suis la dernière personne à qui il faut mettre ce truc dans le crâne.

        — Nous n’avons aucun autre agent qui fasse l’affaire, Sam.

        — Anderson ?

        — Anderson est sur une mission d’immersion à long terme, probablement pour plusieurs semaines, voire davantage.

        — Novaks, alors.

        — Novaks n’a pas d’alias adapté. Vous êtes déjà connue comme doctorante en neurosciences et proche de Lane. Ce n’est pas le cas de Novaks.

        Sam fouilla dans sa cervelle.

        — Et Evans ? Lui aussi a un alias associé aux neurosciences.

        Becker demeura impassible, mais quelque chose changea dans son regard.

        — Chris Evans est dans un état critique depuis la semaine dernière.

        Il soupira.

        — Vous recevrez bientôt un mémo à ce propos. Nous voulions des données supplémentaires sur le processus de guérison avant de rendre la nouvelle publique. Je sais que vous étiez amis…

        Sam sentit le sang refluer de son visage. Ils étaient plus que des amis. Evans et elle avaient suivi leur formation ensemble. Ils avaient été un temps amants, avant que les exigences de leur travail ne finissent par les séparer, sans parler de la difficulté de garder leur relation secrète. Il était si gentil avec elle…

        — C’est grave ? demanda-t-elle.

        Le visage de Becker se décomposa.

        — Très grave, Sam. Il avait infiltré un réseau de DWITY. Ils ont réussi je ne sais comment à le percer à jour. Nous avons soudain perdu le contact. Ils lui ont vidé vingt chargeurs dans le corps. On ne l’a retrouvé qu’au bout de deux heures. A notre arrivée, son encéphalogramme était plat. Les valves cérébrales et l’hyperoxygénation ont pu le sauver. Il a survécu, mais c’était tout juste.

        DWITY. Do What I Tell You – Fais ce que je te dis. La drogue qui transformait un être humain en esclave. Il devenait alors la proie des prédateurs sexuels, des réseaux de proxénétisme ou pire encore. Cette seule idée la rendait malade. Que Chris ait manqué périr en luttant contre ces ordures…

        — Il est en réa ? demanda-t-elle

        Becker acquiesça lentement.

        — Les dégâts sont considérables. La mort cellulaire a frappé plusieurs organes. On lui refait un cœur en ce moment même afin de pouvoir le débrancher de la machine. La route sera longue et difficile. Peut-être ne guérira-t-il jamais complètement.

        Sam déglutit. Elle sentit la bile monter dans sa gorge. Etait-il resté conscient durant ces deux heures ? se demanda-t-elle. Les valves cortico-vasculaires de quatrième génération avaient dû se refermer dès que la pression artérielle avait diminué, afin de maintenir le sang hyperoxygéné à l’intérieur de son cerveau. Le système de contrôle de la douleur avait dû s’activer. Oui, il avait pu rester éveillé et conscient durant tout ce temps. Que ressentait-on quand on se retrouvait en arrêt cardiaque, criblé de balles, en train de se vider de son sang, de sentir son corps mourir et son esprit survivre, impuissant… attendant d’être retrouvé ou de succomber…

        La même chose pouvait lui arriver un jour.

        Becker avait repris la parole.

        — Bref, vous voyez bien, Sam, nous n’avons pas le choix.

        Sam hocha la tête. Comparées à ce qu’avait subi Chris Evans, ses réserves faisaient pâle figure.

        — Je sais que cette technologie vous révulse, déclara Becker. Et je sais aussi pourquoi. Et c’est une des raisons pour lesquelles je vous fais confiance. Nous prenons tous des décisions difficiles. Nous prenons tous des risques. C’est ce qu’a fait Chris. Il a mis sa vie en jeu. Je sais que ça ne va pas être agréable pour vous. Et la confiance que j’ai en vous s’en trouve d’autant plus renforcée.

        Non, Becker ne comprenait toujours pas. Ce n’était pas une question de révulsion. C’était une question de séduction. Cela lui avait plu de pouvoir toucher l’esprit d’un autre. C’était cela qui la terrifiait. Qui lui donnait l’impression de trahir ses principes. Elle sentit sa nausée s’accentuer.

        Mais il n’y avait personne d’autre. Elle ferait son boulot.

        — Merci d’avoir pris le temps de me recevoir, monsieur. Si vous arrivez à parler à l’agent Ev… Si vous arrivez à parler à Chris, dites-lui que je suis de tout cœur avec lui.

        — Il sera ravi de l’entendre, je n’en doute pas. Dès que vous pourrez lui rendre visite, je vous le ferai savoir. Autre chose ?

        — Non, monsieur.

        Sam ressortit et referma la porte derrière elle. Son estomac se révoltait. L’idée que Chris Evans soit à l’article de la mort lui donnait envie de vomir. Sans parler de ce qu’elle allait bientôt être obligée de faire pour accomplir son devoir.

        Elle se retint assez longtemps pour gagner les toilettes et, sans prêter attention à une femme qui se remaquillait, elle fonça dans une cabine, se mit à genoux et régurgita son déjeuner.

        Même après toutes ces années, ses souvenirs étaient trop vifs. Une nouvelle vague de nausée la secoua. Elle eut un spasme et se repencha sur la cuvette, achevant de rendre les dernières miettes de son repas. Elle ferait son devoir, pas de doute là-dessus. C’était tout ce qu’elle savait faire. L’ERD était sa seule famille, la seule qu’elle avait depuis des années.

        Elle se pencha à nouveau, vomit et vomit encore, jusqu’à s’être totalement vidée.

      

    

  
    
      
      

      
        11
      

      
        Sérénité
      

      
        

      

      
        Avril arriva. Cinq semaines avaient passé depuis l’intervention de l’ERD. Dans trois semaines, Kade s’envolerait pour Bangkok. Le kit Sérénité était prêt. Il l’avait testé en solo, à des niveaux peu élevés. Il pouvait maintenir son rythme cardiaque et berner le moniteur, déterminer lui-même la cadence de son souffle, maintenir la résistance de son épiderme aux capteurs de l’appareil de rétroaction biologique du labo psycho.

        L’heure était venue d’une mise à l’épreuve. Il cala son système au niveau trois, sur une échelle qui en comptait dix, et alla voir Nakamura.

        — Avez-vous réfléchi à ce que vous allez faire après le doctorat ? demanda la simulation de Shu dans l’appareil RV.

        — Poser ma candidature à des stages postdoc, répondit Kade. Ce qui m’intéresse surtout, c’est le décodage et la cartographie des fonctions supérieures.

        Aucune réaction du détecteur de mensonge.

        — Excellente nouvelle, répondit Su-Yong Shu. L’année prochaine, nous aurons peut-être assez de fonds pour recruter un postdoc spécialisé dans ce domaine. Je vous encourage à contacter mon labo le moment venu.

        — Fantastique, dit Kade. Ce serait un honneur de travailler avec vous.

        Toujours rien du côté du détecteur.

        — Quel dommage que les autorités de votre pays imposent de telles contraintes au développement des neurosciences, reprit-elle. Vous ne trouvez pas ?

        — Euh… eh bien, vous savez, c’est pour des raisons de sécurité.

        Aucune réaction.

        — Mais j’adorerais travailler dans votre labo. Vous faites partie de mes héros scientifiques.

        Rien.

        — L’ERD est utile aux Etats-Unis, à mon avis, même si elle va parfois un peu trop loin.

        Nada.

        — Oui, bien sûr, j’adorerais en savoir davantage sur la façon dont vous avez fait vos remarquables découvertes, et aussi sur l’esprit qui a conçu ces stupéfiants articles.

        Que dalle.

        — Non, je ne m’inquiète pas pour mes amis qui sont restés là-bas. Qu’est-ce qui pourrait leur arriver ?

        Rien de rien.

        Nakamura s’approcha de Kade pour lui ôter lunettes et écouteurs.

        — Vous avez fait quelque chose.

        Kade resta muet.

        — Vous auriez pu me le dire, protesta l’agent de la CIA.

        — Il n’était pas nécessaire que vous soyez briefé.

        Nakamura gloussa.

        — Eh bien, voyons ce que ça donne quand on monte un peu le stress. N’y voyez rien de personnel.

        Kade eut un instant de perplexité, puis l’homme se jeta sur lui.

        Nakamura avait bondi de son siège et contourné la table sur la gauche de Kade avant que celui-ci ait pu espérer réagir. L’agent de la CIA saisit son bras gauche, le tordit derrière son dos et tira dessus pour l’obliger à se lever.

        BZZZZZZT ! Le détecteur de stress se mit à bourdonner. BZZZZZZT ! BZZZZZZT !

        Irrité, Kade poussa le kit Sérénité au niveau dix. Le détecteur se tut aussitôt.

        Nakamura eut un petit rire.

        — Très bien. Maintenant dites-moi, Kade, susurra-t-il à son oreille en imitant la voix de Shu, êtes-vous excité à l’idée de travailler avec moi en Chine ?

        — Oh ! Professeur Shu, il n’y a rien que je désire plus au monde.

        Kade réussit à articuler cette réponse en dépit de la douleur qui lui envahissait l’épaule et le cou.

        Le détecteur resta muet.

        — En fait, professeur Shu, j’ai un petit cadeau pour vous.

        Kade activa Bruce Lee. Il sélectionna le mode automatique et pressa le bouton START.

        Le corps de Kade opéra une torsion sur la droite pour asséner un coup de coude à Nakamura, puis revint sur la gauche pour lui décocher un coup de pied dans le genou. Nakamura para le premier, recula et plia la jambe pour encaisser le second sur la cuisse. Le corps de Kade acheva de tourner sur lui-même, la paume de sa main fondit sur le nez de Nakamura pour le briser et en propulser les éclats dans sa cervelle.

        L’agent de la CIA esquiva d’un mouvement de cou proprement surhumain, lâcha le bras de Kade et recula d’un autre pas. Un sourire féroce déformait ses traits.

        Oh-oh, se dit Kade.

        Son corps bondit vers Nakamura, un pied visant son bas-ventre et une fourchette ses yeux. Nakamura fit un pas de côté, para le coup de pied de l’avant-bras et esquiva la fourchette. Puis il pivota et, soudain, il était derrière Kade.

        Bruce Lee repartit à l’attaque, coup de pied et coup de coude. Double échec. Le corps de Kade s’enroula vers la droite. Nakamura lui posa une main sur l’épaule et se retrouva à nouveau derrière lui. De la paume de la main, il le gifla doucement. Bruce Lee répliqua par un coup de pied en arrière, mais toucha une chaise plutôt que le bas-ventre de sa cible. L’agent était maintenant sur son flanc, un large sourire aux lèvres.

        Bruce Lee transforma la main droite de Kade en un couteau qui tenta de frapper la gorge de Nakamura. L’agent s’accroupit, avec une quasi-désinvolture, et la main de Kade ne fendit que l’air.

        Et il souriait toujours.

        Kade savait qu’il devait arrêter les frais. Il était horriblement surclassé. Ça ne pouvait que mal finir. Mais quelque chose en lui voulait frapper juste au moins une fois, effacer ce sourire suffisant. Il passa l’appli en mode supérieur : offensif maximum, défensif minimum. Son corps lâcha une série de coups de pied, de poing, de genou, de coude, de paume ouverte, de manchettes, de fourchettes.

        Echec sur toute la ligne. L’agent de la CIA ne cessait de sourire, ne cessait d’esquiver.

        Un voyant rouge clignotait dans l’esprit de Kade. Le taux d’oxygène dans son sang atteignait un niveau dangereusement bas. Sa vue se brouillait, son champ visuel se rétrécissait. Son corps se dépensait sans compter tandis que le kit Sérénité maintenait son rythme cardiaque à soixante-cinq pulsations par minute et sa fréquence respiratoire à quinze cycles par minute. Son organisme avait besoin d’oxygène et ses logiciels refusaient de lui en donner.

        Kade désactiva le kit Sérénité, laissa les réactions de son organisme revenir à la normale. La sueur coulait sur son front, il commençait à haleter, son cœur battait la chamade. Il tenta à nouveau de frapper Nakamura, échoua à nouveau.

        
          BZZZZZZT !
        

        Dégoûté, Kade ferma Bruce Lee et s’effondra sur le sol, totalement épuisé, pantelant.

        Respire. Respire. Respire. Sa cage thoracique était en feu. Nakamura pouvait bien l’expédier d’un coup de pied tout droit dans la quatrième dimension, il s’en foutait.

        Il entendit un claquement de mains.

        Debout près de lui, Nakamura souriait et applaudissait posément.

        — Vous êtes riche de surprises, monsieur Lane. C’était très impressionnant.

        — Allez… vous faire… foutre, articula-t-il péniblement.

        Nakamura rit et s’accroupit près de lui.

        — Vous aviez verrouillé votre corps pendant cette séquence, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas été essoufflé une seule fois de tout le combat. Et votre pouls est resté régulier. Impressionnant.

        Kade acquiesça faiblement.

        — Mais… hum ! Monsieur Lane, vous devriez laisser le combat aux combattants.

        Le poing de Nakamura jaillit soudain, pila net à deux centimètres du visage de Kade et resta là. L’agent de la CIA se remit à rire, et à rire, et à rire.

        Kade se laissa retomber sur le sol, vaincu.

         

        Les dernières semaines filèrent vite. Rangan acheva de recréer le disrupteur Nexus de l’ERD et élabora une défense partielle, un système qui pouvait filtrer les signaux de toute sorte que Kade ne voulait pas voir captés par les nœuds Nexus de son cerveau. Il était équipé de plusieurs couches de garde-fous, de chiens de garde et de pièges à loup pour bloquer les processus indésirables. Cela représentait une panoplie de capacités que Kade jugea impressionnante. Un vrai antivirus pour leur esprit.

        Le disrupteur Nexus, c’était autre chose. Il s’agissait d’une arme. En avait-il vraiment besoin ? Rangan insista pour que Kade se l’installe et ne se contente pas du système de défense.

        — On ne sait jamais, ça pourrait servir, dit-il.

        La dernière semaine, Nakamura remplaça le téléphone de Kade par un autre du même modèle. Toutes ses données y avaient été transférées. Mais ce téléphone, lui expliqua l’agent de la CIA, avait une fonction bien spéciale. Il transmettait des signaux Nexus 5 par le Net. Samantha Cataranes, qui avait pris l’identité de Robyn Rodriguez, serait équipée d’un modèle identique. Elle ferait tourner Nexus 5 et leurs esprits seraient liés.

        O joie.

         

        Sam fut autorisée à voir Chris Evans deux jours avant son départ. Elle dut franchir trois guérites tenues par des hommes en armes pour gagner le service de régénération sécurisé où Evans était hospitalisé, dans les profondeurs les plus secrètes du Centre médical militaire national Walter Reed.

        Chris – ou ce qu’il en restait – était immergé dans le cercueil de régénération. Son corps baignait dans la solution de croissance riche en nutriments. Les nouveaux tissus fertilisés par ses propres cellules remplaçaient peu à peu ceux qui avaient été détruits par les balles, la septicémie, la perte de sang et la nécrose.

        Les médecins affirmaient qu’il était conscient, mais rien ne permettait de le prouver. Elle s’assit à côté du bassin, posa sa main sur la paroi de verre et la sentit bourdonner doucement.

        — Tu as fait ce qu’il fallait, Chris, lui dit-elle. Tu as sauvé beaucoup de gens de l’enfer.

        Elle resta à lui parler pendant une heure, lui rappela tout ce qu’il avait accompli, lui affirma qu’il était un héros, lui assura qu’il serait de nouveau sur pied au plus vite.

        Elle regrettait de ne pas pouvoir le toucher. Elle regrettait qu’il soit tellement isolé dans ce caveau. Elle regrettait de ne pas pouvoir lui montrer à quel point il comptait pour elle. De ne pas savoir ce qu’il pensait. Elle regrettait qu’il ne soit pas équipé de Nexus.

      

      
        
          
            Briefing
          

          
            

          

          
            … Ainsi, compte tenu, 1°) du grand nombre de menaces technologiques avancées contre les Etats-Unis, qui ont déjà coûté leur vie et leur dignité à des milliers de citoyens américains et mettent en danger des millions d’autres ; 2°) de l’évolution rapide de la science et de la technologie à l’origine de ces menaces et du risque qui en résulte de voir survenir des menaces plus dangereuses encore ; et 3°) de l’incapacité des tribunaux et des agences de maintien de l’ordre classiques face à de telles menaces, nous recommandons :

            La création d’un nouveau département au sein du service de la Sécurité intérieure, la Direction des risques émergents, qui aura pouvoir d’agir de toutes les façons nécessaires afin de contrer ces menaces.

            L’attribution au Président et au secrétaire chargé de la Sécurité intérieure du pouvoir de qualifier des personnes, des organisations et des technologies de menaces technologiques émergentes.

            La suspension des procédures judiciaires normales et des droits garantis pour ces personnes, ces organisations et les développeurs et trafiquants de ces technologies, y compris la liberté de parole, le droit à être jugé par un jury de citoyens américains et la protection contre les fouilles approfondies et la confiscation de biens privés.

            La création de tribunaux dédiés aux menaces nationales émergentes, qui seront seuls habilités à traiter les cas impliquant ces personnes, ces organisations et ces technologies, qui endosseront tous les pouvoirs et toutes les responsabilités d’une cour de justice et qui ne seront comptables de leur action que vis-à-vis du secrétaire chargé de la Sécurité intérieure et du Président.

            Rapport du Comité pour la protection de l’Amérique
contre les futures menaces
Commission sénatoriale sur la Sécurité intérieure
Daniel Chandler (démocrate, Caroline du Sud), président
Novembre 2031
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  Deux billets pour le paradis

  
    

  

  
    Vol 819 pour Bangkok. Kade fourra son bagage à main dans le coffre au-dessus de son siège.

    — Kade, fit Samantha Cataranes depuis le siège voisin. Tu vas au colloque ?

    Il sentit son esprit. Nakamura lui avait dit de s’y attendre. Il s’agissait bien de Samantha Cataranes. S’il avait eu des doutes en lui découvrant un nouveau visage, le contact mental les effaça. Après la soirée de Simonyi Field, il ne risquait pas d’oublier cet esprit-là.

    Le signal qu’elle lui envoyait était fort et clair. Pas aussi fort qu’un signal de Rangan, d’Ilya ou de Wats, mais plus fort que celui d’un utilisateur lambda. Ça faisait donc quelques semaines qu’elle faisait tourner Nexus 5. Elle s’était entraînée.

    — Salut, Robyn, dit-il en insistant sur son prénom bidon. C’est là que tu vas, toi aussi ?

    — Ouaip.

     

    <Demande de chat de Robyn Rodriguez. Accepter ? O/N>

     

    On attendait de lui une pleine et entière coopération. Il poussa un soupir.

     

    <Accepté. O>

    [robyn] Salut.

    [kade] Sympa de se retrouver ici.

     

    Il s’efforça de supprimer colère et amertume de ses pensées.

     

    [robyn]  Et  la  tête,  ça  va  mieux ?

     

    Par réflexe, il porta une main à sa tempe, là où elle l’avait frappé. Le bleu avait persisté durant huit jours.

     

    [kade] Oui. Et ton flanc ?

    [robyn] Pareil.

     

    Il n’aimait pas l’idée qu’elle prenne le nom de « robyn » jusque dans le chat. Il ne devait pas oublier avec qui il interagissait vraiment. Il ouvrit un menu et changea son pseudo en « sam ».

     

    [kade] Pourquoi toi ? Sans vouloir te vexer.

    [sam] J’étais le seul agent à la fois compétent et disponible. Et je ne suis pas vexée.

    [kade] Dommage.

    [sam] Pense ce que tu veux, Kade. Mon boulot est d’assurer ta sécurité pendant cette mission.

    [kade] Je suis fou de joie.

     

    Ils restèrent un moment sans rien dire, mais, malgré qu’il en ait, Kade ne se sentait pas l’énergie de rester en colère pendant tout le vol. Tout ce qu’il voulait, c’était en finir au plus vite, satisfaire ses maîtres de l’ERD et rentrer chez lui sain et sauf.

    Sam, quant à elle, passa le trajet le nez dans sa tablette, commençant par feuilleter des guides de voyage sur Bangkok et la Thaïlande, montrant au passage à Kade les endroits qui méritaient le détour, puis se plongeant dans le programme du colloque de la Société internationale des neurosciences.

    Distraitement, Kade feuilleta lui aussi un guide de voyage. Il devait admettre que la Thaïlande avait l’air splendide, avec ses jungles, ses cascades et ses plages, sans parler de ses multiples temples.

    Si seulement j’allais là-bas en vacances, songea-t-il.

    Le programme du colloque lui promettait une pléthore d’interventions fascinantes : « Substrats neuraux du raisonnement symbolique », « L’intelligence et ses perspectives d’accroissement », « La programmation par boucles émotives : une nouvelle piste vers l’intelligence artificielle forte ». Comment un tel événement pouvait-il se tenir ? Aux Etats-Unis, la moitié des sujets seraient classés comme menaces technologiques émergentes.

    Pas étonnant que les conférences américaines en neurosciences ne soient pas à la hauteur, se dit-il. Les recherches de pointe dans le domaine ne sont même plus légales chez nous.

    Il jeta un regard à Sam. C’était en partie à cause d’elle qu’il était ici. Elle appartenait à l’organisation qui le faisait chanter. Elle faisait respecter des lois qu’il méprisait, elle imposait l’ignorance et la répression, elle usait de violence de préférence à tout autre outil. Il n’était pas question qu’il l’oublie.

    Deux films, trois repas et quatorze heures plus tard, ils approchaient enfin de Bangkok. La masse nuageuse les enveloppa durant un long moment puis ils ressortirent au-dessous d’elle, survolant les lumières de la deuxième métropole de l’Asie du Sud-Est par ordre d’importance. Ils atterrirent quelques minutes plus tard.

    Kade observa Sam tandis qu’ils récupéraient leurs bagages et s’acquittaient des formalités de douane et d’immigration. Elle adressa un sourire à l’officier et se passa une main dans les cheveux avec nonchalance. D’un geste, il lui fit signe de poursuivre. Combien d’identités possédait-elle ? Combien de fois avait-elle déjà suivi cette procédure ? Grâce au lien Nexus, Kade percevait son sang-froid, sa maîtrise d’elle-même.

    Quand son tour arriva, l’officier le laissa passer tout aussi facilement. Voilà donc l’effet que ça faisait d’être un espion.

    Dès qu’il sortit du terminal climatisé, la chaleur tropicale de Bangkok l’enveloppa, si accablante qu’il en perdit le souffle un instant. Il était 23 heures, heure locale, mais il faisait plus chaud qu’à midi en plein été californien. Sans parler du bruit. Moteurs de petites voitures, rugissements d’autobus, avertisseurs et vendeurs de souvenirs, le Skytrain filant au-dessus de leurs têtes, les cris en thaï, en anglais, dans toutes les langues, les odeurs de biodiesel, de poussière, de sueur et de viande grillée, la moiteur de l’air sur sa peau, les lumières crues, les gyrophares de police, les enseignes aux LED aveuglantes proposant hôtels, restaurants, maisons closes, spectacles avec filles nues, garçons nus et le reste.

    En dépit de la fatigue, Kade était fasciné. Ils n’étaient même pas encore en ville – juste à la sortie de l’aéroport. Il aurait voulu pouvoir boire tout cela. En faire l’expérience, et sans tarder.

    Sam siffla et agita la main. Aussitôt, un chauffeur de taxi en uniforme s’empara des bagages de Kade et, d’un signe de tête, lui indiqua un véhicule qui l’attendait. Kade se laissa faire, et l’instant d’après ils étaient installés dans la voiture, filant sur la voie express Bangkok-Chonburi en direction de la capitale.

    Le chauffeur parlait un anglais correct et ne cessa de les baratiner durant tout le trajet. Ils étaient venus pour le colloque ? Oui, tous les hôtels de la ville étaient pleins. S’ils voulaient faire une pause entre les conférences, les temples et les marchés, qu’ils aillent faire un tour à la ferme de crocodiles de Samut Prakan. Il pouvait les y conduire, et tenez, voici ma carte. Ce carrefour, là, au loin, c’était Phra Ram 9, où ils trouveraient le centre commercial Fortune Town, idéal pour les logiciels et les appareils électroniques de toute sorte, très, très bon marché, si vous voyez ce que je veux dire.

    — Et pas seulement made in India ! s’exclama-t-il. On y vend du chinois ! du coréen ! et même de l’américain !

    Dans l’autre direction, la route menait à Ayuthia, l’ancienne capitale. Son cousin y dirigeait une agence de voyages, avec d’excellents guides et des prix très attractifs, il pouvait même leur obtenir une réduction. Par là, c’était le marché flottant de Damnoen Saduak – mieux valait arriver dès l’aube si possible.

    Et s’ils cherchaient des plaisirs plus sordides, il avait quelques adresses à leur suggérer, où les femmes faisaient des choses stupéfiantes avec certaines parties de leur anatomie, sans vouloir offenser madame. Il existait aussi des spectacles avec des garçons, mais… euh… madame risquait d’être la seule spectatrice. Ils devaient absolument voir le marché nocturne, juste à côté du palais des congrès Queen-Sirikit où se déroulait leur colloque. Et naturellement, quiconque séjournait à Bangkok, la cité des anges, se devait de visiter le Wat Phra Kaeo, le temple du Bouddha d’émeraude, et de voir le palais royal. S’ils avaient le temps, il leur était vivement conseillé d’aller voir le Bouddha couché dans le temple de Wat Pho, dans la vieille ville. Et regardez ! ils arrivaient à présent devant le Victory Monument, en plein centre de la ville ou quasiment, et cet hôtel était le Prince Market, celui où ils étaient descendus, et ça fait mille bahts, s’il vous plaît, plus le pourboire que vous souhaiterez m’accorder.

    Sam sortit une liasse de billets, compta onze cents bahts et les tendit au chauffeur tandis qu’un employé de l’hôtel lui ouvrait la portière. Quitter le taxi climatisé pour gagner le hall climatisé les obligea à traverser une étuve. Ils survécurent.

    Une fois à l’abri, ils se firent enregistrer à la réception et découvrirent que leurs chambres étaient au même étage, tout comme annoncé à Kade.

    La chambre de Sam se trouvait à quatre portes de la sienne, de l’autre côté du couloir. Elle était suffisamment près de lui pour le surveiller, voire l’empêcher d’accéder à l’ascenseur, mais pas trop pour que cela paraisse suspect. Elle ouvrit la porte avec sa carte, la poussa avec ses valises et se tourna vers Kade avec un petit sourire.

    — Rendez-vous demain matin. Petit déjeuner à 8 heures, d’accord ?

    Kade poussa un grognement en signe d’assentiment. Sam referma la porte et disparut dans sa chambre.

    La chambre de Kade était petite mais agréable, avec vue sur le centre de Bangkok et ses néons. Il resta un moment planté devant la fenêtre, s’imprégnant des gratte-ciel, des enseignes fluorescentes et des fleuves de voitures et de piétons.

    Les lumières de la ville, songea-t-il.

    Il cala sa tablette et son téléphone sur le chargeur de la table de chevet puis s’effondra tout habillé sur le lit.

     

    Le sourire de Sam s’effaça dès que la porte se referma derrière elle. La compagnie de Kade était plus barbante qu’elle ne l’aurait cru. Elle tira les voilages et les doubles-rideaux pour bloquer toute surveillance visuelle. Puis elle fit le tour de la chambre, l’examinant méthodiquement, ouvrant chaque tiroir, fouillant tous les coins et les recoins, inspectant les téléphones, le terminal, l’écran et les prises électriques. Ses implants recherchèrent les signes révélateurs de systèmes de surveillance actifs : signatures moléculaires de substances explosives, échos dans les murs et les cloisons permettant de repérer un micro, une caméra ou pire encore.

    Elle attrapa sa tablette et accéda au statut du démon infiltrateur que la CIA avait implanté dans le réseau de l’hôtel. Les caméras de surveillance des couloirs et des ascenseurs étaient désormais à ses ordres, ainsi que les verrous des portes, les alarmes incendie et les arroseurs, les capteurs de mouvement dans les puits et les conduits, les discrets détecteurs de métaux et d’explosifs du hall, les points d’accès locaux au Net, la base de données des clients passés, présents et à venir, le planning d’entretien, les téléphones, et cætera.

    Aucun agent hostile connu parmi les clients. Aucun signe d’infiltration dans le réseau de l’hôtel. Ce qui pouvait signifier que Kade et elle n’avaient attiré l’attention de personne, ou bien que les autres infiltrateurs étaient aussi bien équipés qu’elle.

    Elle concentra son attention sur la chambre de Kade. L’appareil de contre-surveillance qu’elle avait fixé à son sac de voyage ne décelait aucun autre système. Une vue composite obtenue à partir de la poignée d’espions placés sur ses vêtements, ses bagages et son équipement montrait Kade affalé sur le lit, encore tout habillé, les rideaux grands ouverts et les bagages non défaits. Grâce au lien Nexus, elle savait qu’il sombrait déjà dans le sommeil. Bien. La tablette la réveillerait au moindre changement dans la chambre. Si l’état mental de Kade s’altérait trop sensiblement, cela la réveillerait aussi.

    Elle ordonna au démon de continuer à rôder dans le réseau de l’hôtel et de l’alerter si la porte de Kade venait à s’ouvrir, si la consommation d’électricité augmentait dans sa chambre, s’il accédait au Net ou utilisait le téléphone, ou si quelqu’un s’attardait devant l’une de leurs chambres. Parallèlement, qu’il capture le visage de toute personne filmée par les caméras de surveillance dans les ascenseurs, à la réception et en particulier à leur étage, et qu’il envoie les images à une base de données dédiée de la CIA pour qu’on les compare aux photos d’agents étrangers connus.

    Elle envoya un clone de ce flux de données à son équipe de soutien. Il y aurait toujours un de ses membres de faction pour le surveiller, prêt à la réveiller ou à passer à l’action au moindre signe d’alerte. Les commandos assignés à leur protection leur serviraient de renfort si nécessaire. Des équipes locales contrôlées et validées par la CIA.

    Le périmètre était aussi sécurisé qu’il était possible. Sam défit ses valises, prépara ses vêtements du lendemain et disposa ses armes discrètes, quasi indétectables, là où elle pourrait les saisir sans problème. Elle demanda à être réveillée à 7 heures du matin et s’endormit.

     

    A l’autre bout de Bangkok, dans un hôtel miteux de Khao San Road, une tablette sonna. Watson Cole cessa de vérifier et revérifier son arsenal pour voir quelle information il avait reçue. Un message de son agent au Prince Market. Kaden Lane était arrivé et occupait la chambre 2738. Il avait débarqué en compagnie d’une femme nommée Robyn Rodriguez, chambre 2731. Des photos prises par un appareil en boutonnière les montraient en train de patienter dans le hall.

    Wats zooma sur le visage de Robyn Rodriguez tout en collectant de l’information sur elle grâce à un autre écran. Même structure osseuse. Même nez. Même menton. Les yeux, les cheveux, les lèvres et les pommettes ne collaient pas, mais tout cela pouvait s’altérer. Selon toute probabilité, il s’agissait de Samantha Cataranes. Ce qui confirmait qu’il avait affaire à une opération de l’ERD ou à un piège tendu à son intention.

    Aucune importance. Il avait une mission. Cataranes pouvait lui compliquer les choses, mais il s’y était attendu. Cette fois-ci, elle ne le prendrait pas par surprise. Il parviendrait à son but, quoi qu’elle fasse pour l’en empêcher, elle et les auxiliaires qu’elle avait amenés dans son sillage.

    Il envoya un message à la femme de chambre du Prince Market dont il avait acheté les services.

    2738. Demain.

    Il toucha du bout des doigts le médaillon de données accroché à son cou. S’il pouvait faire le lien avec Kade…

    Mais Kade accepterait-il son aide ? Devait-il seulement la lui proposer ? Il le fallait. Kade n’était pas un simple outil. C’était un ami. Il avait ses propres décisions à prendre, ses propres problèmes à régler. Wats ignorait avec quelles promesses, ou quelles menaces, on l’avait attiré ici. Il ignorait quelle tâche ils voulaient le voir accomplir.

    Au bout du compte, c’était le karma de Kade qui était en jeu. Wats pouvait lui tendre la main, mais c’était à Kade de la prendre. S’il avait un peu de bon sens, il le ferait.

    Wats recommença à inspecter son équipement. Sa vie, et celle de Kaden Lane, risquait d’en dépendre.
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  Invitations et provocations

  
    

  

  
    Le matin arriva trop tôt au goût de Kade. Sam et lui prirent leur petit déjeuner à l’hôtel puis se dirigèrent vers le palais des congrès. La chaleur leur tomba dessus comme un linceul lorsqu’ils sortirent du hall en quête d’un moyen de transport. Le ciel se réduisait à un plafond de nuages, de fumée ou d’un mélange des deux. L’air était poisseux d’humidité. Une bruine tiède arrosait les rues. Pas étonnant qu’on organise des colloques à cette époque de l’année. Les vacanciers devaient fuir Bangkok quand le temps se faisait aussi étouffant.

    Sam arrêta un tuk-tuk au hasard. Le véhicule à trois roues, peint d’un jaune criard, se dirigea vers eux.

    — Palais des congrès Queen-Sirikit, lui dit-elle.

    — Palais des congrès, répéta le chauffeur. Cent bahts !

    — Cinquante, rétorqua Sam.

    — Cinquante bahts ? Nuages ! Pas de soleil !

    Il désigna les panneaux solaires sur le toit de son véhicule, puis la couverture nuageuse.

    — Dois allumer moteur. Cinquante bahts pas payer essence ! Quatre-vingt-dix !

    Sam secoua la tête et fit mine de partir, saisissant Kade par le bras pour l’obliger à la suivre.

    — OK, OK, quatre-vingts ! appela le chauffeur.

    Sam se retourna.

    — Soixante, pas plus.

    — Soixante-dix, peux pas faire plus bas, madame !

    — OK, fit Sam.

    Elle traîna Kade dans la minuscule cabine du tuk-tuk.

    Le chauffeur démarra presque avant qu’ils se soient assis. Le petit véhicule à trois roues s’inséra dans la circulation, slaloma pour contourner un taxi et passer entre deux voitures, évita un scooter chargé de trois personnes qui leur coupait la route et se cala derrière un bus pour avaler ses gaz d’échappement parfumés au biocarburant. Kade chercha frénétiquement la ceinture de sécurité. Il n’y en avait pas. Pas plus que de portières. Grosso modo, ils avaient embarqué dans un pousse-pousse motorisé pourvu d’un petit toit. Au moins celui-ci les protégeait-il de la pluie. Maigre consolation quand on risque d’être propulsé sur la chaussée ou écrasé par un autre chauffeur tout aussi cinglé.

    Sam lui posa une main sur le bras et ce fut seulement à cet instant qu’il constata qu’il lui agrippait la cuisse comme si sa vie en dépendait.

    — Détends-toi, lui dit-elle. Ils roulent tout le temps comme ça. Profite de la course.

    Facile à dire pour elle. Si une de ces bagnoles l’emboutissait, elle était bien capable de rebondir dessus.

    Kade hocha la tête et tenta de se détendre. Il faillit y réussir.

     

    Le chaos régnait aux guichets d’inscription. On attendait quinze mille participants sur place et cinquante mille participants virtuels. Le palais des congrès occupait tout un pâté de maisons. Le hall dédié à l’inscription, plus grand qu’un terrain de football, était malgré tout bondé. On faisait la queue pour récupérer son badge. Les exposants présentaient des instruments scientifiques, des kits de neuro-informatique, des scanners neuronaux à infrarouges, des casques de MEG nouvelle génération, des IA dédiées au diagnostic psychiatrique, des robots et des fauteuils roulants contrôlés par ondes cérébrales, des prothèses à intégration neurale, et cætera. On trouvait une foule de chasseurs de têtes travaillant pour l’industrie pharmaceutique, la biotech, les fabricants d’appareillage neural, les créateurs de logiciels, les agences de publicité et de marketing, les banques et les fonds de placement en quête de neuroscientifiques réputés pour leurs talents quantitatifs. Le long d’un mur s’alignaient les stands de diverses ONG comme Neuroscientifiques pour la paix mondiale et l’Association des étudiants en neurosciences de Thaïlande. Kade constata non sans intérêt la présence d’hommes au crâne rasé vêtus de la robe orange des moines thaïs.

    Kade finit par arriver à son guichet, récupéra son badge et ses cadeaux promotionnels. Sam n’avait progressé qu’à la moitié de sa file d’attente.

     

    [sam] Je te retrouve tout à l’heure.

     

    Kade acquiesça. Grâce à la liaison Nexus de leurs téléphones, ils restaient toujours en contact. Il se dirigea vers le grand amphi, se trouva un siège dans le fond et attrapa sa tablette.

    Quelques instants plus tard, la lumière diminua et une voix retentit dans les haut-parleurs :

    — Sa Majesté Royale Rama X, roi de Thaïlande.

    Pardon ?

    Kade baissa les yeux sur sa tablette, ouvrit le programme du colloque.

    « Bouddhisme et neurosciences : le paradigme cerveau-esprit, du singulier au connecté. » Sa Majesté Royale Rama X et Pr Somdet Phra Ananda, université de Chulalongkorn.

    Un petit homme souriant d’une quarantaine d’années, vêtu d’un impeccable costume blanc et d’une écharpe d’or brodé, monta sur l’estrade et apparut sur les deux écrans géants placés de chaque côté. Des moines en robe orange se levèrent un peu partout dans l’amphi pour l’applaudir, bientôt imités par les autres Thaïs puis par le reste du public. Kade suivit leur exemple.

    Rama X leva les mains et pria les spectateurs de se rasseoir.

    S’exprimant en anglais, il leur souhaita la bienvenue en Thaïlande, loua les organisateurs comme les participants, évoqua brièvement l’histoire du palais des congrès, bâti par son grand-père. Puis son discours prit une direction à laquelle Kade ne s’était pas attendu.

    — Je suis bouddhiste, déclara le roi, tout comme plus de quatre-vingt-dix pour cent de mes compatriotes. Conformément à la coutume pour les jeunes hommes de mon pays, j’ai passé quelque temps vêtu de la robe orange d’un moine.

    Intéressant.

    — J’ai appris beaucoup de choses en servant comme moine. Deux d’entre elles nous intéressent aujourd’hui.

    » La première, c’est que la pratique la plus essentielle du bouddhisme, la méditation, est une pratique permettant l’exploration de l’esprit. Cette exploration nous permet d’obtenir la paix, le détachement, l’apaisement de nos souffrances et la compassion envers autrui. Et surtout, de gagner une connaissance saisissante de la façon dont fonctionne notre esprit.

    C’est aussi vrai de Nexus, songea Kade.

    — Les buts du bouddhisme et des neurosciences sont presque les mêmes, alors que leurs méthodes sont à la fois différentes et complémentaires.

    » Les méthodes de la science sont statistiques, quantitatives, reproductibles, réductionnistes et, autant que possible, objectives.

    Un temps.

    — Les méthodes de la méditation, d’un autre côté, sont qualitatives, subjectives et, si elles sont aussi reproductibles, c’est seulement au prix de grands efforts consacrés à discipliner et à apaiser l’esprit – ce qui ne les empêche pas d’être tout aussi profondes que celles de la science.

    Les drogues sont plus rapides, se dit Kade. Des outils mentaux.

    — J’ai un profond respect pour la méthode scientifique, poursuivit Rama X. Il y a quelques décennies de cela, on a demandé au quatorzième dalaï-lama : “Et si les neurosciences prouvaient d’une quelconque façon que le bouddhisme s’est trompé ?”

    » Ce à quoi il a répondu : “Eh bien, il nous faudrait changer le bouddhisme.”

    La foule éclata de rire. Rama X sourit.

    — Ce que je vous invite à faire, c’est à considérer la proposition opposée. Et si le bouddhisme montrait que certains des axiomes fondamentaux des neurosciences sont imparfaits ? Qu’il existe un nouveau paradigme qui leur est supérieur ? Alors, augustes scientifiques, j’espère que vous seriez prêts à changer votre méthode.

    Cette fois, personne ne rit. Silence total.

    Le sourire de Rama X s’élargit.

    — Permettez-moi de vous suggérer une idée à propos de ce nouveau paradigme. Pour cela, je reviens à la seconde chose que j’ai apprise étant moine.

    Il marqua une pause dramatique.

    — Nous sommes tous un.

    Silence persistant.

    Le roi gloussa.

    — Je ne fais pas référence au festival de Woodstock, en Amérique du Nord.

    On entendit quelques gloussements.

    — Et je n’ai pas non plus fumé de haschich.

    Un rire nerveux parcourut l’assistance. Kade se surprit à pouffer.

    — Ce que je veux dire, c’est que nous existons tous en tant qu’éléments de groupes et de collectivités plus grands que nous. Des tribus. Des communautés. Des organisations. Des institutions. Des familles. Des nations. Nous nous considérons comme des individus, mais tout ce que nous avons accompli, tout ce que nous accomplirons, résulte d’une coopération entre des groupes humains. Ces groupes sont des organismes de plein droit. Nous sommes leurs composants.

    Il a raison, pensa Kade.

    — Pour qui a l’expérience de la méditation, cette connexion est appréhendée de façon intuitive. Le processus méditatif détruit l’illusion d’une existence isolée des autres et nous révèle que nous faisons partie de choses bien plus grandes qu’un simple individu.

    Waouh. Le roi de Thaïlande est un hippie.

    — C’est là que les neurosciences peuvent s’inspirer du bouddhisme. L’esprit individuel a son importance. Mais à notre époque, où des milliards d’esprits sont reliés par le réseau du Net, où la technologie permet à l’information de passer d’une personne habitant d’un côté du globe à un milliard d’autres habitant de l’autre côté, et ce en un battement de cœur, il existe d’autres couches de cognition également importantes.

    » Tout ce qui importe en ce monde nécessite les efforts d’une grande quantité d’individus. En fait, pour surmonter les problèmes les plus graves de notre planète, nous nous devons de penser non en tant qu’individus, ni même en tant que nations, mais en tant qu’humanité.

    Comme disait Einstein, songea Kade. « Nos problèmes actuels ne peuvent pas être résolus par le niveau de pensée qui en est responsable. »

    — Et cependant, poursuivit Rama X, le paradigme dominant des neurosciences demeure celui du cerveau individuel. Cela n’est que le commencement et non la fin de notre compréhension de l’esprit humain.

    » Si je dois formuler un vœu pour ce colloque, c’est que certains d’entre vous repensent leur travail à travers un nouveau prisme, un nouveau paradigme, celui de l’interconnectivité de tous les cerveaux, de tous les esprits de la planète, à la fois celle qui est déjà en place…

    Le roi marqua une pause.

    — … et celle, infiniment supérieure, que nous allons développer dans les années à venir à mesure des progrès des neurosciences et des neurotechnologies.

    Une interconnectivité supérieure à développer ? se dit Kade. Est-ce qu’il parle de la communication directe entre deux cerveaux ? Est-ce qu’il parle de Nexus ?

    — En attendant, je vous remercie d’avoir écouté les songeries d’un profane. En tant que Thaï et en tant que bouddhiste, je vous souhaite la bienvenue en Thaïlande et déclare ce colloque ouvert.

    Il salua d’une inclination de la tête.

    L’instant d’après, les moines en robe orange s’étaient levés, aussitôt suivis par les autres Thaïs de l’assistance, et lui réservaient un tonnerre d’applaudissements. Kade se surprit à les imiter, aussi étonné qu’impressionné.

    Rama X les pria de se rasseoir d’un geste.

    — A présent, j’ai le privilège de vous présenter le Pr Somdet Phra Ananda. C’est à la fois un des moines bouddhistes les plus sages de notre pays et le directeur du département de Neurosciences à l’université de Chulalongkorn. Et c’est aussi mon ami. Le Pr Ananda !

    Les congressistes applaudirent à nouveau, sans toutefois se lever, lorsqu’un sexagénaire en robe orange monta sur l’estrade, s’inclina respectueusement devant le roi et se mit au pupitre.

    Somdet Phra Ananda donna quelques détails à propos du nouveau paradigme des neurosciences que venait d’esquisser le souverain. Il évoqua de nombreuses études portant sur le fonctionnement de la cognition au sein des groupes, suggérant qu’une idée pouvait passer d’un cerveau à l’autre, que les individus s’affectaient les uns les autres de façon aussi profonde que surprenante. Mais ce fut sa conclusion que Kade jugea la plus provocante.

    — Aujourd’hui, la technologie permet de connecter directement l’activité neurale d’un cerveau à celle d’un autre. Il s’avère donc que la nécessité d’une neuroscience des groupes mentaux va devenir de plus en plus urgente.

    » L’évolution du langage a représenté un grand bond en avant pour notre espèce. Elle a augmenté nos capacités cognitives en nous reliant les uns aux autres pour nous amener à former des esprits collectifs de plus en plus grands, de plus en plus puissants. Je pense qu’un nouveau saut quantique de la cognition humaine nous attend une fois que nous saurons lier entre eux nos cerveaux et nos esprits. Ces liens existent déjà et se répandent rapidement. Pour comprendre et orienter pacifiquement la transformation qu’ils représentent, nous devons nous efforcer de refonder les neurosciences via le paradigme de groupes de cerveaux interconnectés, et nous devons commencer sans tarder. Je vous remercie.

    De nouveaux applaudissements retentirent, des rangs des moines comme de ceux des scientifiques. Kade pianota sur sa tablette, l’esprit ailleurs.

    Ananda parlait de Nexus, c’était évident, songea-t-il, de Nexus ou de quelque chose de proche.

    Les Thaïlandais travaillent-ils dessus ? Le roi les soutient-il ?

    Il y avait là matière à réflexion. Les gens sortaient de l’amphi. Toujours perdu dans ses pensées, il se leva et se dirigea vers la sortie. Un étudiant thaï de haute taille, aux cheveux rouges ébouriffés, le heurta au sein de la cohue.

    — Oh ! Pardon, mec.

    — Y a pas de mal, répondit Kade.

    — Hé, sympa, le tee-shirt !

    Kade baissa les yeux sur son torse. Il portait son tee-shirt DJ Axon préféré, celui où on voyait le visage de Rangan et des sinusoïdes superposés à une protrusion neuronale bleu pétrole, de toute évidence sur le point de décharger une quantité d’énergie phénoménale, probablement sous la forme de pulsations rythmiques.

    Il gloussa.

    — Ouais, merci. C’est un ami.

    — Arrête ! s’exclama l’étudiant. Tu connais DJ Axon ?

    Kade sourit.

    — Ouaip. On bosse ensemble dans le même labo. Labo Sanchez, UCSF.

    — C’est cool, mec ! Sa musique est énorme ! On écoute ses mix tout le temps.

    L’étudiant lui tendit la main.

    — Je m’appelle Narong.

    — Kade, répondit-il en la serrant.

    — Tu viens à la fête des étudiants en neurosciences demain soir ?

    — Euh… je n’ai encore rien prévu.

    — Faut que tu viennes.

    Narong lui tendit un flyer.

    — C’est nous qui l’organisons. L’Association des étudiants thaïs en neurosciences. Je suis le secrétaire.

    — Je vais y réfléchir.

    — Allez, mec ! On va se marrer. Ça se passe dans un bar du centre-ville. Le truc le plus délire qu’on verra demain soir à Bangkok ! Interdit aux profs ! conclut Narong dans un éclat de rire.

    Kade ne put s’empêcher de rire à son tour.

    Et les espions américains, ils sont autorisés ?

    — Je vais y réfléchir, répéta-t-il.

    Ils étaient devant les portes.

    — Entendu, mec. A demain.

    Narong tapota le bras de Kade et s’en fut.

    Sam attendait devant les portes, occupée à consulter le programme sur sa tablette. Elle leva les yeux à l’approche de Kade.

    — Qu’as-tu pensé du discours d’ouverture ? demanda-t-elle.

    — Je crois qu’Ilya l’aurait adoré.

    — Ouais. Tu as sans doute raison.

    — Et toi, qu’est-ce que tu en as pensé ?

    Sam sembla réfléchir quelques instants.

    — Je l’ai trouvé idéaliste, répondit-elle. Un peu effrayant.

    Elle marqua une pause.

    — Et très naïf.

    Kade haussa les épaules.

    Pourquoi ai-je posé la question ?

    — Et maintenant ? demanda-t-il.

    Sam haussa les épaules à son tour.

    — Je vais écouter quelques conférences sur les augmentations. Dans ce genre de domaine, on a intérêt à être à jour. On n’est pas obligés d’assister aux mêmes trucs.

    Kade fut un peu surpris. Il s’était attendu à ce que Sam le serre de près.

    — Bien sûr. Et, euh… on vient de m’inviter à cette fête demain soir.

    Kade lui tendit le flyer.

    — Qu’est-ce que tu en penses ?

    Sam parcourut le recto puis le verso, fit une moue indifférente.

    — Ça m’a l’air fun.

    Ils se séparèrent. Kade assista à plusieurs conférences, le plus souvent fascinantes. Il bavarda avec des scientifiques venus du monde entier, s’efforça de retenir leurs noms et la nature de leurs travaux. A 17 heures, il avait la tête pleine et le décalage horaire lui alourdissait les paupières. Il dit à Sam qu’il regagnait l’hôtel pour y faire une petite sieste et qu’il la retrouverait pour la soirée d’ouverture.

    Il rentra par le métro plutôt que de prendre un tuk-tuk. Cela l’obligea à marcher un peu dans la chaleur étouffante, mais c’était moins éprouvant pour les nerfs qu’une virée en tricycle à moteur dans la circulation démentielle de Bangkok.

    Le hall de l’hôtel était une oasis d’air frais. Kade sentit tout de suite la sueur se condenser sur son front et son torse. Il prit l’ascenseur et ouvrit la porte de sa chambre. Il jeta son nouveau sac d’objets promotionnels dans un coin et ôta ses souliers. On avait refait le lit, en laissant deux bonbons à la menthe et une enveloppe sur l’oreiller. Kade prit un des bonbons et ouvrit l’enveloppe. Elle contenait un questionnaire d’évaluation. Il se préparait à le jeter lorsqu’il se produisit quelque chose d’étrange. Le texte disparut, cédant la place à un autre qui se dévoila ligne par ligne.

     

    Kade. Fais comme si de rien n’était. Ce message ne restera affiché que pendant trente secondes.

    J’ai les moyens de t’exfiltrer de ta situation actuelle. Je peux te fournir une nouvelle identité et une fuite sans danger. Tes autres choix te conduiront dans une prison de l’ERD ou au cimetière, quoi qu’ils aient pu te raconter. Tu es trop dangereux pour qu’ils te laissent courir en liberté.

    Si tu es prêt à t’évader, choisis « Très insatisfait » à la rubrique « Impression générale » de ce questionnaire. Je te donnerai alors des instructions supplémentaires.

    Pars du principe que ton téléphone est surveillé ainsi que tous les accès au Net, et qu’il y a des mouchards sur tes vêtements et sur ta personne. Ne parle de ceci sur aucun support.

    Ce texte va bientôt disparaître. Réponds au questionnaire pour éviter les soupçons.

    Wats

     

    Wats. Wats. Wats ! Il était vivant. Il était ici.

    Kade relut le message à mesure qu’il s’effaçait, laissant la place au questionnaire d’évaluation. Son cœur battait à se rompre. Il activa le kit Sérénité pour se calmer, espérant que Sam n’avait pas remarqué sa soudaine excitation, et posa la fiche d’évaluation sur le petit bureau de la chambre.

    Il trouva un stylo et commença à remplir le questionnaire tout en réfléchissant furieusement.

    L’ERD compte-t-elle vraiment me tuer ou m’emprisonner dans tous les cas ?

    CHAMBRE – RAPPORT QUALITÉ/PRIX. Il choisit « Satisfait ».

    Qu’est-ce qui me prouve que ceci émane bien de Wats ? Et si c’est bien lui, est-ce qu’il peut vraiment m’aider à fuir ?

    CHAMBRE – CONFORT : Très satisfait.

    Et si c’était une ruse ? Un test de l’ERD ? Mais pourquoi me dire que je suis condamné à la mort ou à la prison ?

    CHAMBRE – PROPRETÉ : Satisfait.

    Merde. Quoi que je fasse, je suis foutu.

    PERSONNEL – AMABILITÉ : Satisfait.

    Non… c’est les autres qui sont foutus si je m’enfuis. Les gens que j’aime.

    PERSONNEL – EFFICACITÉ : Satisfait.

    Merde alors.

    IMPRESSION GÉNÉRALE : …

    Le stylo de Kade restait figé au-dessus du papier. Il n’avait pas le choix, en fait. Peut-être qu’il finirait en taule ou au cimetière s’il poursuivait la mission. Mais s’il désertait, ses amis se retrouveraient au trou de façon certaine. Il devait courir le risque. Pour le moment, l’ERD avait toutes les cartes en main.

    IMPRESSION GÉNÉRALE : Satisfait.

    Kade soupira. C’était le bon choix.

    Il acheva de se déshabiller, avala le second bonbon et s’effondra sur le lit.

    Wats. Comment le contacter ? Est-ce qu’il est ici uniquement pour moi ?

    Merde, merde et merde.

    Il roula sur lui-même et ferma les yeux.

    Kade savait ce que Wats avait enduré, savait à quel point il avait été changé par ses expériences, des expériences rendues possibles par Nexus. Il savait que son ami croyait dur comme fer que Nexus pouvait transformer les gens, mettre fin aux guerres, faire de ce monde un monde meilleur. Mais tout le monde n’était pas comme Wats. Nombre de gens ne réagiraient pas comme lui. La plupart n’essaieraient même pas.

    Et Nexus 5 n’était pas prêt, tout simplement. Il était trop dangereux pour être mis entre toutes les mains. Il serait trop facile de s’en servir pour contrôler les gens, pour abuser d’eux. « Un scientifique est responsable des conséquences de son travail », comme ne cessait de le répéter son père. Kade ne voulait pas avoir sur la conscience certaines des conséquences possibles.

    Wats, si c’était bien lui, n’aurait pas dû venir ici. Cela mettait sa vie en danger, point.

    Le sommeil finit par venir, pour un temps, mais ses rêves ne lui apportèrent nul réconfort.
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  Surprenantes interactions

  
    

  

  
    La soirée d’ouverture se déroulait dans la salle de bal du palais des congrès Queen-Sirikit. Des scientifiques en chemisette à col ouvert (les cravates étaient rares) se mêlaient aux moines en robe orange et aux serveurs en tenue de soirée. Kade sentait la présence de Sam grâce au lien Nexus. Elle se trouvait non loin de là, l’œil aux aguets.

    Kade échangea un ticket-boisson contre une bière et se balada un peu. Il bavarda avec une demi-douzaine de scientifiques sur toutes sortes de sujets. La plasticité neurale. Les effets de la religion sur le cerveau. Les similarités entre musique, drogue et méditation sur le plan des impacts neuraux. Les limites théoriques de l’intelligence humaine.

    Quelqu’un se déplaça devant lui et il aperçut enfin Sam. Elle bavardait avec Narong, un verre de vin à la main, un grand sourire aux lèvres. Narong dit quelque chose qui la fit rire. Elle lui posa une main sur le bras, lui répondit puis se dirigea vers les toilettes. Narong la regarda s’éloigner, fasciné par son cul.

     

    [kade] Tu as un admirateur.

    [sam] Ne va pas l’effaroucher.

    [kade] Tu n’es pas censée bosser ?

    [sam] C’est ce que je fais, Kade. Ton nouvel ami Narong est un proche de Suk Prat-Nung. Ça te rappelle quelque chose ?

    [kade] Un rapport avec Ted Prat-Nung ?

    [sam] Suk Prat-Nung est le neveu de Thanom Prat-Nung. Nous le pensons impliqué dans la distribution de Nexus, lui aussi.

     

    Thanom Prat-Nung, dit « Ted ». Le dealer thaï. Celui qu’on considérait comme le plus grand dealer de Nexus sur la planète. Celui qu’on voyait en photo avec Su-Yong Shu en Thaïlande. Narong connaissait son neveu.

     

    [kade] Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?

    [sam] Je viens tout juste de le découvrir.

    [kade] ?

    [sam] La voix de Narong correspond à l’empreinte vocale d’un complice de Suk que nous n’avions pas encore identifiée.

    [kade] Tu enregistres vraiment l’empreinte vocale de tous tes interlocuteurs ?

    [sam] Oui. Et je fais aussi de la reconnaissance faciale.

    [kade] Vous me faites peur, toi et tes copains.

    [sam] Les participants à ce colloque me font encore plus peur.

     

    Kade poursuivit son chemin. Et soudain, voici que lui apparut Su-Yong Shu, grande et élégante, entourée par une cour de neuroscientifiques, un large sourire aux lèvres et un verre de vin à la main. Quelqu’un dit quelque chose et elle arqua un sourcil. Même à cette distance, son charisme crevait les yeux. Il y avait quelque chose chez elle – une intensité, une férocité dans le regard, le sourire et le rire. Kade en eut un frisson dans le dos.

    Il allait faire demi-tour et s’éloigner lorsque les yeux de Shu se posèrent sur lui, et elle lui fit signe de s’approcher. Kade sentit son cœur battre plus fort. Il s’était entraîné cent fois à ce moment. Il pouvait y arriver.

    Kade activa le kit Sérénité et le régla au niveau cinq. Il se dirigea vers le petit groupe, affichant un sourire détendu. Ce faisant, il envoya un message à Sam puis interrompit toutes les fonctions de transmission de Nexus. Il convenait d’éviter le plus possible tout contact mental.

    Il arriva à portée de voix à temps pour entendre Shu conclure une réflexion dans un anglais à fort accent britannique.

    — … discours d’ouverture rafraîchissant et visionnaire. Les Thaïlandais ont de la chance d’avoir un tel dirigeant.

    L’assistance avait fait cercle autour d’elle et de son interlocuteur, un homme élégamment vêtu. Kade connaissait ce visage : Arlen Franks, directeur de l’Institut national américain de la santé mentale. Sa seule source de financement ou quasiment.

    — Les deux premiers orateurs ont évoqué une technologie illégale, dit Franks. Une technologie posthumaine, professeur Shu. J’irai même jusqu’à dire qu’ils la défendaient.

    — Ils évoquaient une transformation bien réelle, docteur Franks, répondit Shu. Bien réelle et inévitable. Vous pouvez l’ignorer si ça vous chante. Moi, je les en félicite.

    Exactement, se dit Kade. C’étaient les interventions les plus intéressantes de la journée.

    — Les scientifiques doivent respecter la loi, professeur, rétorqua Franks.

    — Peut-être que c’est la loi qui devrait montrer un peu de respect envers la science, docteur.

    — Bravo ! s’exclama quelqu’un derrière Kade.

    — Nous avons une responsabilité éthique… commença Franks.

    — Ethique ? le coupa Shu. Des lois qui restreignent le potentiel de l’être humain et le tiennent enchaîné sont éthiques ?

    — C’est grâce à elles que nous restons humains.

    Shu haussa un sourcil.

    — Et qui décide de ce qui est humain et de ce qui ne l’est pas ?

    — Plus d’une centaine de dirigeants l’ont fait le jour où ils ont signé les accords de Copenhague.

    — Plus d’une centaine ! s’exclama Shu. Et tous des politiciens ! Oh ! Me voilà soudain tout à fait rassurée !

    Une vague de rires parcourut l’assistance. Kade se surprit à pouffer. Franks plissa les lèvres en signe de frustration.

    — Docteur Franks, reprit Shu sur un ton plus posé. Je suis d’accord avec vous : en tant que scientifiques, nous devons agir de façon éthique. Mais cela signifie agir pour le bien du plus grand nombre, n’est-ce pas ? Les lois actuelles inhibent notre capacité à le faire. Nous pourrions accomplir tellement de choses si nos recherches n’étaient pas bridées. Imaginez les progrès possibles en médecine, et même en augmentations. Qui peut dire que la condition humaine actuelle est la bonne ? Nous pourrions nous élever. Nous pourrions faire de ce monde un monde meilleur. Nous pourrions donner à des milliards de gens la liberté de choisir ce qu’ils veulent devenir, plutôt que de nous fier pour cela à « plus d’une centaine de dirigeants ». Notre peur nous a mutilés.

    Bien dit ! pensa Kade.

    Franks vida son verre. Il était écarlate.

    — Si vous viviez dans mon pays, docteur Shu, de telles déclarations vous vaudraient de perdre tout financement.

    Kade fronça les sourcils. Un murmure réprobateur parcourut l’assistance.

    Shu eut un petit sourire. Elle secoua la tête.

    — Alors je devrais me féliciter de ne pas vivre dans votre pays, docteur Franks.

    Elle le salua d’un signe de tête.

    — Bonne soirée.

    La reine lui ayant donné congé, la petite cour commença à se disperser.

    Shu se tourna vers Kade.

    — Monsieur Lane, je crois bien ?

    Elle se dirigea vers lui, la main tendue.

    Kade sourit et la serra.

    — C’est un honneur de faire votre connaissance, docteur Shu.

    Elle lui rendit son sourire.

    — J’ai beaucoup entendu parler de vous. Il me tarde d’en savoir davantage sur votre travail.

    — Merci.

    — Qu’avez-vous pensé de cette petite conversation ?

    — Je suis d’accord avec vous à cent pour cent.

    Elle acquiesça.

    Il était prêt lorsqu’il sentit son esprit venir frôler le sien. Elle procédait par délicats coups de sonde, par tâtonnements, caressant l’espace mental qui les séparait. Kade garda verrouillé le Nexus de son cerveau, assurant son étanchéité totale.

    — Kade, voulez-vous déjeuner avec moi demain ? J’aimerais discuter avec vous de votre travail et des suites que vous comptez lui donner.

    Mon travail publié ? se demanda Kade. Ou bien Nexus ?

    — J’en serais honoré.

    — Parfait. Je perçois un grand potentiel en vous. Je pense que vous irez très, très loin.

    Elle l’effleura mentalement et il se surprit à s’interroger sur ce qu’il pourrait devenir, sur son potentiel. Sur ce qu’ils pourraient faire de Nexus, ensemble, sur les méthodes pour augmenter son intelligence, pour acquérir la clarté d’esprit et la vitesse de réflexion lui permettant de résoudre n’importe quel problème, pour libérer son esprit de toutes ses entraves. Il faillit lâcher un hoquet, réussit à se retenir. Ce n’était qu’un bref aperçu de son avenir possible, vu à travers les yeux de Shu.

    Je ne dois pas réagir, se dit Kade. Il n’y a pas de Nexus ici.

    C’était ce qu’il voulait. Devenir ce qu’elle lui montrait. Etre libre de s’améliorer, d’atteindre le stade posthumain. Il brûlait du désir d’aller à elle, et il lutta pour réfréner ce désir.

    — Mon chauffeur viendra vous chercher à midi, Kade, devant la porte.

    — Il me tarde d’y être.

     

    Même avec le kit Sérénité, Kade avait besoin d’un verre après sa rencontre avec Shu. Elle retourna se mêler à la foule. Lui se dirigea vers le bar. Il se détendit à mesure qu’augmentait la distance les séparant, laissa Nexus revenir en mode émetteur-récepteur, ramena le niveau de Sérénité à un sur dix. Il sentit à nouveau Sam dans son esprit. Curieuse, mais prête à attendre la fin de la journée pour le débriefer.

    Qu’allait-il lui dire ? Qu’il était d’accord avec Shu ? Qu’elle était encore plus séduisante en chair et en os ? Qu’il désirait ce qu’elle lui offrait ? Qu’il avait senti son esprit effleurer le sien ? Kade secoua la tête et s’inséra dans la file d’attente.

    Cette fois-ci, il n’était pas prêt quand ça arriva. Un autre esprit frôla le sien. Kade eut l’impression d’une mare placide, d’une profonde tranquillité, de la solidité de la terre, d’un amusement discret. Puis d’un sentiment de surprise. L’esprit l’avait senti également. Il était derrière lui. Puis il disparut.

    Kade se retourna. Le Pr Somdet Phra Ananda se tenait derrière lui, les mains jointes sur sa robe de cérémonie, fixant sur lui des yeux d’un noir intense.

    Kade lui rendit son regard, bouche bée, déconcerté. Somdet Phra Ananda était-il sous l’influence de Nexus ? Ici et maintenant ?

    Ce fut Ananda qui rompit le silence.

    — Comment vous appelez-vous, jeune homme ?

    Sa voix était sonore, hypnotique. Une voix qui prenait son temps, la voix de la patience et du commandement.

    — Je m’appelle Kade. Kaden Lane. Euh… Votre Eminence ?

    — « Professeur Ananda », cela suffira, Kaden Lane.

    Ananda toisa lentement Kade, absorbant les détails de son apparence.

    — Vous êtes américain.

    Ce n’était pas une question.

    — Oui, monsieur.

    — Votre tenue est irrespectueuse.

    — Euh… désolé. Je ne voulais insulter personne. C’est seulement que mon collègue est DJ et…

    Ananda ne le laissa pas poursuivre.

    — La file d’attente avance, jeune homme.

    Kade se retourna, vit que ceux qui le précédaient avaient fait quelques pas, les imita, se retourna de nouveau pour faire face à Ananda.

    — Qu’avez-vous pensé du discours d’ouverture de ce matin ?

    Kade inspira à fond.

    — Je suis presque entièrement d’accord avec le roi et avec vous-même.

    Ananda sourit. Il acquiesça, presque pour lui-même.

    — A votre tour.

    — Pardon ? répondit Kade.

    — Le bar.

    Ananda le lui désigna du regard.

    — C’est à votre tour.

    — Oh.

    Kade se retourna de nouveau, commanda une bière, chercha un autre ticket-boisson dans sa poche, mit un certain temps à le trouver, le donna au barman, se retourna…

    Et le Pr Somdet Phra Ananda avait disparu.

    Il battit des cils en signe de surprise, regarda autour de lui. Aucun signe du vieux moine.

    Qu’est-ce qui vient de se passer, putain ?

    La réception touchait à sa fin, vit-il. Sam lui envoya un message pour lui demander s’il était prêt à rentrer. Il répondit par l’affirmative. Ils regagnèrent l’hôtel en tuk-tuk. La circulation était plus supportable. La chaleur ne l’était toujours pas. Kade était encore trop décalé pour s’en soucier et trop concentré sur les événements de la journée pour redouter un accident de la route.

     

    [sam] Montre-moi ta conversation avec Shu.

     

    Kade soupira. Impossible d’y couper. Il s’ouvrit à elle, la laissa partager ses souvenirs de son dialogue avec la neuroscientifique.

     

    [sam] Parfait. Qu’elle t’invite à déjeuner, c’est bon signe. Garde ton sang-froid, sers-toi de ton kit si nécessaire. Et rappelle-toi les enjeux.

     

    Kade tourna la tête pour regarder la ville tout en chromes et en néons qui défilait devant lui à mesure que roulait le petit auto-pousse. Plus il s’immergeait dans cette situation, plus il était déconcerté.

    Sam pouvait percevoir son état d’esprit.

    Oh, tant pis.

    A l’hôtel, elle l’escorta jusqu’à sa chambre. Devant la porte, elle tenta de le rassurer.

    — Tu te débrouilleras très bien demain. Reste naturel.

    Kade acquiesça.

    — Ouais. Ça ira. Je suis fatigué, c’est tout.

    Et c’était la vérité.

    Sam lui étreignit le bras et se dirigea vers sa chambre. Kade entra dans la sienne et se laissa tomber sur le lit, l’esprit emporté dans un tourbillon.

    Wats. Shu. Ananda. L’ERD. Qu’est-ce qui se passe, bordel ?
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  Replay

  
    

  

  
    Une fois dans sa chambre du Prince Market, Sam s’assit dans la position du lotus et passa la journée en revue.

    Ses appareils de surveillance ne détectaient aucun nouveau bug sur la personne ou dans la chambre de Kade. Rien de suspect sur le réseau de l’hôtel. Circulation normale dans les couloirs et les ascenseurs, notamment à leur étage. Durée d’occupation des chambres par le personnel d’entretien et comportement de celui-ci : rien à signaler. Aucun individu suspect repéré par reconnaissance faciale, ni à l’hôtel ni au colloque.

    Toutefois, Sam était inquiète. Kade avait eu deux bouffées de surprise au cours de la journée. Quelle en était la cause ?

    La première fois, c’était vers 17 h 20, juste après qu’il eut gagné sa chambre. Elle remonta le flux des données recueillies par les mouchards qu’elle y avait placés et se passa la vidéo. La chambre était silencieuse. On avait fait le lit et posé dessus deux bonbons à la menthe ainsi qu’un questionnaire de satisfaction. Kade entra, jeta son sac dans un coin, se déchaussa, mangea un des bonbons, remplit le questionnaire, mangea le second bonbon et s’allongea pour faire une sieste.

    Elle contacta son équipe de soutien et lui demanda d’effectuer une fouille en règle de la chambre de Kade le lendemain matin, après leur départ. Qu’on recherche en particulier mouchards, transmetteurs et tout autre objet inhabituel. Sans oublier de prélever le questionnaire et les emballages des bonbons à des fins d’analyse.

    Le second incident semblait plus banal. Elle l’avait remarqué sur le moment. Accédant aux données des caméras de surveillance du palais des congrès, elle localisa l’incident. C’était juste après que Kade se fut éloigné de Shu. Il avait rejoint la file d’attente de l’un des bars et le Pr Somdet Phra Ananda s’était placé derrière lui, venant d’une autre direction. Kade s’était retourné, sans doute pour lui répondre, et ils avaient eu une brève conversation.

    Kade avait-il été choqué par les propos d’Ananda ? Elle dénicha une autre caméra qui lui permettait de mieux voir le visage du moine, zooma pour l’avoir en gros plan et projeta l’image sur le mur. Puis elle procéda de même avec le visage de Kade, qui apparut à côté de celui d’Ananda. Ensuite, elle récupéra le son grâce au mouchard placé sur le corps de Kade et lança le tout en les observant simultanément.

    Ananda se plaça derrière Kade, les yeux tournés vers l’avant, affichant un demi-sourire serein typique des vieux moines, puis… La conversation fut très brève, quelques mots tout au plus. Elle n’avait apparemment rien de choquant.

    Sam consulta de nouveau l’horloge. Intéressant. Il était malaisé de déterminer l’ordre exact dans lequel s’étaient déroulées les choses, compte tenu du fait qu’elle avait mis quelques secondes à réagir. Néanmoins, il lui semblait que Kade avait été surpris avant de se retourner pour parler à Ananda.

    Elle revint en arrière, mobilisa un troisième pan de mur pour projeter une vue d’ensemble et repassa la scène à un sixième de la vitesse normale, en synchronisant les deux vues grâce à l’horloge incrustée.

    Ananda se place derrière Kade. Son visage est impassible. Sa bouche close. Il ne dit rien. Kade se retourne. Pourquoi ? Et comme il se retourne, le regard d’Ananda change : l’instant d’avant, il semblait perdu dans ses pensées, et voilà qu’il se focalise sur l’homme qu’il a devant lui. Une seconde passe. L’écran affichait l’heure précise que Sam avait repérée. Une autre seconde passe. C’est seulement à ce moment-là qu’Ananda ouvre la bouche. Sam activa l’un des mouchards audio placés sur Kade : « Comment vous appelez-vous, jeune homme ? »

    Il se passe alors une autre chose intéressante. Kade est arrivé devant le bar et demande une bière. Pendant qu’il fouille dans sa poche, Ananda s’éloigne, sans même commander de l’eau ou un jus de fruits, à l’instar des autres moines.

    Sam prit du champ et sélectionna deux autres caméras pour obtenir une vue composite. Ananda s’éloigne d’un pas vif, tournant la tête à droite et à gauche, visiblement en train de chercher quelqu’un, jusqu’à ce qu’il repère un moine mesurant un bon mètre quatre-vingts, mince, tout en angles et pourvu d’un nez crochu. Ils échangent quelques mots. Le moine au nez crochu s’incline, se tourne vers le bar où Ananda vient de rencontrer Kade et se dirige vers lui d’un pas précipité.

    Kade sirote sa bière à quelques mètres de là. Le moine se réfugie dans un coin de la salle, hors du champ visuel de Kade, et attend. A ce moment-là, Sam devait demander à Kade s’il était prêt à partir. Elle le vit réagir. Il garde les yeux baissés, comme perdu dans ses pensées. En fait, il est en train de discuter avec elle.

    Puis il lève la tête, pose sa bière sur une table et va la retrouver à la sortie. Elle reprit du champ. Le moine les suit discrètement. Il a une vue imprenable sur Kade lorsque Sam le rejoint et qu’ils sortent ensemble. Le moine marque une brève pause, puis les suit au-dehors.

    Sam passa à une caméra extérieure. Elle se vit faisant signe à un tuk-tuk. Kade et elle y montent et il démarre. Le moine au nez crochu monte à bord du suivant, qui part dans la même direction.

    Merde.

    Vingt minutes avaient passé. Il était peut-être dans l’hôtel.

    « Première chose à faire : sécuriser la situation. » Nakamura n’avait eu de cesse de lui faire entrer ce principe dans la tête.

    Elle chercha le contact avec Kade. Il dormait paisiblement. La vidéo le montrait allongé sur son lit, tout habillé. Elle passa au couloir. Désert. L’escalier, le hall, les ascenseurs – pas l’ombre d’un crâne chauve ni d’une robe orange. Plein de monde au bar, en train de boire et de bavarder.

    Elle prit le contrôle de la porte de Kade, lui ordonna de tirer le verrou et de le laisser ainsi jusqu’à nouvel ordre. Puis elle scella les portes de l’escalier et interdit l’étage à l’ascenseur, installant pour finir des systèmes d’alarme connectés à sa tablette.

    Sam captura le visage du moine et un bout de film où on le voyait marcher, puis transféra le tout au démon de la CIA logé dans le réseau de l’hôtel, lui ordonnant de guetter les caméras au cas où il ferait son apparition, et d’élargir cette requête à tous les moines et à tous les hommes chauves. Elle lui demanda ensuite de générer un nouveau gardien et de l’envoyer dans les archives de l’hôtel à la recherche du même suspect. Après quoi, elle rembobina les caméras du hall et de l’entrée de l’hôtel, assista à son arrivée en compagnie de Kade. Les voilà, qui descendent d’un tuk-tuk, traversent le hall et entrent dans l’ascenseur. Elle attendit. Pas un tuk-tuk ne s’arrêta. Pas un moine n’entra.

    Le démon revint de mission. Durant les dix-huit mois de données conservés par l’hôtel, il avait repéré huit mille cinq cent soixante-douze moines, mais l’homme au nez crochu n’en faisait pas partie. Et il ne s’était pas davantage manifesté au cours des vingt dernières minutes. Conclusion : il ne se trouvait pas dans l’immeuble.

    Sam se détendit d’un iota. Il les avait suivis, semblait-il, mais pas jusqu’à leurs chambres. Ou alors, c’était bien plus qu’un moine ordinaire. Elle respira un coup. Quarante secondes avaient passé depuis qu’elle avait constaté qu’il les avait suivis. Ils avaient attiré l’attention de quelqu’un, mais ne couraient aucun danger immédiat.

    Elle contacta son équipe de soutien et effectua un rapide débriefing avec Nichols. Celui-ci parvint à la même conclusion qu’elle. Ils étaient repérés, mais n’étaient pas en danger. Néanmoins, il envoya deux membres de l’équipe locale dans le hall afin de les couvrir.

    Bon. Compte tenu de la situation, il ne fallait surtout pas attirer l’attention. Elle leva ses mesures de sécurité sur l’ascenseur et sur les portes de l’escalier. Mais elle laissa la porte de Kade verrouillée et programma les systèmes d’alarme pour la prévenir dès que quelqu’un s’approcherait de leur étage. Les renforts n’allaient pas tarder. Elle pensait toutefois qu’ils ne risquaient rien. Quelque chose chez Kade avait éveillé la curiosité d’Ananda et il avait souhaité en savoir davantage. Cela ne signifiait pas qu’on projetait de les assassiner.

    « Quand tu cherches à comprendre, élargis le champ. » Nakamura, encore et toujours.

    Elargir le champ. Elle devait reprendre au début. La bouffée de surprise de Kade en fin d’après-midi. Elle ouvrit les données collectées par les mouchards à ce moment-là. Kade ne savait ni mentir ni dissimuler ses émotions, sauf lorsqu’il activait son logiciel dédié. Et Sam était sûre qu’il l’avait activé après avoir eu une surprise, soit pour gérer sa réaction, soit pour la dissimuler à Sam.

    Les caméras du hall et de l’ascenseur ne montraient rien d’anormal. C’était donc arrivé après qu’il fut sorti de la cabine. Les images vidéo prises dans sa chambre étaient de mauvaise qualité. Impossible de distinguer les petits tics révélateurs qu’elle était entraînée à interpréter.

    Captures audio, donc. Sam ferma les yeux et lança la bande son à partir du moment où Kade entrait dans l’hôtel. En dépit du brouhaha dans le hall, elle entendait sans peine son souffle et le bruit de ses pas. L’entrée dans la cabine d’ascenseur était aisément discernable. Son souffle résonnait dans le calme de cet espace confiné. Puis la porte s’ouvre et son souffle s’accentue. Bruit de pas. Souffle. Frottement d’une jambe de pantalon contre l’autre. Une pause comme il arrive devant sa porte. Le bip du verrou que débloque sa carte. Le déclic de la porte qui s’ouvre une seconde plus tard. Un soupir lorsqu’il entre dans la chambre. Les mouchards planqués dans celle-ci ajoutèrent leurs données au flux. Son sac atterrit avec un bruit sourd et un froissement de plastique bon marché. Un nouveau soupir lorsqu’il se déchausse. Le froissement du papier d’emballage, le bruit de mastication quand il mange le premier bonbon. Puis… une cassure dans le rythme. Il retient son souffle. Cesse de mâcher. Une seconde passe. Une autre. Une autre encore. Puis il déglutit et se remet à respirer.

    On y était. Sam arrêta la bande et rouvrit les yeux. Sur la tablette, Kade était figé, encore debout, le questionnaire de satisfaction à la main. Elle ne pouvait pas dire ce qui y figurait, mais c’était bien ça qui avait attiré son attention. Excellent.

    Et l’interaction avec Ananda ? Sam rouvrit les vidéos concernées.

    Supposons qu’il se soit écoulé deux secondes entre l’instant de sa surprise et celui où j’ai noté l’heure, se dit-elle. Revenons donc deux secondes en arrière.

    Elle repassa les vidéos à un dixième de la vitesse normale, zooma sur chacun des deux visages et les projeta sur le mur, puis obtint les deux sujets en plan américain sur une troisième projection. Ananda arrive derrière Kade. Son visage est serein, impassible, ses lèvres forment un demi-sourire. L’instant crucial arrive. Une grimace déforme les traits de Kade. Sa nuque se raidit. Il inspire vivement. Un quart de seconde plus tard, il commence à se retourner vers Ananda. Lequel est toujours impassible et serein. Attends, non, reviens en arrière, concentre-toi sur Ananda.

    Elle revint en arrière et relança le film. Ananda se place derrière Kade. Top ! Kade réagit. Et, un quart de seconde plus tard, Ananda semble se troubler très légèrement. Ses narines frémissent de façon quasi imperceptible. Ses yeux cessent de regarder dans le vague pour se focaliser sur la personne devant lui. Kade vient tout juste de commencer à se retourner. Ananda n’avait pas le temps matériel pour réagir à son mouvement. Il réagissait à autre chose.

    L’esprit de Sam tournait à plein régime. Ananda était moine depuis quarante ans. Il avait consacré plus d’heures à la méditation que Sam au simple état de veille. Il devait jouir d’un contrôle absolu sur son expression, sur ses émotions sous-jacentes. Il s’était entraîné à accepter le monde avec équanimité. Pourtant, l’espace d’une seconde, le Pr Somdet Phra Ananda, éminent moine bouddhiste, neuroscientifique accompli et ami personnel du roi de Thaïlande, avait été étonné au point de perdre son calme bouddhiste et d’afficher un signe de surprise, si infime soit-il. Et tout ça à cause de Kade.

     

    Ni Sam ni son équipe de soutien n’avaient repéré le troisième tuk-tuk qui avait suivi celui du moine au nez crochu, ni le colosse noir vêtu de noir qui était monté à son bord.

     

    A l’autre bout de la ville, dans sa chambre minuscule, Wats zooma sur l’image d’un homme de haute taille, au crâne chauve et au nez crochu, vêtu d’une robe de moine thaï. Qui était cet homme ? Pourquoi avait-il suivi Kade et Cataranes ? Quelle que soit son identité, il avait alerté l’ERD. Deux types à l’allure militaire avaient débarqué au Prince Market une demi-heure plus tôt. C’étaient des Thaïs aux muscles augmentés, qui portaient un blazer en dépit de la chaleur, un blazer assez grand pour dissimuler une arme. Ils n’avaient pas bougé du hall, où ils sirotaient de l’eau pétillante. Deux hommes d’affaires se détendant un lundi soir en buvant du Perrier dans un hall d’hôtel. C’est cela, oui.

    Il fixa de nouveau l’image du moine.

    Qui es-tu ?

    C’était une complication. Une inconnue. Wats n’aimait pas les inconnues.
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  Un léger changement de plan

  
    

  

  
    Kade émergea du sommeil bien avant que sonne le réveil. Il y jeta un coup d’œil. 5 h 47. Beaucoup trop tôt. Il changea de position, mais sans réussir à se rendormir. Aujourd’hui, c’était le jour J. Il allait déjeuner avec Shu. Qu’allait-il se passer ? Lui proposerait-elle un stage postdoc ? L’interrogerait-elle sur Nexus ?

    Pouvait-elle accomplir ce que son contact mental avait laissé entrevoir ? N’était-ce pas cela qu’il voulait ?

    Wats. Etait-il vraiment dans le coin ? Y avait-il moyen de le joindre ?

    Et Ananda. Etait-ce bien arrivé ? Ou l’avait-il imaginé ? Le moine tournait-il avec Nexus ?

    Kade se tourna et se retourna dans son lit. Inutile d’insister. Il avait l’esprit trop agité pour s’endormir.

    Il se leva et écarta les rideaux. Dehors, il pleuvait. Ce devait être une pluie tiède et poisseuse. Cent mètres en contrebas, Bangkok grouillait de vie. La circulation était une danse chaotique de scooters, de tuk-tuks, de taxis et de voitures individuelles roulant dans tous les sens, n’évitant la collision que par miracle. Des fleuves de piétons coulaient sur les trottoirs, armés de parapluies bon marché ou vêtus de ponchos transparents. Les cyclistes se frayaient un chemin entre passants et véhicules à moteur. A trois coins de rue sur quatre, on voyait un stand proposant des nouilles, du riz gluant et des mangues. Il en montait des plumets de vapeur. Sur le quatrième coin se dressait un petit temple. Malgré la pluie, les hommes comme les femmes ne cessaient d’y entrer et d’en ressortir, présentant leurs respects matinaux au bouddha ou au bodhisattva qu’il abritait.

    Dans d’autres circonstances, il aurait adoré explorer cette ville exotique et déroutante.

    Au lieu de quoi, il alluma sa tablette. Il y avait un message d’Ilya lui demandant comment se passait son voyage, une douzaine de discussions en cours sur le forum du labo et un message de Su-Yong Shu.

     

      Kade,

      Un soudain contretemps m’oblige à annuler notre déjeuner. Pouvez-vous me retrouver pour dîner ce soir ? Mon chauffeur peut vous prendre à 19 heures à votre hôtel.

      Meilleurs sentiments,

      SYS

     

    Curieux. Kade haussa les épaules. Il envoya une réponse brève. 19 heures à l’hôtel, ça conviendrait parfaitement. Il traita quelques autres messages puis se doucha et descendit prendre son petit déjeuner.

    Sam ne sembla pas troublée outre mesure par ce changement de plan. Elle lui fit répéter deux fois le planning de son interaction avec Shu. Kade estimait qu’il ne pourrait pas être plus prêt qu’il ne l’était. Sam parut en convenir.

    Le colloque reprit, un tourbillon d’interventions, de tables rondes et de conversations. « Neuro-optique : la simulation neurale par le laser », « Rôle des transformées de Hilbert dans le déchiffrage des corrélats neuraux de l’émotion », « Planification et structures délibérantes : circuits neuraux et modélisation des biosignaux ».

    Alors qu’il allait déjeuner à l’issue de cette dernière séance, Kade aperçut quelqu’un du coin de l’œil et se retourna. C’était Su-Yong Shu, qui se dirigeait vers la sortie du palais des congrès en compagnie du Pr Somdet Phra Ananda en personne.

    Très intéressant. Cela avait-il un lien avec le bref échange qu’il avait eu la veille avec Ananda ? Kade haussa les épaules. Impossible de le savoir.

    Au moins, elle a annulé pour quelqu’un d’important.

    Il retrouva Sam lors de la dernière conférence de la journée : « Comprendre la volition : de la dopamine aux systèmes dynamiques ». Ils s’assirent côte à côte. Sam semblait se concentrer sur les propos de l’orateur.

    Puis ce fut la fin de la journée. Il était temps de retrouver le chauffeur de Shu à l’hôtel. Sam et Kade se donnèrent rendez-vous à la soirée des étudiants en neurosciences à laquelle Narong les avait invités. On leur avait dit que la fête se poursuivrait ensuite ailleurs, s’ils voulaient en être.

    Sam s’assura à nouveau par chat que Kade avait bien assimilé ses instructions, puis attendit qu’il ait désactivé ses transmissions Nexus. Ce coup-ci, ça y était. Il allait travailler en solo. Il regagna l’hôtel pour prendre une douche et repasser son unique chemise en prévision de son dîner avec Su-Yong Shu.

     

    Wats et la femme de chambre étaient tapis dans une ruelle. Ils se trouvaient à quatre rues de l’hôtel Prince Market. Soit en dehors du périmètre de surveillance de l’ERD. Du moins pouvait-on l’espérer.

    Il avait cessé de pleuvoir. C’était déjà ça.

    La femme ne lui disait pas ce qu’il souhaitait entendre.

    — Mai me But, disait-elle. (Pas de questionnaire.)

    — Haa Nai Thung Khaya ? demanda-t-il. (Avait-elle regardé dans la corbeille ?)

    — Chai. (Oui.)

    — Kang Laang taitiang ? (Et sous le lit ?)

    — Chai, chai.

    — Hong naam ? (Avait-elle regardé dans la salle de bains ?)

    — Chai, chai. Mai me But.

    Et ainsi de suite. Le questionnaire avait disparu de la chambre de Kaden Lane. Et s’il l’avait emporté pour le remplir à loisir ? Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Il y avait un risque pour que Kade ne voie pas ce questionnaire, Wats le savait… Mais dans ce cas, il aurait dû se trouver quelque part dans la chambre.

    Cataranes l’avait-elle récupéré ? Pourquoi aurait-elle fait ça ? A moins qu’elle ne l’ait détecté ?

    Il sentit un frisson le parcourir. Il avait signé le message de son nom. C’était un risque, mais il le jugeait nécessaire pour convaincre Kade d’accepter son offre.

    L’ERD saurait peut-être qu’il était ici. Eh bien, tant pis.

    La femme de chambre attendait, impatiente, la main tendue pour recevoir son paiement. Wats compta les billets. Deux mille bahts. Il les posa au creux de sa main sans les lâcher. Puis il la regarda au fond des yeux.

    — Mee ngahn Pheum, lui dit-il.

    Il avait encore du travail pour elle. De l’autre main, il agita une nouvelle liasse de billets.

    La femme de chambre sourit, frotta du pouce ceux qu’il lui avait donnés et hocha la tête. Wats lui fit signe de filer, et elle s’exécuta.

    Il s’attarda dans la ruelle après son départ, tripotant distraitement son médaillon de données. Et maintenant ? Devait-il passer à l’action sans attendre le consentement de Kade ? Quelles en seraient les conséquences ? Quel type de pression exerçaient-ils sur Kade ? Qui souffrirait de son intervention ? Il était prêt à sacrifier des douzaines de vies humaines pour voir la lumière de Nexus 5 se répandre sur le monde. Mais était-il fondé à prendre une telle décision ? Son ami l’approuverait-il ?

    Merde.

    Deux ans plus tôt, il aurait chargé l’arme au poing, exfiltré Kade que ça lui plaise ou non, et au diable les conséquences.

    Aujourd’hui…

    Chacun de nous doit avancer sur son chemin. Chacun de nous doit choisir son propre karma. Et laisser les autres en faire autant.

    Kade devait choisir. Si ça lui était possible. Ainsi l’enseignait le bouddhisme. Chaque individu doit faire ses propres choix dans la vie. Wats ne pouvait pas imposer à Kade ce qu’il pensait être juste, surtout compte tenu des enjeux. Ceux qui imposaient leur volonté à autrui… c’étaient eux qui étaient en train de détruire le monde.

    Wats avait seulement besoin de communiquer avec Kade pour s’assurer qu’il ait au moins connaissance du choix qu’il lui proposait. Il devait y parvenir sans se faire repérer par les mouchards dont il soupçonnait Kade d’être couvert. Sans que ses paroles soient captées par les micros placés sur le corps de Kade. Sans que son image soit captée par les caméras du palais des congrès ou celles de l’hôtel. Il avait déjà couru un risque en lui envoyant son message, pariant que de minuscules caméras de surveillance ne pourraient pas en lire le texte.

    Il trouverait un moyen.

    Et s’il n’obtenait aucune confirmation, ni dans un sens ni dans l’autre ? Et si, durant les sept jours que Kade était censé passer en Thaïlande, Wats n’arrivait pas à déterminer que son ami savait qu’une évasion était possible ? Sans compter que sa situation pouvait se trouver compromise avant même qu’il n’ait reçu la confirmation attendue.

    Dans ce cas, Wats devrait choisir pour lui. Et au diable son karma, au diable les conséquences.

     

    Sam regarda Kade se diriger vers la sortie du palais des congrès. Elle ne l’avait pas encore interrogé sur les événements de la veille. Elle tenait à ce qu’il reste aussi calme et détendu que possible en prévision du dîner avec Shu.

    La journée s’était révélée presque aussi intéressante que la soirée de la veille. Les caméras du palais des congrès avaient filmé Su-Yong Shu et Somdet Phra Ananda partant ensemble à l’heure du déjeuner. Le chauffeur qui les avait emmenés était un soldat du Poing de Confucius. Un des clones.

    Entre la soirée d’ouverture et le petit déjeuner, quelque chose avait incité Shu ou Ananda à organiser un rendez-vous. Que s’était-il passé durant ce laps de temps ? Shu avait eu une brève conversation avec Kade, évidemment. Et il y avait eu cette drôle de rencontre au bar entre Kade et Ananda.

    Qu’est-ce qui avait pu attirer l’attention d’Ananda ? Qu’est-ce qui avait pu le surprendre hier soir et l’amener à chercher la raison de la présence à Bangkok de Kaden Lane ? Se pouvait-il qu’il ait perçu Nexus 5 en train de tourner dans le cerveau de Kade ? Et si tel était le cas… comment l’avait-il détecté ? A moins qu’il ne soit lui aussi un utilisateur de Nexus ?

    Une heure et demie plus tard, alors que Sam dînait avec Narong, elle reçut un message de son équipe. Elle le lut discrètement dans un coin de sa lentille de contact tactique tout en écoutant son interlocuteur évoquer le brillant avenir des neurosciences en Thaïlande.

     

    [Analyse préliminaire terminée. Questionnaire présente traces nanocircuits autodétruits. Probablement un message à effacement automatique. Aucune réponse apparente de Kade, mais peut être cachée ou cryptée.]

     

    Quelqu’un avait donc fait passer un message à Kade. Qui donc ? Shu ? Ananda ? Et que disait-il ?

    Kade et elle allaient avoir une conversation franche à ce propos. Ce soir, après la fête. Il n’était pas question qu’il ait des secrets pour elle. Non, absolument pas question. Ce soir, après la fête.

  

  
    
      Briefing

      
        

      

      
        La guerre entre ceux qui acceptent les limites de l’« humanité » et ceux qui célèbrent la puissance du possible est inévitable. Les humains refuseront de nous accepter, de nous tolérer, de nous laisser en paix. Ils nous craindront pour notre grandeur, tout comme Nietzsche avait dit qu’ils craindraient l’Ubermensch. Et parce qu’ils nous craignent, ils chercheront à nous détruire. Ils seront légion. Nous serons peu. Nous triompherons, quel qu’en soit le prix.

        Anonyme

          Manifeste posthumain, janvier 2038

         

        Si nous voulons combattre les criminels et les terroristes utilisant des technologies interdites, nous n’avons d’autre choix que de programmer l’amélioration de nos agents. Nous pouvons et devons maintenir la suprématie opérationnelle sur le champ de bataille. En conséquence, nous utiliserons tous les moyens envisageables pour nous assurer que les capacités de nos agents demeureront uniques.

        Déclaration d’intention de l’ERD,

          novembre 2035
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        VIP
      

      
        

      

      
        La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Kade s’avança dans le hall. Kit Sérénité au niveau dix, chemise en place, transmissions Nexus supprimées. Le chauffeur l’attendait, vêtu d’un costume et d’une cravate noirs, d’une chemise blanche, de gants et d’une casquette noirs. C’était un soldat du Poing de Confucius. Un clone.

        Il sourit, lui fit signe et vint à sa rencontre.

        — Monsieur Lane ? demanda-t-il avec un fort accent chinois.

        — Oui ?

        — Je m’appelle Feng.

        Il salua Kade en portant un doigt à la visière de sa casquette.

        — J’ai l’honneur d’être le chauffeur du Pr Shu. Voulez-vous me suivre, je vous prie ?

        — Bien sûr.

        Kade lui emboîta le pas vers la sortie. Il avait cessé de pleuvoir et les nuages s’étaient clairsemés. Le soleil venait de se coucher et une aura orange teintait le ciel à l’ouest.

        La voiture était une luxueuse conduite intérieure Opal noire. Le top du luxe chinois. La plaque d’immatriculation était chinoise. Ils l’avaient fait venir de Chine.

        Feng lui ouvrit la portière arrière et Kade pénétra dans un petit paradis climatisé. L’habitacle était tout de cuir et de bois sombre. Les haut-parleurs diffusaient de la musique classique. Des gouttes de condensation perlaient sur deux bouteilles d’eau pétillante. Les vitres étaient teintées.

        Feng s’assit au volant.

        — Où allons-nous ? demanda Kade.

        — A Thonburi, répondit Feng. De l’autre côté de la Chao Phraya River. Il y a là un très bon restaurant – celui que je préfère à Bangkok !

        — On y sera dans combien de temps ?

        L’Opal s’inséra sans bruit dans le flot de véhicules.

        — Vingt minutes environ, répondit Feng. Moins s’il n’y a pas de circulation.

        Kade se laissa aller sur son siège.

        — Merci.

        Il pensa à quelque chose.

        — Vous êtes déjà venu ici ? demanda-t-il.

        Feng acquiesça.

        — Le Pr Shu vient souvent à Bangkok. Je l’accompagne toujours.

        — Ça fait combien de temps que vous travaillez pour le Pr Shu ?

        — Trois ans. C’est la meilleure patronne qu’on puisse avoir.

        Il sourit à Kade dans le rétroviseur.

        — Et avant cela ?

        — Armée, forces spéciales, répondit Feng. Je ne l’ai pas quittée. Unité de protection spéciale.

        — Unité de protection spéciale ? répéta Kade.

        — Oh, oui. Nous prenons soin des gens importants. Nous assurons leur sécurité.

        — Le Pr Shu bénéficie d’une protection militaire ?

        — Oh, oui. C’est un trésor national. Une brillante scientifique. Le futur de la Chine dépend de la science. Elle est tellement importante, vous devriez vous sentir honoré de dîner avec elle !

        — Oh, mais je le suis. Vous ne devriez pas être en train de la protéger ?

        Feng s’esclaffa et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Oui, peut-être. Mais c’est une dure à cuire, vous savez. Elle sait très bien prendre soin d’elle-même.

        Il marqua une pause, se concentra sur sa conduite.

        — Comment se fait-il qu’elle ne soit pas avec nous ?

        — Oh, elle avait un rendez-vous dans l’après-midi, tout près du restaurant où nous allons. Inutile qu’elle revienne dans le centre-ville.

        Kade se sentait plein d’audace. Etait-ce un effet de Sérénité ? Bah, quelle importance ?

        — Vous l’avez déjà protégée d’une véritable menace ? De quelqu’un qui l’attaquait, par exemple ?

        Feng marqua une pause, répondit d’un ton moins enjoué.

        — Désolé. Je ne peux pas en parler. Détails d’une opération. Secret.

        Intéressant, songea Kade. S’agit-il d’une réponse affirmative ?

        — Vous prendriez une balle pour elle ?

        — Quoi ? Si quelqu’un lui tirait dessus, vous voulez dire ? Vous me demandez si je lui servirais de bouclier ?

        — Oui.

        Feng s’esclaffa.

        — J’espère que j’aurais abattu le tireur avant cela.

        Il leva la main, index pointé, pouce relevé, et fit mine de tirer sur quelque chose au-dehors.

        Kade éclata de rire pour détendre l’atmosphère. Il se sentait lucide, calculateur. Un état d’esprit qu’il commençait à apprécier.

        — Et si vous n’aviez pas le choix ? Supposez que la seule façon de la sauver, ce soit d’encaisser la balle à sa place ?

        Feng grimaça dans le rétroviseur.

        — Hum. Mauvaise option, vous savez. Si je me fais tirer dessus, je ne la sauve que pour une seconde. Et ensuite ? Il faut espérer que j’ai du renfort. Sinon, cela ne fait que ralentir le tireur. Mieux vaut que je l’abatte. La meilleure défense, c’est l’attaque, comme on dit.

        Un temps.

        — Mais oui. Je le ferais. J’encaisserais la balle, s’il n’y a pas d’autre moyen.

        Kade hocha la tête sans rien dire. Il se rappela la question posée par Becker : pourquoi créer deux cents exemplaires de la même personne ?

        Il étudia Feng. Des clones conçus pour éprouver une loyauté extrême. Les mêmes gènes, le même entraînement. Un comportement identique, prévisible. De parfaits soldats.

        
          Est-ce que j’y crois ?
        

        — Que faisiez-vous avant l’armée ? demanda-t-il, l’air de rien.

        — Oh ! je n’étais qu’un enfant. J’ai grandi près de Shanghai. Dans une grande famille.

        Il rit tout seul.

        — Une très grande famille. Plein de frères.

        Il eut un nouvel éclat de rire, comme s’il n’y avait rien de plus drôle. En dépit de Sérénité, Kade sentit un frisson lui parcourir l’échine. Ils continuèrent leur route, sous un ciel où les feux du couchant affrontaient les enseignes au néon. La pluie avait transformé la chaussée en fleuve de lumière, moucheté de reflets rouges, bleus et verts, au sein d’une nappe orangée qui allait en s’assombrissant.

        Feng tourna à gauche et, soudain, le paysage changea. Ils franchissaient un pont jeté sur un fleuve brunâtre. Ce devait être la Chao Phraya River. Devant eux, le ciel reflétait les derniers rayons du soleil qui venait de sombrer. Un temple se dressait sur fond de ciel orangé, avec en son centre une sorte de pyramide surmontée d’une flèche à son apex, évoquant une tour Eiffel taillée dans la pierre et bariolée d’ambre par le couchant et les projecteurs à ses pieds. Quatre tours plus petites l’entouraient, hautes d’une trentaine de mètres. La tour centrale était le bâtiment le plus élevé de la rive ouest.

        — Le Wat Arun, indiqua Feng à voix basse. Le temple de l’Aube.

        — Il est splendide, dit Kade, le plus sincèrement du monde.

        Feng acquiesça.

        — C’est là que se trouve le Pr Shu en ce moment. Elle nous rejoindra au restaurant.

        — Il est dans le coin ?

        — Juste ici, annonça Feng en désignant la berge devant eux.

         

        Le restaurant s’appelait Ayuthia, comme l’ancienne capitale thaïe. Il occupait un superbe bâtiment de trois étages situé au bord du fleuve, à quelques centaines de mètres du Wat Arun. Des statues de démons à la peau écarlate et à l’armure dorée flanquaient les doubles portes de l’entrée, empoignant des deux mains une épée d’un mètre cinquante de long, la pointe dans le sol et la poignée au niveau de leur torse. Feng ferma la portière une fois que Kade fut descendu, puis le prit par le coude pour le conduire au portier.

        — L’invité du Pr Shu, dit-il.

        A l’intérieur, un bouddha doré de la taille d’un homme était assis en tailleur sur un piédestal.

        — Monsieur Lane ?

        L’hôtesse portait une longue robe thaïe en tissu couleur d’or. Ses cheveux étaient ramenés en un modeste chignon. Elle était éblouissante.

        — Oui, c’est moi.

        Pas une hésitation, pas un bégaiement. Sa voix sonnait grave et assurée à ses propres oreilles.

        
          Je pourrais bien m’habituer à ça.
        

        — Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

        Elle lui tendit un menu et lui adressa un sourire ravageur.

        — Je vous retrouve après le dîner, dit Feng.

        — Vous ne mangez pas avec nous ?

        — Je ne suis que le chauffeur, je ne suis pas aussi important que vous.

        Feng s’inclina légèrement et repartit vers sa voiture.

        Kade se retourna vers l’hôtesse qui attendait. Elle le gratifia d’un nouveau sourire et le guida à l’intérieur du restaurant. La robe moulait ses formes. L’ondulation de ses hanches était grisante.

        
          Calme-toi, mon vieux. Il y a plus d’une façon de perdre ta sérénité.
        

        Ils contournèrent le bouddha et le restaurant se révéla à eux. Les immenses baies vitrées s’ouvraient sur la nuit. Elles encadraient le fleuve et le palais royal. Derrière les fenêtres côté sud, la flèche du Wat Arun saillait au-dessus de la rive ouest. Des lanternes dorées et orangées éclairaient les tables décorées où étaient assis touristes et Thaïlandais.

        Ils traversèrent un petit pont, enjambant le ruisseau qui gazouillait en traversant la salle de restaurant et se jetait dans la Chao Phraya River.

        Elle cherche à m’en mettre plein la vue, songea Kade. Shu. Elle veut me recruter.

        L’hôtesse le conduisit sur le toit en terrasse. Une brise fraîche montait du fleuve. Le ciel s’assombrissait à l’approche de la nuit. Toutes sortes de parfums délicieux assaillirent ses narines.

        
          Ai-je envie d’être recruté ?
        

        L’hôtesse le guida vers une table située au coin sud-est du toit, où l’on jouissait de la vue la plus majestueuse sur le fleuve et les temples. Su-Yong Shu se leva pour l’accueillir, un grand sourire aux lèvres. Elle semblait détendue, sûre d’elle et élégante.

        Elégante et dangereuse, se dit Kade.

        Le spectacle pouvait commencer.
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  Ayuthia

  
    

  

  
    — Kade. Merci de vous être joint à moi.

    Su-Yong Shu lui enserra la main droite des deux mains. Ses yeux brillants le fascinèrent.

    — Docteur Shu, c’est un honneur.

    Ils s’assirent.

    — Ce restaurant est splendide, reprit Kade.

    Shu lui adressa un nouveau sourire. Elle parcourut les lieux du regard.

    — J’adore cet endroit.

    Elle désigna le Wat Arun qui se dressait au-dessus d’eux.

    — Les humains créent tellement de beauté.

    Les humains, remarqua Kade pour lui-même. Pas « nous ». Les humains.

    Le serveur vint leur apporter de l’eau et du thé puis leur présenta le menu.

    — Tout a l’air incroyable, déclara Kade.

    — Laissez-moi choisir pour vous. Vous ne le regretterez pas.

    — Je m’en remets à vous.

    Shu passa commande en thaï, adoptant un débit précipité, et après les avoir gratifiés d’un large sourire, le serveur s’inclina et se retira.

    — Vous parlez thaï, fit Kade.

    Shu sourit.

    — Parlez-moi de vos recherches, Kade. Il paraît que votre article dans Science s’annonce comme fort excitant. Quel en est le sujet ?

    Kade se lança. Il lui donna la version expurgée, où ne figuraient que des fils en nanotube conventionnels et des logiciels inspirés des modèles définis par le labo de Shu. Il passa sous silence les sauts conceptuels que leur avait permis Nexus 5. Et toutes les impasses qu’il les avait aidés à éviter.

    Grâce à Nexus, ils avaient pu peindre un chef-d’œuvre digne de Léonard de Vinci. Ensuite, ils l’avaient décalqué aux crayons de couleur, ce qui ne les empêchait pas d’avoir quand même des années d’avance sur la concurrence.

    Shu lui posa des questions pertinentes. Elle insista sur les détails et sur les conclusions de leurs travaux. Kade lutta pour ne pas perdre pied.

    Elle conclut cet interrogatoire par un hochement de tête appréciatif.

    — Eh bien, je suis impressionnée, dit-elle en le regardant dans les yeux.

    — Merci.

    Sans se départir de son calme, il eut un sourire un rien penaud.

    — Nous en sommes vraiment fiers. Rangan a travaillé autant que moi.

    On leur apporta les plats, ce qui rompit le charme.

    Le serveur leur présenta chacun d’eux avec emphase.

    Yum Mamuang, une savoureuse salade de mangue.

    Pad Pak Boong, liserons d’eau sautés.

    Goong Kra Tiem, crevettes grillées à l’ail.

    Ped bai Gra-pow, canard au basilic.

    Phat goo-ay-dtee-o neu-a, sauté de nouilles au bœuf.

    Ils mangèrent dans une ambiance familiale, commentant les délices de chaque plat. Shu faisait preuve d’un enthousiasme pour la cuisine que Kade trouva contagieux. Le serveur leur apporta du jus de goyave rafraîchissant. A mesure que le repas avançait, le ciel s’assombrit jusqu’à la nuit noire. Leur table était éclairée par les lanternes, les feux ambrés du Wat Arun au sud et les néons à l’est, provenant de la ville par-delà le fleuve.

    Shu ramena la conversation sur les neurosciences, interrogeant Kade sur toutes sortes de sujets. Il comprit qu’il passait un entretien d’embauche. Les questions étaient souvent des plus pointues. Les fondements neuraux de la créativité, les perspectives d’augmentation de l’intelligence humaine, les difficultés du téléchargement d’un esprit humain dans un ordinateur, les fondements évolutionnaires du sommeil, les limites de la capacité de stockage du cerveau humain, les causes de la perception humaine du temps.

    Autant de questions spéculatives, ouvertes, aux avant-postes des neurosciences modernes. Il devait synthétiser sa pensée, faire part de ses intuitions, esquisser des possibilités à partir de données incomplètes. Shu refusait de l’entendre dire « je ne sais pas ». Elle le forçait à s’avancer, à s’expliquer. C’était étourdissant. Il se demanda si elle connaissait les réponses à ses propres questions.

    Puis Kade le sentit. L’esprit de Shu qui se tendait vers le sien. Il sentait sa curiosité, son intellect clair comme le cristal. Elle avait un esprit stupéfiant. Vaste, complexe, ne ressemblant à rien de ce qu’il connaissait.

    Comme il avait envie de toucher cet esprit ! Mais il ne lui céda rien. S’ouvrir à elle signifierait lui révéler la raison de sa présence et l’identité de son donneur d’ordres.

    Continue de parler, s’intima-t-il. Fais comme si tu n’avais rien senti.

    Shu l’observa d’un air pensif.

     

    Wats suivait la scène depuis le toit d’un immeuble situé au nord du restaurant Ayuthia. Il était allongé sur le ventre, immobile comme une statue, l’œil collé à un viseur, impossible à distinguer de la surface du toit grâce aux logiciels caméléons de ses vêtements. Kade était là, en compagnie d’une femme que son logiciel de reconnaissance faciale identifia comme le Pr Shu, de l’université Jiaotong de Shanghai. C’était une chercheuse de pointe dans le domaine de Lane, et aussi une collaboratrice occasionnelle du ministère de la Défense chinois. Qu’est-ce qu’elle fichait ici ?

    Son chauffeur était encore plus troublant. Il avait déjà vu ce visage. C’était celui d’un homme très dangereux, dont Wats aurait juré qu’il était mort.

    Ça s’était passé au Kazakhstan. Un « conseiller » chinois qu’ils avaient débusqué dans un poste de commandement rebelle. Ils avaient investi celui-ci, ignorant que l’homme se trouvait à l’intérieur. Lorsqu’ils étaient tombés sur lui, il s’était battu, battu comme Wats n’avait jamais vu un homme se battre. Il était mort. Comment pouvait-il se trouver à Bangkok ?

     

    Su-Yong Shu poussa un soupir d’aise. Kade capta la satisfaction sensuelle que lui avait apportée le dîner. Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises.

    — Kade, dit-elle. J’avais une autre raison pour vous inviter. Selon toute probabilité, je pourrai bientôt recruter un postdoc dans mon labo. Je pense que vous êtes le candidat idéal. Est-ce que cela vous intéresserait ?

    Un éclair traversa le ciel à l’est, bien au-delà de la ville. L’espace d’un instant, il illumina le ciel.

    — J’en serais honoré, lui répondit-il. Pouvez-vous me dire quelles sont les orientations de votre labo ?

    — J’ai trois objectifs.

    Shu les compta sur ses doigts.

    — Le premier, c’est la communication directe de cerveau à cerveau. Le deuxième, faire passer l’intelligence humaine à des niveaux surhumains. Et le troisième, télécharger des esprits humains dans des machines.

    Kade tiqua.

    — Cela vous surprend ? demanda-t-elle.

    — Ce sont des objectifs passionnants. Mais que faites-vous de la loi ? Des accords de Copenhague ?

    Shu ne broncha pas.

    — Ni les lois ni les traités ne sont éternels. Un jour, ces restrictions seront levées. Alors nous serons prêts.

    Kade la sentit de nouveau. Des aperçus du futur. Un temps où ils travailleraient sans contraintes. Où ils seraient libres d’améliorer l’esprit humain, d’en élargir les frontières, de franchir l’étape suivante de l’évolution humaine. Sa vision de l’avenir était sublime. Il brûlait d’envie de la partager. De la vivre.

    Et comme elle lui projetait cette vision, il sentit son esprit chercher le sien. Elle se tendait vers lui, cherchait à l’attirer à elle. Ses nœuds Nexus lui envoyaient des sondes d’affinité, en quête de nœuds complémentaires dans son cerveau. C’était comme si des ondulations traversaient l’esprit de Kade. Les nœuds Nexus de son cerveau résonnaient en réponse aux sondes de Shu, et seuls l’OS Nexus et la volonté de Kade les dissuadaient de répondre.

    Il ne fallait pas qu’elle voie pourquoi il était ici.

    Il s’efforça de garder l’air naturel.

    — Votre sens visionnaire m’impressionne, docteur Shu. Je vous admire d’anticiper ainsi sur les recherches que nous serons amenés à faire à l’avenir.

    Elle porta sa tasse de thé à ses lèvres, en but une gorgée, ferma les yeux un instant pour en apprécier la saveur.

    Puis elle fit une chose que Kade ne put comprendre. Son cerveau envoya de nouvelles sondes, si rapides et dans une formation si complexe qu’il ne parvint pas à les suivre. Formes et couleurs dansaient dans son esprit. L’espace d’un instant, il resta dans le flou puis il sentit le changement, vit les messages d’erreur. Quelque part au niveau de son mésencéphale, des grappes de nœuds Nexus échappaient à son contrôle, commençaient à émettre contre sa volonté. Et le phénomène s’étendait.

    Il activa l’une des défenses conçues par Rangan.

     

    [active : égide]

     

    Des pare-feu bloquèrent tous les signaux venus de l’extérieur, s’abattant sur ses pensées tels des boucliers protecteurs. Les chiens de garde entrèrent en action, isolant les nœuds rebelles dans son cerveau, les inondant de signaux d’arrêt d’urgence.

    Garde ton calme, se dit-il.

    Il adressa un sourire impavide à Su-Yong Shu.

    De nouveaux messages d’erreur apparurent sur son champ visuel. Les chiens de garde fléchissaient. Plusieurs de ses nœuds se tendaient vers ceux de Shu. Leur schéma se répandait dans son esprit. Les rebelles étaient de plus en plus nombreux. La puissance de leurs émissions ne se mesurait plus en microwatts mais en milliwatts. Les entendait-elle déjà ? Il devait les arrêter au plus vite.

    Kade ouvrit l’interface du pare-feu radio, bascula un interrupteur pour bloquer les signaux émanant de son propre cerveau. Aucune différence. Le signal étranger continuait de se répandre dans son cerveau pour se tendre vers celui de Shu. L’OS Nexus commençait à flancher. Les erreurs s’accumulaient. Ses nœuds Nexus s’inféodaient à Shu.

    Il était en train de perdre la bataille. Ses boucliers protecteurs s’effritaient. Les nœuds de son cerveau commençaient à se synchroniser avec ceux de Shu. Il sentait des bouts de son esprit toucher le sien. Vaste et majestueuse, c’était ainsi qu’elle apparaissait.

    Il serait bientôt à court de ressources. Il devait tout arrêter dans sa tête.

    [arrêt système], ordonna-t-il. [arrêt système] [arrêt système]

    L’ordre fut exécuté. Des processeurs s’effondrèrent. Des fenêtres se fermèrent. Le kit Sérénité – qui stimulait son niveau de sérotonine, régulait son souffle et son pouls, stoppait les signaux d’alarme qui se propageaient dans son amygdale – cessa d’opérer.

    Mais l’invasion virale persista.

    Les nœuds Nexus de son cerveau continuaient de se tendre vers ceux de Shu. La sueur perla sur son front. Il avait le cœur au bord des lèvres.

    Kade était bel et bien foutu. Un seul choix s’offrait à lui.

    Volcan. Mastodonte. Cèdre.

    Il entendit les mots, les visualisa superposés les uns aux autres. Le mantra se déploya en lui, une persona fractale entra en expansion dans les espaces de son esprit, balayant des bribes de mémoire, d’identité et de conception, pour les remplacer par, par, par…

    Le monde se brouilla l’espace d’un instant, puis retrouva brusquement clarté et netteté. Kade cligna des yeux. Il éprouvait soudain une sensation de vertige – de désorientation. Il cligna des yeux une nouvelle fois, porta son verre d’eau à ses lèvres. Sa main tremblait. Ce qu’il était nerveux, bon sang. De quoi étaient-ils en train de parler ?

    — Je vous demande pardon, professeur Shu. Vous disiez ?
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    Wats observait patiemment la scène depuis son poste. Le dîner n’était que sourires et exclamations d’enthousiasme. Puis il se produisit quelque chose. Le sourire de Shu s’effaça. Elle secoua doucement la tête… Et quelque chose changea chez Kade. L’air soudain soucieux, il ferma les yeux, dodelina de la tête, comme s’il avait manqué s’évanouir. Lorsqu’il rouvrit les paupières, il n’était plus le même. Il but une gorgée d’eau et sa main tremblait visiblement. Sa gestuelle s’altéra. Il s’affala sur son siège, parut se rétracter.

    Shu semblait à présent en état d’alerte. Obéissant à une intuition, Wats braqua son viseur au niveau du sol. Oui. Le chauffeur qui avait conduit Kade se dirigeait vers le restaurant d’un pas vif.

    Wats évalua la distance. Jamais il n’arriverait le premier. Il plongea une main dans son paquetage, en sortit un fusil tout à fait illégal, mit la crosse en place, cala sur le canon le viseur qu’il utilisait comme longue-vue. Il considéra un instant cette arme de sniper. Etait-il prêt à faire cela ? Etait-il prêt à tuer ? Il n’en savait rien.

     

    — Vous disiez ? demanda Kade.

    Il cligna des yeux une nouvelle fois, cherchant à s’éclaircir les idées.

    Su-Yong Shu le regardait fixement, la tête inclinée sur le côté, les lèvres légèrement entrouvertes, les yeux plissés, l’étudiant comme elle l’aurait fait d’un spécimen particulièrement déconcertant.

    — Je disais…

    Elle parlait lentement, comme si elle choisissait ses mots avec soin.

    — … qu’il est important pour nous de nous comprendre, de savoir ce qui nous détermine.

    — Euh oui, bien sûr.

    Il ignorait ce qui venait de se passer, mais c’était fini. Ses pensées reprenaient leur cours normal. Sans doute un effet du décalage horaire.

    Kade ?

    Kade tiqua, surpris. L’esprit de Shu venait de toucher le sien. Elle lui avait envoyé des pensées verbales. Utilisait-elle Nexus ?

    Kade, continuez de parler. Ne laissez pas voir que nous communiquons de cette manière.

    Ne pas laisser voir ? Pourquoi ?

    — Je suis totalement d’accord, dit-il. Il est important que nous nous comprenions.

    Comment faisait-elle cela ? Et que se passait-il dans sa tête ? Pourquoi l’OS Nexus avait-il cessé de tourner ? Comment faisait-elle pour lui parler ?

    Kade, vous pouvez vous adresser à moi de la même manière. Par exemple… <comme ça>.

    Il le vit. Le sentit.

    Allô ? émit-il.

    Parfait, reprit-elle. Vous venez de souffrir d’une sorte de… crise, Kade. Je cherche à comprendre ce qui s’est passé. Détendez-vous. Et continuez de parler comme si de rien n’était.

    Kade sentit un frisson lui parcourir l’échine. Une crise ? Etait-ce un effet secondaire de Nexus ? A force de jouer avec le feu, avait-il réussi à se brûler ?

    OK, répondit-il.

    Il sentit les vrilles de l’esprit de Shu effleurer le sien, s’insinuer doucement en lui.

    Il bredouilla quelques mots sur ses recherches. Tandis qu’il parlait, Kade la sentait s’enfoncer dans les profondeurs de son esprit, se déployer en lui, engendrer une arborescence de pensée qui l’investissait tout entier. Elle ne ressemblait à aucun des êtres humains qu’il avait pu toucher via Nexus. Son esprit était omniprésent.

    Continuez de parler, émit-elle.

    Il partit en roue libre, vaguement conscient qu’elle acquiesçait à ses propos et leur répondait de temps à autre.

    Reste calme, s’ordonna-t-il.

    L’esprit de Shu imprégnait le sien. L’un après l’autre, elle accéda à tous ses souvenirs. Cela le terrifia. Il aurait dû résister. Il y avait quelque chose qu’il ne devait pas lui laisser voir…

    Il transpirait à grosses gouttes. L’examen de Shu était impitoyable. Son esprit était vaste, ses vrilles multiples.

    Inspirez à fond, Kade. Restez calme.

    Oui, calme. Il inspira. Il connaissait une façon de se calmer… un logiciel qu’il avait conçu…

    Kade, je pense qu’on a manipulé vos souvenirs. Je ne sais pas comment, mais on vous cache quelque chose.

    Ses souvenirs ? Oh, putain de merde ! Mais que se passait-il ?

    Détendez-vous, émit Shu. Ouvrez-vous entièrement à moi. Je pense pouvoir défaire ce qui a été fait.

    Elle exsudait la paix, la compassion, la tendresse.

    Cela va sans doute vous désorienter, reprit-elle, comme si vous vous réveilliez à l’issue d’un rêve.

    Kade était en pleine confusion. Ses souvenirs étaient bel et bien flous. Les choses n’avaient aucun sens. Qu’avait-il bien pu se passer ?

    Shu continuait de bavarder pour détourner les soupçons. Elle parlait d’études sur les animaux. Il pouvait à peine la suivre.

    Je commence à restaurer vos souvenirs… maintenant.

    Il la sentit se déployer encore plus profondément en lui. Elle infusait son esprit, touchait simultanément toutes ses composantes. C’était au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer.

    Il vit des liens entre ses souvenirs à mesure qu’elle les explorait. Elle passait en revue ses pensées et sa mémoire plus vite qu’il ne pouvait suivre. C’était une expérience aussi intense qu’un calibrage Nexus. Comment parvenait-elle à traiter une telle quantité d’information ? Comment son esprit pouvait-il être aussi vaste ?

    Minute… il commençait à se rappeler. Les souvenirs déferlèrent à mesure que Shu les déverrouillait. Le briefing avec l’ERD. La mission. Les défenses bâties par Rangan. L’entraînement. Les faux souvenirs… Le code d’urgence. Sur son téléphone. Un code pour appeler à l’aide. En cas de danger.

    Il voulut attraper son téléphone. Rien ne se passa. Sa main refusait de lui obéir. Il essaya l’autre. En vain. Il voulut hurler au secours. Rien. Shu l’avait paralysé. Il était passé sous son contrôle.

    Restez calme, Kade. Nous avons besoin de comprendre ce qui vous est arrivé.

    Oh non. Il se rappelait à présent pourquoi il était ici. Si elle découvrait ce qu’il avait en tête, elle saurait qu’il était un espion. Il devait filer d’ici.

    Il lui restait une dernière arme en réserve. Celle que lui avait donnée Rangan. Il avait besoin de relancer Nexus.

     

    [redémarrer]

     

    Les séquences de réinitialisation commencèrent à défiler devant son œil interne. Comme il se concentrait sur l’Intérieur, Kade prit encore plus conscience de la présence de Shu.

    Elle avait synchronisé plusieurs millions des nœuds Nexus de Kade avec les siens. Elle les avait configurés pour former des milliers de circuits complexes, dont chacun était à la fois capteur et manipulateur. Il sentait la fascination qu’elle éprouvait en observant la transformation de son sujet. Une grande partie de ces circuits étaient braqués sur l’OS Nexus, afin de l’étudier et d’analyser ses composants.

    Ces circuits étaient dans son cerveau. Son esprit. Il allait le lui reprendre.

    Il se rappela les soirées passées à jouer au push/pull avec Rangan, Ilya et Wats. Ils se servaient de la synchronicité Nexus entre leurs esprits pour essayer de manœuvrer le corps de l’adversaire par la seule force de la pensée. Kade se tendait vers Ilya pour l’obliger à lever la main, vers Rangan pour qu’il batte des cils, vers Wats pour l’amener à prononcer tel ou tel mot. Si on envoyait dans le cerveau de l’adversaire les bons signaux avec l’intensité voulue, s’ils étaient plus forts et plus cohérents que les siens, alors on pouvait supplanter ces derniers. On pouvait contrôler le corps de l’adversaire. C’était exactement ce que Shu était en train de lui faire.

    Sauf que Kade avait toujours été le meilleur à ce jeu.

    Il s’attaqua aux circuits qu’elle avait créés dans son esprit, bien décidé à les couper, à libérer ses neurones de leurs signaux invasifs. Ils plièrent, mais refusèrent de rompre. Il inspira à fond, redoubla d’efforts, se donna tout entier. Les circuits finirent par se couper, s’effilocher, perdre toute cohérence. Sa propre cohérence interne chassa les signaux étrangers. L’espace d’un instant, il faillit être libre.

    A l’extérieur, Shu ferma les yeux un moment, continuant son bavardage.

    — C’était exceptionnel, vous pouvez me croire. Les sujets animaux sont tellement fascinants.

    Je ne suis pas votre ennemie, émit-elle. Cessez de me résister.

    Il marqua une pause pour mobiliser son énergie mentale, et l’esprit de Shu en profita pour s’infiltrer à nouveau dans le sien. Ses circuits entreprirent de se reconstituer. Elle émettait un incroyable volume de trafic radio, qui parasitait les nœuds Nexus du cerveau de Kade. Les capteurs se reformèrent. Puis les manipulateurs.

    Kade serra les dents. S’il rendait les armes, elle découvrirait que l’ERD l’avait envoyé. Et alors…

    Il se concentra de toutes ses forces, coupa une nouvelle fois les circuits envahisseurs, commença à chasser Shu de sa tête. Il poussa un grognement. La douleur s’épanouit derrière son front. Sa vision se brouilla.

    Kade, émit-elle, arrêtez. Nous avons tellement à nous dire.

    Il ne pouvait plus tenir. Son énergie mentale vacilla. Les pensées de Shu fondirent à nouveau sur lui, se déployant tout en gagnant les profondeurs de son esprit. Elle l’analysait, analysait ses pensées, tentait d’accéder à ses souvenirs, de déconstruire son esprit, d’absorber la complexité de l’OS Nexus qui n’avait pas encore fini de démarrer.

    Comment était-ce possible ? Son esprit était si vaste ! Elle correspondait à la description qu’en avait faite Holtzmann : une intelligence surhumaine, une posthumaine. La vie de Kade ne signifierait rien pour elle. Ca y est ! L’OS tournait. Une sensation de calme descendit sur lui comme le kit Sérénité restaurait son équilibre. Les armes conçues par Rangan étaient de nouveau à sa disposition. L’espace d’un instant, un doute le prit.

    Dois-je vraiment agir ainsi ?

    Il ne voyait pas d’autre moyen. Il devait attaquer Shu pour briser l’emprise qu’elle exerçait sur lui. Composer le code d’urgence sur son téléphone. Et prendre la fuite.

     

    [activez dn*]

     

    Le signal du disrupteur Nexus jaillit de son crâne. A l’intérieur, des filtres atténuaient son impact. L’esprit de Shu recula dans un spasme. Elle tressaillit comme si on venait de la gifler. Kade grimaça de douleur. Même avec les filtres, il le sentait passer.

    Il essaya de bouger la main. Peine perdue.

    Il monta la puissance du disrupteur, ainsi que celle des filtres, et leur affecta tous les nœuds Nexus disponibles. Un grésillement de parasites lui envahit l’esprit. Ça irait. Il le supporterait. Il serra les dents à s’en briser la mâchoire.

    Une main se posa sur son épaule. Aucune importance. Il pouvait le faire. Il devait le faire.

    ÇA SUFFIT !

    Shu prononça ces mots à voix haute en même temps qu’elle les transmettait à son esprit. Il sentit son esprit s’altérer. Les signaux qu’elle envoyait retrouvèrent leur cohérence et formèrent une pulsation solide et continue de données provenant de plusieurs milliards de nœuds, d’une puissance atteignant désormais le niveau du watt. Il se retrouva englouti. Perdit tout contrôle sur les nœuds de son esprit. Shu s’empara d’eux. Ils se mirent à pulser, à pulser, à pulser…

    Tout vira au blanc. Tous ses sens étaient saturés, non pas sous l’effet des parasites, mais sous celui d’une unique onde cohérente. Tout devint une unique pulsation rythmée.

    
      [image: image]

    

    Wats se tendit. Le chauffeur au visage trop familier monta jusqu’au toit en terrasse. Kade lui tournait le dos. Le chauffeur franchit la distance qui les séparait d’un pas posé, soucieux de ne pas inquiéter les serveurs. Wats débloqua le cran de sûreté de son fusil.

    Le dos du chauffeur apparut dans sa ligne de mire.

    S’il tirait… une balle suffirait-elle à l’abattre ? Il en avait fallu un paquet pour terrasser le dernier homme sur lequel il avait vu ce visage.

    Il devait se décider. Tirer tout de suite, en obéissant à une vague intuition ? En ne disposant que de données incomplètes ? Ou bien suivre les événements ?

    Wats inspira à fond. Ils se trouvaient dans un lieu public. Kade avait été vu en compagnie de Shu. S’ils devaient le tuer, ils n’agiraient pas au vu et au su de tous.

    Il vit la main du chauffeur se poser sur l’épaule de Kade et se raidit. Puis… rien. Il exhala, mais garda son viseur braqué sur la nuque du chauffeur.

  





  
  

  20

  Seulement humain

  
    

  

  
    La conscience lui revint lentement, par bribes. Il était vivant. Il s’appelait Kade. Kaden Lane.

    Sa vision s’éclaircit peu à peu, le laissant encore désorienté. Shu le regardait. Combien de temps était-il parti ? Depuis combien de temps était-il revenu ? Il essaya de parler, constata qu’il en était incapable. Son cœur cognait dans sa poitrine. Il tenta de projeter son esprit sur elle, s’aperçut qu’il était toujours paralysé. Il ordonna à sa main de se diriger vers le téléphone dans sa poche et elle refusa de lui obéir. Le disrupteur Nexus ne fonctionnait plus. Il tenta de le redémarrer. L’OS Nexus l’ignora.

    Un frisson lui glaça l’échine. Il avait perdu, c’était tout. Su-Yong Shu le contrôlait.

    C’est ce qu’on a fait à Sam, comprit-il.

    Il sentait Shu fouiller dans son esprit, dans sa mémoire. La création de l’OS Nexus. La fête. La descente des flics. Le briefing portant sur elle. La mission qu’il était censé accomplir.

    Kaden Lane, vous êtes un imbécile.

    Je ne voulais pas venir ici, répondit-il. Ils m’ont fait chanter.

    Il ne sentit en elle ni pitié ni compassion.

    Vous auriez pu venir à moi, émit-elle. Vous auriez pu vous confier à moi. Je vous aurais protégé. Vous et moi, nous sommes pareils. Nous sommes dans le même camp.

    Vraiment ? s’interrogea-t-il.

    Ils vous accusent de crimes graves, lui renvoya-t-il. Ils m’ont montré les preuves. Vous utilisez Nexus pour commettre des meurtres et des actes de coercition. Pour vous emparer de l’esprit des gens, comme vous le faites du mien en ce moment.

    Ce fut alors qu’elle le frappa mentalement. Ça lui fit un mal de chien. Il sentit son visage s’échauffer, comme si elle l’avait violemment giflé. Non, pire. Comme si elle lui avait cassé les os, le laissant tuméfié de partout. Il ne pouvait même pas bouger. Il cligna des yeux, respira par le nez. Son visage l’élançait. Les larmes perlaient à ses paupières.

    Espèce de gamin arrogant, émit Shu. Comment osez-vous me donner des leçons de morale ? Savez-vous ce qu’ont fait les monstres que vous servez ? Là, regardez !

    Il vit les images qu’elle lui transmettait. Un scientifique chinois retrouvé assassiné dans un bordel de Saigon ; une Range Rover au pied d’une falaise en Australie, avec à l’intérieur des cadavres calcinés, méconnaissables ; une célèbre spécialiste en intelligence artificielle indienne, réduite en pièces par l’explosion d’une voiture à Delhi ; un généticien américain, qui s’était apparemment suicidé à son domicile ; et d’autres encore.

    Et le plus atroce de tous. Yang Wei, le mentor de Shu, le neuroscientifique lauréat du prix Nobel qui l’avait formée, un des esprits les plus brillants qu’elle ait jamais connus, qui avait péri brûlé vif, pris au piège dans sa limousine à l’issue d’une attaque américaine, sous les yeux horrifiés d’une Shu impuissante.

    Son esprit bouillait de rage, de haine et de mépris.

    Ils tuent pour arrêter le progrès, émit-elle, pour arrêter une science qui les effraie. Pour arrêter notre évolution. Comment pouvez-vous travailler avec eux ?

    Kade se mit à trembler.

    Ils ont affirmé que vous étiez une meurtrière. Ils disent que vous avez aidé votre gouvernement à tuer des gens. Que c’est vous qui avez créé les outils pour cela.

    Su-Yong Shu soupira mentalement. Elle émit une onde de regret.

    Ils ont utilisé les outils que j’ai créés, c’est vrai. Mon gouvernement ne vaut pas mieux que le vôtre. Ils prennent la science et la pervertissent.

    Ainsi, c’était vrai. Ils s’étaient servis de ses outils pour tuer.

    Ils feront pareil avec vous. Ils se serviront de vos outils d’une façon que vous n’avez jamais voulue.

    Je ne les laisserai pas faire, répondit-il.

    Shu se gaussa mentalement de lui.

    Ils ne vous demanderont pas la permission.

    Je les en empêcherai, insista-t-il. Vous verrez.

    Une autre image remonta à la surface de l’esprit de Kade. Su-Yong Shu devant les rangées de soldats identiques qui constituaient le Poing de Confucius, écartant les bras comme pour les désigner triomphalement : « Tadam ! »

    Ils m’ont dit que vous aviez aidé la Chine à fabriquer des soldats. Des guerriers clonés. Des robots humains.

    L’esprit de Shu se durcit sous l’effet de la colère.

    L’un d’eux se tient juste derrière vous. Pourquoi ne lui demandez-vous pas ce qu’il en pense ?

    Elle semblait soudain glaciale, dangereuse.

    La main sur son épaule.

    La voix rieuse de Feng résonna dans l’esprit de Kade.

    Un robot ! Ça me plaît. Un robot, c’est fort, c’est fait de titane et de fibre de carbone. A l’épreuve des balles !

    — Feng, lança Shu, asseyez-vous donc et aidez-nous à finir. Nous avons eu les yeux plus gros que le ventre, on dirait.

    Feng prit place à côté de Kade et remplit son assiette, l’image même de l’appétit et de la bonne humeur.

    Vous êtes un clone, émit Kade, un esclave. J’ai vu les images.

    Feng partit d’un nouveau rire mental, la bouche pleine de nouilles.

    Un clone, oui. Comme je vous l’ai dit, une grande famille ! Avec plein de frères. Un esclave ? C’est ce qu’ils voulaient faire de moi. Mais je suis libre. Mes frères aussi. Grâce à elle.

    — Miam ! Excellentes, ces nouilles !

    Je ne pouvais tolérer que des posthumains soient réduits en esclavage par de simples humains, intervint Shu.

    Je rends les armes, docteur Shu, émit Kade. Je regrette tout ce qui est arrivé. Comment puis-je vous convaincre de me libérer ?

    Shu sirota son thé, les yeux tournés vers la foudre qui tombait à l’est de Bangkok.

    — J’ai l’impression que la tempête s’approche, fit-elle. Vous ne croyez pas ?

    Kade sentit qu’il reprenait en partie le contrôle de son corps. Il tourna la tête. Peut-être que les éclairs étaient plus près. C’était difficile à dire.

    Vous êtes un homme très dangereux, Kaden Lane. Votre gouvernement a bien raison de vous craindre. La technologie dont nous disposons est potentiellement explosive. Comment des humains basiques pourraient-ils nous concurrencer ?

    Je ne veux faire de mal à personne, lui dit-il. Je ne l’ai jamais voulu.

    C’est à peine si vous contrôlez votre propre esprit, railla-t-elle. Pour le moment, vos bonnes intentions n’ont aucune valeur.

    Kade ne répondit rien. Il y eut un silence de quelques instants.

    Venez dans mon labo, émit-elle. Acceptez le stage que je vous propose. Laissez croire à l’ERD que vous m’espionnez pour leur compte.

    Cette haine pour l’ERD. Il la sentait chaque fois qu’elle l’évoquait.

    Nous leur donnerons suffisamment de miettes pour les calmer, reprit Shu. Et en attendant, nous accomplirons en secret des choses remarquables.

    Une vague déferla sur lui. Des images et des plans issus de l’esprit de Shu. De brefs aperçus, pas plus. Le chemin menant à l’intelligence augmentée. Le téléchargement d’un esprit dans un ordinateur. La puissance cognitive d’un savant. Une supermémoire. Une capacité de reconnaissance des structures qui ferait honte à un explorateur de données. Le partage mental des banques de savoir. Une vraie fusion en esprit de groupe. Une métamorphose de la politique, de l’économie, de l’art… Une intelligence, une créativité de taille à résoudre les mystères fondamentaux de la physique, des mathématiques, de toutes les sciences connues de l’humanité.

    Elle allait changer le monde. Propulser l’esprit humain vers de nouveaux sommets. Et il pouvait être du voyage. Un posthumain, amélioré grâce à elle, investi du pouvoir de bâtir ce monde nouveau.

    C’était grisant. C’était tout ce qu’il désirait. Comment pourrait-il lui dire non ?

    « N’avale jamais d’un coup ce qu’ils te racontent. » C’était Ilya qui parlait ainsi. Il devait lutter pour conserver son scepticisme, pour repousser ces tentatives de séduction.

    Votre gouvernement irait-il jusqu’à pervertir aussi mes travaux ? lui demanda-t-il. Jusqu’à transformer mes découvertes en armes ?

    Shu se tourna vers l’horizon. Il sentait la lisière de ses pensées. Elle se rappelait quelque chose qui s’était produit il y avait longtemps de cela.

    Nous dissimulons nos travaux les plus importants, expliqua-t-elle. Mais nous devons leur donner quelques résultats. Pour le moment.

    Et quand cela s’arrêtera-t-il ? insista-t-il.

    Bientôt, émit-elle. Elle semblait froide et distante. La guerre approche. Une guerre mondiale. Pas entre la Chine et l’Amérique. Entre humains et posthumains. Les signes avant-coureurs sont partout. Les humains font tout ce qu’ils peuvent pour prévenir la transition posthumaine. Tandis que nous luttons pour nous libérer de leur contrôle.

    La guerre. Il retourna ce mot dans son esprit. Une guerre mondiale. Il y aura des morts.

    Prenez du champ, Kade. Imaginez un monde peuplé d’êtres aussi supérieurs à l’homme que l’homme est supérieur au chimpanzé. C’est l’avenir où nous pourrions vivre. L’avenir que nous pouvons construire. Est-ce que le jeu n’en vaut pas la chandelle ?

    Oh ! que si. Elle le savait bien.

    Cela ne vaut-il pas la peine de faire quelques sacrifices ? insista-t-elle.

    Il chercha ses mots, chercha la meilleure façon de formuler sa réponse.

    Nous n’avons pas le droit de sacrifier la vie des autres, émit-il.

    Shu eut l’équivalent mental d’un haussement d’épaules.

    Il y a plus de huit milliards de personnes sur cette planète, émit-elle. Nous pouvons nous permettre d’en perdre quelques-unes.

    C’était donc ainsi que cela se résumait ? Etait-il prêt à laisser périr quelques personnes pour faire de ce monde un monde meilleur ? Quelques douzaines ? Quelques centaines ? Quelques millions ? Quelle serait sa limite ?

    Qui serait-il prêt à tuer pour avoir la liberté d’améliorer son esprit ? Pour accéder à de nouveaux sommets ? Pour hâter la naissance des posthumains ?

    Shu capta l’orientation de ses pensées.

    C’est de l’évolution dirigée, émit-elle. Si nous options pour la sélection naturelle, combien de générations seraient nécessaires ? Des millions ? Plus vite nous nous améliorerons, moins il y aura de victimes. Rejoignez-moi. Aidez-moi à aller de l’avant.

    La guerre. La guerre pour décider de la condition humaine. Pour avoir le droit de se transformer. Pour créer l’espèce qui succéderait à l’humanité. Pour favoriser l’avènement d’une utopie. Avait-elle déjà commencé ? L’ERD était-elle une armée luttant pour prévenir la naissance des posthumains ?

    Et l’évolution. Un processus sanglant par excellence. La guerre signifierait une profusion de morts.

    C’était trop pour lui. Il se sentait totalement dépassé. Il avait besoin de prendre du recul, de recouvrer sa lucidité.

    Il faut que je réfléchisse, docteur Shu.

    Il fit de son mieux pour rester calme. Oui, c’était trop pour lui, beaucoup trop.

    Ça fait beaucoup de choses à assimiler d’un coup.

    Elle le regarda au fond des yeux. Il la sentit qui l’évaluait, sondait son esprit.

    Bien sûr, répondit-elle.

    Elle hocha la tête, reprit le fil de leur conversation à voix haute.

    — Feng, que pensez-vous du temps qu’il fait ?

    Feng leva les yeux de son assiette pour les tourner vers l’horizon.

    — La tempête vient par ici, c’est sûr, dit-il. Il pleuvra dans moins d’une demi-heure.

    Kade eut une inspiration.

    Pourquoi ne quittez-vous pas la Chine ? Pourquoi ne venez-vous pas aux Etats-Unis ?

    Il sentit un reniflement de dédain dans l’esprit de Shu.

    Je serais encore moins libre dans votre pays. Mon gouvernement n’a rien contre les posthumains, tant que les premiers posthumains sont chinois. Ils veulent les contrôler. Les imbéciles. Comme si de tels êtres se souciaient des nations.

    Pourquoi ne pas vous installer ailleurs, alors ? Ici, en Thaïlande, par exemple ?

    Tout le monde n’est pas aussi libre que vous.

    Il capta alors un sentiment d’obligation, d’amour maternel. L’image d’une jeune fille aux yeux sombres et aux longs cheveux noirs.

    Elle s’appelle Ling, émit Shu. Cela veut dire « compassion ».

    C’est votre fille.

    Oui.

    Le moyen de pression qu’ils ont sur vous ? demanda-t-il.

    En partie, répondit Shu.

    Kade aperçut ensuite autre chose. L’image de Shu plus jeune, enceinte, le ventre proéminent, dans une salle d’opération, le crâne rasé, terrifiée, en proie à la souffrance et à la solitude, sur le point d’affronter une épreuve à laquelle personne n’avait survécu… Puis quelque chose de si énorme qu’il en chancela. Un réseau de processeurs, une énorme puissance informatique, un vaste espace de stockage. Un esprit incroyable, d’une dimension épique, qui subsumait Su-Yong Shu, qui la transcendait.

    — Oh, mon Dieu !

    Il avait parlé avant même d’avoir pu se contrôler.

    — Oui, c’est splendide.

    Elle feignait d’admirer le ciel pour dissimuler la gaffe de Kade.

    C’est vous ? lui demanda-t-il. Vous êtes téléchargée ? Vous étiez gravement malade… c’est ça ? Vous n’avez eu d’autre choix que de tenter l’expérience. Et vous y êtes parvenue. Vous êtes le premier être numérique.

    Le vertige l’envahit. Il tentait d’interpréter la vision dont il venait d’avoir un aperçu.

    Elle resta un moment sans rien dire. Kade sentit croître l’angoisse et l’émerveillement qui l’habitaient, qui lui faisaient dresser les cheveux sur la nuque, qui le glaçaient en dépit de la chaleur de la nuit thaïlandaise.

    Je vous en prie, finit-elle par répondre. Je n’aurais pas dû vous laisser voir cela. Moins vous en saurez, moins nous courrons de risques.

    Ils restèrent un moment assis en silence, contemplant les éclairs qui illuminaient le ciel à l’est.

    — Je pense que vous devriez visiter mon labo à Shanghai, reprit Shu à voix haute. Ainsi peut-être que votre collaborateur Rangan Shankari. Vous pourriez examiner notre équipement, discuter avec les postdoctorants et les étudiants, y compris ceux des autres facultés. Nous aurions une meilleure idée de notre compatibilité réciproque.

    Dites oui, l’encouragea-t-elle. Vos maîtres penseront que vous avez rempli votre mission. Ensuite, nous aurons le temps de discuter plus avant.

    Merci, répondit Kade.

    — Excellente idée, dit-il. Merci pour cette invitation.

    On leur apporta l’addition.

    Feng alla chercher la voiture pendant qu’ils regardaient la tempête approcher à l’horizon. La foudre frappa de nouveau, plus près cette fois. Le tonnerre gronda quelques secondes plus tard. Des gouttes tombèrent sur l’autre rive du fleuve.

    — Venez, Kade, dit Shu au bout de quelques minutes. Feng doit nous attendre. Nous pouvons vous déposer à votre prochain rendez-vous.

    Il sentit qu’elle achevait de le libérer. Son corps et son esprit étaient de nouveau à lui. Ça faisait un bien fou.

    L’Opal s’avança vers l’entrée du restaurant, luisant sous la pluie qui commençait à tomber. Feng ouvrit la portière à Shu, puis à Kade, et ils se mirent en route. La voiture roula quelques instants en silence, puis Shu se tendit à nouveau vers Kade.

    Vous devrez bientôt choisir votre camp, Kade. Le but d’une organisation comme l’ERD est d’empêcher l’humanité de franchir l’étape suivante de son évolution. Le conflit est inévitable. Un temps. Vous devez décider si vous êtes du côté du progrès… ou de celui de la stagnation.

    Kade médita là-dessus.

    Je suis du côté de la paix et de la liberté, émit-il.

    Shu eut un gloussement mental.

    Vous êtes tellement naïf !

    Kade ne répondit pas. Derrière les vitres de la voiture défilaient des rues luisantes de pluie et étincelantes de néons.

    Kade, reprit Shu, plus sérieuse, l’ERD va sonder vos souvenirs de ce dîner. Nous devons vous y préparer, vous fournir un scénario de rechange. Ouvrez-vous à moi.

    Est-ce que j’ai le choix ?

    Je ne vous forcerai pas. Mais si l’ERD a accès à notre conversation, ça ira mal pour vous et pour vos amis.

    D’autres faux souvenirs. Encore. Mais elle avait raison.

    Est-ce que je vais oublier ce qui vient de se passer ?

    Oh, non. Je ne suis pas primaire à ce point. Vous vous le rappellerez. Mais je vais vous donner une seconde série de souvenirs que vous pourrez partager avec autrui. Vous n’oublierez la vérité qu’en cas d’interrogatoire poussé.

    Kade soupira. Impossible d’y échapper.

    OK, émit-il. Allons-y.

    Il lui ouvrit son esprit. Les pensées de Shu coulèrent en lui, l’imprégnèrent, écartèrent tout le reste. Sa conscience s’estompa.

    Lorsqu’il revint à lui, il lui sembla que rien n’avait changé. Puis elle lui montra et il comprit. Il se rappelait la vérité. Et il se rappelait une autre version, à peine différente de la bonne.

    Cela le stupéfia. En quelques minutes, elle avait altéré son esprit en faisant preuve d’une subtilité, d’une sophistication qu’il n’aurait pas crues possibles. Elle aurait pu prendre possession de lui, réalisa-t-il. Elle pouvait faire de lui tout ce qu’elle voulait. Sa capacité à manipuler l’esprit était terrifiante.

    C’était déjà une posthumaine.

     

    Wats observa dans son viseur l’homme au visage trop familier qui se levait de table et quittait le toit en terrasse pour redescendre au niveau de la rue. Au passage, il captura des images de son visage et une vidéo de sa gestuelle. Qui pouvait bien être le chauffeur de Shu ?

    Wats s’était-il trompé en l’identifiant ? Il ne le pensait pas. Le dernier homme qu’il ait croisé avec ce visage-là lui avait fait une forte impression. Avant d’être abattu, il avait tué de ses mains nues quatre marines des forces spéciales, pourtant lourdement augmentés. Wats n’était pas près de l’oublier.

    Etait-ce pour cela que l’ERD avait envoyé Kade à Bangkok ? A cause de cet homme ? Ou de Shu ?

    Mais pourquoi Kade ?

    Et quel rapport avec le moine qui, la veille, avait suivi Kade et Cataranes jusqu’à leur hôtel ?

    Les inconnues s’empilaient.

    La voiture venait de s’arrêter devant la porte du restaurant. Wats remballa son attirail et se prépara à la suivre.
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  Wild at Heart

  
    

  

  
    Shu ne cessa de scruter Kade tandis que l’Opal noire s’arrêtait devant le Wild at Heart, le bar où se déroulait la fête des étudiants en neurosciences.

    — Et voilà ! lança Feng en ouvrant la portière au jeune homme. Service de porte à porte !

    — Cette discussion était très stimulante, Kade, lui dit Shu. J’espère que nous nous reverrons bientôt.

    — Moi aussi, docteur Shu. Merci pour le dîner. Je vous recontacte pour ce séjour à Shanghai.

    Il lui serra la main et se retourna.

    — Ce fut un plaisir de faire votre connaissance, Feng. Je suis ravi que nous ayons pu discuter.

    Un hochement de tête, un signe de la main, et Kade s’éclipsa.

    Feng se rassit au volant.

    Qu’en pensez-vous ? lui demanda Shu.

    Feng passa en première, regarda à droite puis à gauche, et s’inséra avec précaution dans le chaos de la circulation. Shu savait qu’il prenait le temps de rassembler ses idées, d’être sûr de son fait avant de lui répondre. Toujours aussi prudent, après toutes ces années.

    C’est comme ça que je les ai faits, se rappela-t-elle.

    Ce garçon est dangereux, émit Feng. Il représente un gros risque.

    Il pourrait représenter un atout sérieux, répliqua Shu. Etre arrivé aussi loin en aussi peu de temps, c’est impressionnant.

    Pas autant que vos propres réussites.

    Feng, les humains jouissent d’une écrasante supériorité numérique. J’ai beau être capable, je ne peux pas tout faire toute seule. Et l’équipe de Shanghai ne suffit pas, elle non plus. Si nous voulons l’emporter, nous avons besoin de nouveaux alliés. Des gens qui peuvent faire bouger les lignes. De tels individus sont rares. Kade en est un.

    C’est vraiment la seule raison ?

    Feng la connaissait trop bien. Sa vieille colère remonta à la surface. Douloureux souvenir. Yang Wei, son mentor, brûlé vif dans sa limousine, victime de la CIA. Et à ses côtés…

    Elle eut un haut-le-cœur. Porta la main à son ventre par réflexe. Elle s’obligea à l’écarter. Ce corps était un traître. La colère était préférable au chagrin.

    Je les hais, Feng. La CIA, l’ERD, c’est pareil. Je les méprise d’avoir détruit tant d’esprits brillants. Je les hais pour les souffrances qu’ils ont infligées. Et, oui, j’en veux à l’ERD d’avoir utilisé Kade comme une arme contre moi. Comment ont-ils osé ? Crétins ignares et venimeux. Je ne suis pas une machine, Feng. J’éprouve des sentiments avec la même force qu’avant. Et celui que m’inspirent les Américains, c’est la rage.

    Feng resta silencieux quelques instants puis lui dit mentalement :

    Vous pourriez le contraindre.

    Shu gloussa. Essayait-il de la tester ?

    Vous connaissez ma position. Si je prenais le contrôle de Kade, quel message cela enverrait-il ? Tous les gens redouteraient que je les soumette au même sort. Et que pourrait donc accomplir une marionnette ? Je me rabaisserais au niveau de nos maîtres et me condamnerais à la stagnation. Non. Notre force vient de ce que nous sommes des êtres autonomes et de ce que nous avons choisi d’unir nos forces. Nos alliances doivent demeurer volontaires.

    Elle perçut la satisfaction de Feng. Si c’était un test, elle l’avait passé haut la main. La frontière entre loyauté et soumission restait bien tracée.

    Je suis quand même soucieux, reprit Feng. Les Américains vous respectent. Ils ne se contenteront pas de réponses superficielles. Peut-être vont-ils creuser dans son esprit, quitte à faire du dégât au passage. Supposez que les souvenirs et les blocages que vous lui avez implantés ne leur résistent pas ?

    Ils ne lui feront pas de mal, insista Shu. Ils ont besoin de lui pour m’espionner. Et mes blocages tiendront tant qu’ils ne chercheront pas à le détruire.

    Peut-être.

    De toute façon, les Américains ne peuvent rien contre moi.

    Peut-être.

    Feng refusait de reconnaître à quel point elle était devenue inattaquable.

    Ils peuvent vous mettre des bâtons dans les roues, insista-t-il. Et pas qu’un peu.

    Oui. Vous avez raison.

    Ils peuvent inciter nos maîtres à vous punir. Ou à vous persécuter.

    C’était une possibilité. Elle avait besoin de davantage de garde-fous.

    Quelles sont vos recommandations ? demanda-t-elle.

    Feng resta silencieux un long moment, guidant l’Opal sur la chaussée glissante dans la circulation de Bangkok.

    Je pense que les Américains ne devraient pas avoir l’occasion de soumettre Kaden Lane à un interrogatoire poussé.

    Vous voulez dire que nous devrions le libérer ? Ou que nous devrions le tuer ?

    Feng resta de nouveau silencieux, puis :

    Je veux dire que je pense que les Américains ne devraient pas avoir l’occasion de le soumettre à un interrogatoire poussé.

    Je ne crois pas que nos maîtres nous autoriseraient, dans les délais dont nous disposons, à le réduire au silence ou à l’exfiltrer vers la Chine.

    Feng prit son temps avant de répondre :

    Ils n’ont pas besoin de donner leur autorisation s’ils ne sont pas informés de notre dilemme. Un accident est vite arrivé. Bangkok est une ville dangereuse.

    Comme vous êtes devenu dur, Feng ! Vous seriez prêt à tuer ce jeune homme ? Un innocent ?

    Ma priorité, c’est votre sécurité. Et il la menace.

    Et la femme, l’agent qui l’accompagne ?

    Feng réfléchit.

    Un obstacle. Mais pas insurmontable.

    Je préférerais l’avoir vivant, et dans notre camp, plutôt que mort.

    Peut-être n’avez-vous pas le choix. Chacun de nous doit agir en fonction des choix qui lui sont accordés.

    Su-Yong Shu se carra au fond du siège confortable de l’Opal et médita là-dessus.

     

    Le Wild at Heart était une boîte de nuit occupant les trois étages d’un immeuble situé en plein dans le quartier touristique de Bangkok. Il était 21 heures et la fête battait son plein, réunissant en majorité des étudiants participant à la conférence. Perdu dans ses pensées, Kade se fraya un chemin parmi la foule. A quoi s’était-il attendu ? A ce que Shu soit innocente de tous les crimes dont l’accusait l’ERD ? A ce qu’elle soit un monstre ?

    Elle n’était ni l’un ni l’autre. La proposition qu’elle lui avait faite transcendait ses rêves les plus fous. Pouvait-il l’accepter ? Pourrait-il berner l’ERD ? Pourrait-il encore se regarder dans la glace si on détournait son travail pour tuer des innocents ?

    Voulait-il devenir un posthumain ? Un demi-dieu ? Un immortel ?

    Il s’inséra dans la file d’attente du bar, prit dans son portefeuille deux billets de cent bahts et commanda une boisson forte. Le lien Nexus de son téléphone s’activa avant qu’il ait eu le temps de tremper les lèvres dans son verre.

     

    [sam] Ravie de te revoir. Retrouve-moi sur le toit.

     

    Haussant les épaules, Kade se dirigea vers les étages supérieurs, buvant son verre en chemin. Que le spectacle commence. Une nouvelle fois.

    Il retrouva Sam à l’écart des fêtards, en train de contempler les rues encombrées de la capitale thaïlandaise arrosée par la pluie.

    — Salut.

    — Salut.

    Elle lui sourit, posa une main sur son bras.

     

    [sam] Passe-moi le bras autour de la taille.

    [kade] Quoi ?

    [sam] Fais ce que je te dis.

     

    Elle se retourna vers la rue et s’accouda au parapet. Kade grimaça, lui passa le bras autour de la taille et fit mine de savourer la vue. Sam colla son corps contre le sien. La pluie avait apporté un peu de fraîcheur. Le corps de Sam était chaud, ferme et galbé…

     

    [sam] Donne-moi ton autre main.

    [sam] J’ai besoin de quelques gouttes de sang.

    [kade] Quoi ?

    [sam] Pour vérifier qu’elle ne t’a pas drogué.

    [kade] Je te l’aurais dit.

    [sam] Peut-être. Si tu le savais. Si tu le pouvais. Donne-moi ta main.

     

    Kade s’exécuta. Sam prit sa main dans l’une des siennes. L’autre tenait un petit boîtier noir de forme rectangulaire. Elle le pressa contre le bout de son index. Il sentit une piqûre, puis une légère succion. Au bout de quelques secondes, Sam récupéra l’appareil et le remit dans sa poche.

    Elle se blottit contre lui, un sourire aux lèvres.

    — Alors, le restaurant était bon ?

     

    [sam] Comment s’est passé le dîner ?

    [kade] Bien. Elle m’a invité à visiter son labo, pour voir si je convenais au profil du postdoc.

    [sam] Excellent. Maintenant, montre-moi le dîner. Je veux tout voir et tout entendre comme si j’étais toi.

     

    L’heure du spectacle, en effet. Kade s’imprégna des faux souvenirs que Shu avait implantés dans son esprit. Ils lui faisaient comme un masque, une tenue de camouflage mental, un rôle qu’il allait interpréter sur une scène. Il s’ouvrit à Sam.

    Elle parcourut à toute allure ses souvenirs de la soirée. Il la regarda faire. Elle passa vite sur le début de la conversation, se concentra sur tout ce qui avait trait aux neurosciences, absorba la qualité de la cuisine, la sensualité qu’exsudait Shu en savourant les plats.

    Kade se surprit à éprouver un début d’excitation. C’était agréable de sentir le corps de Sam collé au sien. Elle était blottie contre lui, la hanche au creux de sa main. Quoique robuste, athlétique même, elle n’était pas dénuée de courbes… Il sentait l’odeur de ses cheveux. Il aimait sa chaleur, sa texture.

    Sam remarqua sa réaction. Elle s’écarta d’un rien, mit un peu d’espace entre leurs corps. Il gardait la main sur sa hanche, mais le message était clair : « C’est juste pour la galerie, mon pote. »

    Kade soupira. Si Samantha Cataranes l’excitait, c’était bien malgré lui.

    Sam revint à ses souvenirs. Elle passa en revue toute la soirée, du début à la fin. Si elle trouva une anomalie, si quelque chose éveilla ses soupçons, elle n’en laissa rien paraître.

    Leurs téléphones vibrèrent en même temps. Un message de Narong.

     

    On se retrouve en bas à 22 h 15 pour aller à l’after ?

     

    [kade] C’est quoi, cet after ?

    [sam] Une occasion pour nous d’approcher Narong, ainsi que Suk Prat-Nung et son oncle Ted. On y va.

    [kade] C’est toi le chef.

     

    Ils redescendirent pour se mêler aux étudiants durant l’heure qui suivit. A 22 heures, la fête officielle prit fin. Quelques participants décidèrent de rester finir la soirée au Wild at Heart. D’autres sortirent dans la nuit pluvieuse. Sam traîna Kade jusqu’à l’entrée. Narong les y retrouva.

    — Alors, il est où, cet after ? demanda Sam.

    — A Sukhumvit, indiqua Narong. Vous connaissez la ville ?

    — Un peu, répondit Sam.

    — C’est pas loin de Soi Sama Han, à l’est du quartier de Nana.

    Il leva les yeux vers le ciel lourd de nuages.

    — On peut prendre un taxi pour se rapprocher, on n’aura pas beaucoup à marcher ensuite.

    Sam sentit son intérêt s’éveiller.

    Soi Sama Han, tiens, tiens.

    — C’est près du marché de Sukchai, non ? demanda-t-elle.

    Narong parut surpris.

    — A quelques rues de distance, oui. Mais on n’a pas besoin d’y passer. On peut faire un détour.

    — En fait, j’adorerais voir ça. J’en ai beaucoup entendu parler.

    Narong sembla mal à l’aise.

    — Ce n’est pas très classe, comme coin…

    — Je suis une grande fille, dit Sam en riant. Et une scientifique. Très curieuse qui plus est.

    Narong la dévisagea, comme pour déterminer si elle pouvait tenir le coup. Ou s’il pouvait lui faire confiance. Il prit sa décision.

    — OK. Mais reste près de moi et fais ce que je te dis une fois qu’on sera là-bas. Kade, c’est OK pour toi ?

    Kade était visiblement un peu dépassé.

    — Oui, oui, je vous suis.

    Narong haussa les épaules, récupéra son parapluie près de la porte et sortit. Il arrêta un tuk-tuk d’un sifflement. Tous trois y montèrent, Sam coincée entre Kade et Narong. Elle sentit Kade s’efforcer consciencieusement d’ignorer son corps pressé contre lui. Et Narong ? Pas besoin d’une connexion Nexus pour déchiffrer ses pensées.

    Le tuk-tuk fila à travers le rideau de pluie. La chaussée était d’un noir luisant, sillonnée de ruisseaux de reflets fluorescents. Rouge, bleu, vert, jaune – un arc-en-ciel de lumière. La pluie pénétrait sans peine dans l’habitacle, comme une douche de fraîcheur. Assise au milieu, Sam était relativement épargnée. Grâce à cette pluie, et au vent qui l’accompagnait, le climat de Bangkok devenait presque agréable.

    Le tuk-tuk s’insinuait entre les Tata trois portes bon marché fabriquées en Inde, les contrefaçons de Vespa vietnamiennes, les quelques Hyundai cinq portes servant de taxis et les piétons assez hardis pour traverser la rue sous la pluie.

    Ils roulèrent dans des vallées urbaines bordées par des tours de verre et d’acier, dont les rez-de-chaussée inondés de néons se partageaient entre marchands de nouilles, salons de massage, boutiques de mode, soldeurs d’électronique, pharmacies et bars. Ce paysage était parsemé d’autels et de temples, qui allaient du minuscule au gigantesque, avec leurs flèches, leurs bouddhas et leurs féroces gardiens de pierre. A 22 h 30, tout était encore ouvert : les restaurants, les magasins, les bars et les temples. Les gens se pressaient aux portes de ceux-ci, un bâton d’encens à la main, tandis que sur le trottoir d’en face les haut-parleurs des bars beuglaient des chansons de rock.

    Ils s’engagèrent dans Sukhumvit 4, autrement dit Soi Nana Tai, un des quartiers chauds les plus populaires de Bangkok. La rue étroite était bordée de bars en plein air. La foule de piétons obligea le chauffeur à rouler au ralenti. On voyait partout des femmes en microjupe ou en short moulant, pourvues de seins disproportionnés par rapport à leur silhouette gracile. Les hommes étaient indiens, chinois ou occidentaux. Toutes les femmes étaient thaïes, jeunes et vénales. Elles s’asseyaient sur les genoux des hommes, se drapaient autour d’eux devant les comptoirs, se livraient à des danses lascives les unes avec les autres et attendaient que les clients les reconduisent chez elles, moyennant finance.

    Sam sentit Kade se tendre près d’elle. Il avait les yeux écarquillés. Tout ce sexe à vendre ! Narong gardait les yeux baissés.

    Une fille aux cheveux aile de corbeau, vêtue d’un mini-short blanc et d’un haut de maillot assorti, leur envoya un baiser. Sam aurait parié qu’elle n’avait pas dix-huit ans.

    Quel étrange pays, songea-t-elle. Deux cent cinquante mille moines qui s’abstiennent de boire, de fumer et de jurer. Et deux cent cinquante mille prostituées pour occuper l’espace à leur place.

    D’un autre côté… Elle repéra un homme au crâne rasé, un Thaï vêtu d’un costume de ville, une fille en minijupe noire sur les genoux.

    Peut-être qu’il y a aussi des moines dans le coin.

    Le tuk-tuk descendit la rue. Une enseigne au néon annonçait un spectacle de partouze. Une animation grossière montrait deux hommes prenant une femme en sandwich et la besognant à l’unisson. Kade la suivit du regard tandis qu’ils avançaient.

    — C’est ça, le marché dont tu parlais ? Sukchai ?

    Sam sentait les sentiments qui l’agitaient : répugnance, excitation, fascination.

    — Non, répondit-elle.

    — Ici, il n’y a que du sexe, expliqua Narong. Sukchai est un marché plus… exotique.

    Il avait l’air de plus en plus mal à l’aise.

    Ils tournèrent dans une rue latérale. Soi Sama Han. Puis dans une autre encore, bien plus étroite. Il n’y avait aucun panneau. Ils devaient être tout près.

    Le tuk-tuk s’arrêta devant un passage entre deux bâtiments.

    — On y est, annonça Narong, qui paya le chauffeur. Vous êtes sûrs que vous voulez visiter Sukchai ?

    Sam acquiesça. Kade haussa les épaules.

    — Ne vous éloignez pas de moi tant qu’on sera à l’intérieur du marché, dit Narong en ouvrant son parapluie. Tout n’est pas précisément légal ici. Vous paraîtrez moins suspects si je suis là pour vous guider.

    Il les conduisit dans le dédale de ruelles.

     

    Wats fit halte dans la rue où le tuk-tuk venait de déposer Kade et ses compagnons. La ruelle où ils s’étaient engagés… elle ne menait qu’à un seul lieu : Sukchai. Qu’allaient-ils faire là-bas ? Il connaissait bien Sukchai. Il serait difficile de les y suivre tout en restant discret.

    Il leva les yeux vers le ciel. Les bâtiments étaient serrés les uns contre les autres. Oui, ça irait. Il se glissa dans l’ombre, réajusta les sangles de son paquetage, posa les mains sur les briques et se mit à grimper.

  

  
    
      Briefing

      
        

      

      
        La loi Chandler (alias loi sur les menaces technologiques émergentes de 2032) est la première offensive d’une nouvelle guerre contre la science. Pour comprendre le cours que va prendre cette guerre, il nous suffit de considérer l’histoire de la guerre contre la drogue et de la guerre contre le terrorisme. Tout comme ces deux « guerres » fabriquées de toutes pièces, celle-ci sera sans fin, liberticide, contre-productive et causera beaucoup plus de dégâts que n’aurait pu le faire la prétendue menace qu’elle était censée éliminer.

        Libérez l’avenir, 2032
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        Le bazar du bizarre
      

      
        

      

      
        Sam garda l’œil sur Narong tandis qu’il les guidait dans un dédale de ruelles le long d’un parcours riche en méandres. Deux durs à cuire traînaient à un croisement, adossés à un mur de briques, indifférents à la pluie, le torse et les bras gonflés de muscles improbables. Narong les salua d’un hochement de tête minimaliste et poursuivit sa route.

        Au tournant suivant, ils débouchèrent sur une rue bien plus large. Elle était bordée de boutiques et de stands, éclairée aux LED et au néon, et il s’y pressait des centaines de chalands. Ceux-ci s’arrêtaient de temps à autre devant un stand, parlaient à voix basse, examinaient les produits proposés et leurs prix, marchandaient dans un murmure. Tout ici semblait furtif. On relevait son col, on rabattait sa capuche sur son front. Deux autres types à la musculature encore plus délirante montaient la garde, l’air peu amène.

        Greffes musculaires, se dit Sam. Une technique inefficace, épuisante, mais intimidante. Ces types mourraient probablement d’une hypertrophie cardiaque.

        Narong s’avança dans la rue. Sam laissa Kade partager le parapluie de l’étudiant thaï. Elle les suivait à quelques pas de distance. La pluie lui rafraîchissait le visage. Ses lentilles tactiques photographiaient chaque visage, enregistraient chaque démarche, téléchargeaient le tout à des fins d’analyse et d’identification.

         

        Kade ne savait plus où donner de la tête. La rue grouillait de gens, de vendeurs vantant leurs produits, de woks chauffant à feu doux, de spectacles et de parfums.

        Les premiers stands proposaient des services ayant trait à la reproduction. Sélection du sexe de l’enfant. Fusion de deux ovules pour créer un enfant à partir de deux mères, sans besoin de père. Trifusion pour créer un enfant à partir des gènes de deux pères et d’une mère porteuse. Améliorations génétiques pour l’enfant. Taille, couleur des yeux, couleur des cheveux, masse musculaire, poids, santé, QI, charisme. « Autres services sur demande. »

        Après la reprogénétique, la biocosmétique. Des hommes et des femmes à demi nus servaient de mannequins. Une minuscule beauté à la peau cuivrée posait en bikini devant un panneau vantant des virus conçus pour changer la couleur de la peau. La boutique proposait également une thérapie à la mélanine, moins agressive, pour éclaircir l’épiderme des Asiatiques, bronzer celui des Occidentaux, bref, satisfaire tous les désirs du client.

        Sa voisine, également à demi nue, exhibait des tatouages vivants. Un dragon bioluminescent émergea en rampant au-dessous de son nombril, grimpa vers sa poitrine et agrippa son sein gauche à pleines griffes. Puis le tatouage fit le tour de son cou et réapparut sur son flanc droit. Ses yeux luisaient d’un éclat ambré. La fille tendit les muscles et il se remit à bouger en agitant la queue, tandis que ses écailles changeaient de couleur et que des jets de flammes jaillissaient de sa gueule et de ses narines.

        Eliminateurs de graisse. Accélérateurs de graisse. Pommettes scandinaves. Mâchoires carrées. Yeux en amande. Yeux dorés. Yeux de chat. Virus pour faire boucler les cheveux. Pour les raidir. Langue fourchue. Langue préhensile. Thérapie pour grandir. Les enseignes et les filles proposaient tout cela, sans intervention chirurgicale. Quelle que soit la façon dont vous souhaitiez altérer votre apparence, les hackers génétiques de Sukchai pouvaient reprogrammer vos cellules afin de vous satisfaire – moyennant finance, bien entendu.

        — Tous ces trucs, c’est du sérieux ? demanda Kade à mi-voix.

        Narong haussa les épaules.

        — Il doit y avoir quelques produits bidon dans le lot. Mais pour la plupart, oui, c’est du solide. Est-ce que c’est sans danger ? C’est une autre question.

        — Que veux-tu dire ?

        — Les bricoleurs de gènes. Parfois, ils ratent celui qu’ils visaient, tu vois. Et ça fait des dégâts. Un cancer, par exemple. Voire pire. J’ai entendu des rumeurs.

        — Mais ils ne testent pas leur came ? En laboratoire ou quelque chose comme ça ?

        — Y a pas d’autorité régulatrice dans ce coin, mec. T’as envie d’essayer quelque chose ? Renseigne-toi sur le vendeur, vérifie qu’on ne raconte pas d’horreurs sur son compte, qu’il a une bonne réputation, qu’il est réglo.

        Après la biocosmétique, le bioérotique. Injections virales conçues pour vous équiper de gros seins « naturels » ou d’un pénis plus grand, pour améliorer votre capacité orgasmique, pour vous rendre aussi endurant qu’une star du porno.

        Une banderole vantait des boosters d’excitation féminine avec choix de la méthode de livraison. Des virus métamorphiques pour transformation permanente. Des liquides sans odeur ni saveur pour effet à court terme. Il y avait une foule devant ce stand, uniquement constituée d’hommes. On échangeait des liasses de billets contre des seringues et des fioles. Kade était à la fois excité et horrifié.

        — Sans odeur ni saveur ? demanda-t-il.

        — Pour mieux l’administrer en douce, lui répondit Sam.

        La répugnance l’emporta sur l’excitation.

        Après le bioérotique, le bioneural. Inhibiteurs de sommeil. Réducteurs de sommeil. Boosters d’extraversion. Remémorateurs de rêves. Suppresseurs de rêves. Injecteurs de sentiment amoureux. Effaceurs de chagrin d’amour. Thérapie virale pour rapprochement amoureux. Injections de monogamie. Modificateurs d’orientation sexuelle, provisoires ou définitifs. Boosters cognitifs censés plonger l’utilisateur dans une transe hyperproductive ou hypercréative. Une enseigne LED aveuglante proposait des injections virales pour acquérir une oreille musicale. Une autre pour effacer tout sentiment de culpabilité. Une troisième pour intensifier la foi religieuse et les expériences spirituelles. Les clients se pressaient devant chacun des stands concernés.

         

        Sam se raidit. Ces trucs étaient les pires. C’étaient ceux-là qui pouvaient servir d’armes pour contrôler, dégrader et asservir. Elle captura tous les visages qui l’entouraient, chercha des signes du virus Communion, de DWITY. Rien à signaler. Mais peut-être suffisait-il de s’adresser au bon marchand pour se procurer ces abominations. Elle repensa à Chris Evans, meurtri dans sa chair comme dans son esprit pour avoir tenté d’infiltrer un réseau de DWITY. Cela la mit en rage.

        Kade perçut son humeur. Elle capta sa curiosité, sa question non formulée. Elle l’ignora.

        La médecine extrême, à présent. Un gigantesque tube de verre abritait des organes humains baignant dans un fluide limpide et bouillonnant. Cœurs, foies, reins, prêts à être transplantés. Des organes clonés à partir de vos propres cellules et prêts à l’emploi en quelques jours. Un autre stand proposait une thérapie virale censée déclencher la régénération de doigts, voire de membres tranchés.

        — Pourquoi trouve-t-on tous ces trucs en pleine rue ? demanda Kade. Ils n’ont pas plutôt leur place dans un hôpital ?

        — Les gènes dont ils sont faits sont sans doute non humains, expliqua Narong. Ces organes à croissance ultrarapide ne sont pas fabriqués avec des paramètres humains. Quant aux techniques de régénération, elles utilisent des gènes de lézard – triton, gecko ou autre. C’est illégal d’implanter ça à un patient humain.

        Sam se demanda si de tels organes seraient utiles à Chris Evans. Et si ça permettait de le remettre sur pied un peu plus vite ? De le sortir de son isolement ?

        Puis elle jeta un regard en arrière sur les bioneuraux. C’étaient des saloperies.

        
          
          Chris a risqué sa vie pour combattre ce genre d’horreurs.
        

        Etait-il possible de faire la distinction entre contrôle mental d’une part, organes clonés et régénération d’autre part ? D’accepter les seconds tout en refusant le premier ?

        Elle chassa cette idée de son esprit. Elle avait une mission à accomplir. Elle avait juré de faire respecter la loi.

        Plus ils approchaient de la fin du marché, plus les altérations proposées devenaient extrêmes. Greffes de muscles, comme sur les gros bras postés au coin de la rue. Changement de genre par la génétique. Hémoglobine à capacité d’oxygène décuplée. Et bien d’autres choses.

        — Il faut faire gaffe à certains de ces trucs, déclara Narong. Quand on altère une chose dans l’organisme, ça a des répercussions sur une douzaine d’autres. Surtout le cerveau. Et qui sait à quoi ressembleront les effets à long terme, d’ici dix ou vingt ans ? Personne.

        — On dirait que tu as beaucoup réfléchi à la question, Narong, fit remarquer Sam.

        L’intéressé resta silencieux un moment.

        — Difficile de faire autrement. Il serait préférable que tout ça soit légalisé. On trouve de tout sous le manteau, et sans trop de problèmes. Personne ne respecte les interdictions. Mais personne non plus ne s’intéresse aux notions de sécurité. Tous les gogos qui viennent se fournir ici, comment peuvent-ils être sûrs de la qualité des produits ? Et même quand ils sont efficaces, on ne sait rien de leurs effets secondaires. Confiner ces trucs au marché noir, c’est se dispenser de les contrôler. Il vaudrait mieux les vendre au grand jour, les réguler, leur imposer des tests de sécurité.

        Sam sentit que Kade approuvait la position de Narong. Elle était d’un tout autre avis.

        
          Enfermons-les tous et jetons la clé. Tenons bon, on les aura. Ne laissons pas ces saletés nous voler notre humanité.
        

        Elle garda son opinion pour elle.

        Sam contempla sa propre main, investie d’une force surhumaine, transformée par la science en une superarme conçue pour mieux lutter contre les technologies surhumaines.

        
          
          Et moi ? Qu’est-ce que je fais de l’ADN non humain présent dans mes cellules ? Et du Nexus dans mon cerveau ?
        

        Une citation de Nietzsche lui revint en mémoire, que Nakamura lui servait dans ses moments les plus cyniques.

        
          Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui-même. Et quand ton regard pénètre longtemps au fond d’un abîme, l’abîme, lui aussi, pénètre en toi
          1
          .
        

        Et elle se retrouvait là, le regard pénétrant à nouveau dans l’abîme. Luttant contre des monstres. Devenue en partie monstre elle-même.

        Elle secoua la tête pour chasser ses idées noires. Elle était un soldat. Elle avait fait des compromis pour protéger les autres. Il fallait garder le contrôle sur ces saletés.

        Un seul raid suffirait à nettoyer cet endroit, comprit-elle. D’un coup, d’un seul, ils pouvaient capturer plusieurs centaines de vendeurs et d’acheteurs.

        Sauf que, dès le lendemain, un autre marché verrait le jour ailleurs. Existait-il vraiment une solution ?

        Ils arrivèrent à la fin du parcours. Deux autres gros bras soutenaient les murs, l’air ostensiblement décontracté, comptant sur leurs muscles hypertrophiés pour dire à leur place : « Ne venez pas nous emmerder. » Ils suivirent du regard Narong, Kade et Sam, sans chercher à les intercepter.

        — Voilà, c’était Sukchai, dit Narong. L’after se tient à quelques rues d’ici. Venez.

         

        Kade tourna et retourna dans sa tête tout ce qu’il venait de voir. Narong avait raison. Il serait plus rassuré si toutes ces technologies étaient légalisées, régulées, contrôlées…

        Il repensa à la proposition de Holtzmann.

        « Venez travailler avec moi, ici, à l’ERD », lui avait dit le scientifique.

        Il avait repoussé cette offre, évidemment, mais était-elle vraiment dénuée de mérite ? Pouvait-il changer le système de l’intérieur ? L’aider à trouver une façon plus acceptable de gérer ces nouvelles technologies ? Holtzmann, en tant que scientifique, n’était peut-être pas forcément un fanatique de la prohibition.

        Kade se perdit dans un labyrinthe de choix pendant que Narong les guidait dans le labyrinthe des ruelles.

         

        Wats les suivait depuis les toits, bondissant en silence d’immeuble en immeuble. Nul ne levait les yeux dans sa direction. Si un passant l’avait fait, il n’aurait vu qu’une tache un peu plus sombre se déplacer sur fond de ciel noirci par les nuages lourds de pluie.

      

      
      

        
          1. Nietzsche, Par-delà le bien et le mal, traduction d’Henri Albert. (N.d.T.)
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        Le Baiser de Bouddha
      

      
        

      

      
        L’after se tenait dans une boîte non loin de Soi Sama Han, au fond d’une ruelle débouchant sur une rue sans nom. Sam déchiffra le nom de l’établissement, rédigé en thaï au-dessus de la porte : Joob Phajaow – le Baiser de Bouddha. Un nom plein d’irrévérence dans cette société de dévots. Un bruit de voix et des rumeurs de musique parvenaient jusqu’à elle.

        On était dans un coin tranquille, plutôt branché, proche des excès sordides du quartier chaud de Nana et des fruits illicites de Sukchai, mais à l’abri des uns comme des autres. Exactement le genre de lieu qu’auraient choisi de jeunes Thaïs en pleine ascension sociale pour faire la fête, se dit Sam.

        Narong appuya sur la sonnette près de la lourde porte en cuivre. Celle-ci s’entrouvrit. Un Thaï musclé leur fit signe d’entrer.

        La grande salle était meublée de canapés bas. Les murs, peints en rouge et or, étaient décorés de calligraphies thaïes, de fleurs de lotus et de bouddhas. Des jeunes Thaïs à la mode, ainsi que quelques étrangers, étaient assis par groupes de trois ou quatre et bavardaient en souriant, tenant à la main des verres élégants contenant un alcool translucide. Dans un coin, un trio fumait du tabac parfumé à un narguilé de forme alambiquée. Un comptoir de bronze et de bois sombre occupait l’un des murs sur toute sa largeur, avec rangées au-dessus de lui des bouteilles nimbées d’un halo orangé. Du flux groovy au rythme saccadé emplissait l’air. Le DJ se tenait dans un coin, des lunettes noires sur les yeux et des écouteurs surdimensionnés sur les oreilles, oscillant doucement en suivant son propre rythme tout en caressant sa console. Trois femmes thaïes d’une vingtaine d’années ondulaient sur la petite piste de danse devant lui, minijupes métalliques et boucles dorées.

        Narong les conduisit au bar, dit quelques mots en thaï au barman.

        Celui-ci se tourna vers Kade.

        — Tu connais DJ Axon ?

        — Oui, répondit Kade en criant pour se faire entendre. C’est mon meilleur pote. On est à la fac ensemble.

        — Eh bien, amène-le ici un de ces jours, on saura le recevoir !

        Le barman s’appelait Yindee et la première tournée était pour lui. L’excellent cocktail qu’il leur servit était chargé en alcool et en lait de coco, avec un parfum de citronnelle des Indes.

        Narong leur fit faire le tour de la boîte, les présentant aux fêtards. Il y avait là Baroma et Lalana, Yama et Jao, Tonga, Chuan et Rajni. Lui, c’était Pierre, le copain français de Rajni. Zuka venait du Zimbabwe et travaillait sur les fondements neuraux de la moralité. Will était très british et à moitié bourré. Loesan était le président de l’Association des étudiants en neurosciences thaïlandais, ainsi qu’un brillant neurolinguiste. Le DJ s’appelait Sajja. Et ainsi de suite.

        Les lentilles tactiques de Sam les capturèrent tous. On soupçonnait le dénommé Chuan de tremper dans le trafic de Nexus. Baroma tenait un blog anarchiste baptisé Dévorer l’Occident, qu’il pensait à tort être anonyme – mais ce n’était que de la rhétorique. Pas d’autres suspects à l’horizon.

        Le DJ entama en souplesse une nouvelle piste. Sam sentit le sourire de Kade. C’était une composition de Rangan Shankari, qu’on jouait pour lui rendre hommage et pour leur souhaiter la bienvenue. Elle revit en un éclair la fête où elle avait rencontré Shankari, comment elle avait tout de suite su tout ce qu’il fallait savoir de sa musique, une information transmise à son cerveau grâce à Nexus 5. La surprise ravie qui l’avait alors saisie.

        
          Reste concentrée, Sam.
        

        Elle chassa ce souvenir de sa tête, se focalisa sur la mission en cours. Jusque-là, aucun signe de Suk Prat-Nung. Mais si elle se rapprochait de Narong et de ses amis, cela pourrait être payant à terme.

        Kade faisait son petit numéro devant les étudiants, flirtant avec Lalana et racontant ses aventures en compagnie du célèbre DJ Axon. La jeune Thaïe ne cessait de rire et de boire ses paroles.

        Sam s’intéressa aux danseuses. Chacune son tour, elles décollaient des pastilles roses sur une feuille puis les collaient sur leur gorge. Bientôt, deux d’entre elles s’enlacèrent et dansèrent ventre contre ventre. Elles s’embrassèrent à pleine bouche. La troisième se colla contre elles et entreprit de les caresser.

        — Elles ont pris du Sappho, lui dit Narong à l’oreille. Ça incite les filles à aimer les filles. L’effet dure quelques heures.

        Sam se retourna. Il était tout près d’elle.

        — Et un truc qui incite les garçons à aimer les garçons, ça existe ? lui demanda-t-elle.

        Narong acquiesça.

        — Les gars qui bossent à Patpong en prennent tout le temps. Beaucoup ne font l’amour avec des hommes que pour le fric. Ça rend le boulot plus sympa.

        — Et toi, tu as essayé ?

        Il haussa les épaules.

        — C’était pas mal. Mais je préfère les filles.

        Il lui posa les mains sur les hanches.

        Sam se dégagea en levant l’index.

        — Pas si vite, mon gars. Nous autres, femmes américaines, ne sommes pas des proies faciles.

        
          Allez, Narong. Impressionne-moi. Conduis-moi à Suk Prat-Nung et à son oncle Ted.
        

        Narong rit et entreprit de lui présenter d’autres amis.

        De nouveaux fêtards ne cessaient d’affluer. Sajja et quelques autres coincèrent Kade et lui demandèrent de parler de Rangan, ce qui déboucha sur une discussion animée portant sur leurs projets de recherche, notamment la transmission de données d’un cerveau à l’autre.

        Chuan paya sa tournée. Une Thaïe aux cheveux peroxydés, vêtue d’un chemisier décolleté et pourvue de seins hypertrophiés, vint se blottir entre ses bras. Il se lança dans un discours sur une drogue du nom de Synchronicité. Sam dressa l’oreille.

        — Synchronicité ? répéta-t-elle d’un air ingénu. Qu’est-ce que c’est ?

        — N et M ensemble. Le champagne des trips.

        Il s’embrassa les doigts pour souligner son propos.

        — N comme Nexus ? insista-t-elle, désireuse de l’entendre énoncer clairement de quoi il était question.

        — Ouais. Et M comme Empathek. Le M te donne envie de te connecter, de comprendre, d’aimer. Et le N te permet de ressentir les sentiments des autres. C’est splendide. Magique.

        Chuan ferma les yeux comme il décrivait l’expérience.

        Du coin de l’œil, Sam vit Baroma, l’anarchiste amateur, tenter de le faire taire d’un geste de la main. Chuan leva les yeux au ciel en signe d’agacement.

        — Enfin, c’est ce que j’ai entendu dire. Jamais je ne ferais quelque chose d’aussi illégal.

        Le sarcasme suintait de sa voix. Tout le monde s’esclaffa, sauf Baroma.

        Sam fit écho à leurs rires, croisa le regard de Chuan et lui sourit.

        Il ne sait pas tenir sa langue, se dit-elle. C’est lui la clé.

        Elle fixa Chuan et rouvrit sa bio d’un battement de cils, puis s’éclipsa pour la lire aux toilettes. Un doctorat inachevé en neurosciences. Familier de Suk Prat-Nung. Célibataire. Aucun revenu connu, mais un appartement de prix dans un quartier couru de Bangkok. Il aimait poster des selfies pris dans des clubs sélects et des lieux exotiques, en compagnie de jolies femmes sensuellement agrippées à lui. Un flambeur. Elle voyait bien le genre. Facile à manipuler.

        Elle sortit des toilettes, retourna s’insérer dans le cercle entre Narong et Chuan, se colla contre eux deux. Elle attendit le bon moment, puis raconta une expérience fictive avec le LSD, sur une plage mexicaine, le lien sidérant qui s’était créé entre les vagues, le soleil, le ciel et elle – cela avait changé sa vie.

        Chuan hocha la tête en souriant.

        — Tu n’as jamais essayé Synchro, alors ? demanda-t-il.

        Sam secoua la tête.

        — Non. Mais ça a l’air génial.

        Offre-m’en un peu, lui lança-t-elle mentalement. Essaie pour voir.

        — Et Nexus ? poursuivit-il.

        — Une seule fois, il y a deux mois, lors d’une fête donnée par Kade et Rangan.

        — Tu as pris Nexus avec Axon ? fit Chuan, incrédule.

        — Ouais. Kade et lui avaient réuni une centaine d’amis.

        — Tous avec Nexus ?

        L’incrédulité de Chuan ne cessait de croître.

        — Ouais, fit Sam. Nous étions tous liés les uns aux autres. C’était extraordinaire.

        
          Et tu n’as pas envie de savoir comment ils s’y sont pris ?
        

        Sam ferma les yeux, rejeta la tête en arrière, adopta sa plus belle voix de hippie émerveillée.

        — C’était comme si nous ne faisions qu’un seul être, avec tous ceux qui étaient là, une seule conscience gigantesque… Une dissolution totale de l’ego…

        Comment allaient-ils réagir ? En avait-elle trop fait ? Elle ouvrit les yeux.

        Chuan la fixait d’un air éberlué. Puis il se mit à rire.

        — Tu es formidable.

        Il se tourna vers Narong.

        — Cette fille est formidable, Narong. Merci de l’avoir amenée.

        Elle se colla un peu plus contre Narong, sourit à Chuan.

        — Eh bien, c’est comme ça qu’on la joue en Californie.

        Nouvel éclat de rire de Chuan.

        — Eh bien, il faudrait te montrer comment on la joue à Bangkok. D’ailleurs…

        — Chuan !

        C’était Baroma, la voix de la prudence.

        — Fais attention à ce que tu dis en public !

        Chuan haussa les épaules, manquant de justesse de renverser de l’alcool sur la fille pendue à son bras. L’irritation se peignit sur ses traits.

        — En public ? On est dans notre club, mec, ça n’a rien de public.

        Baroma lui répondit en thaï.

        — Kao pen kon a-may-ri-gun ! (C’est une Américaine !)

        Chuan sembla déconcerté.

        — Et alors ? répliqua-t-il en anglais.

        Sam se garda d’ouvrir la bouche.

        — Rao jam pen thong kui ! dit sèchement Baroma en désignant Chuan et Narong. (Il faut qu’on parle !)

        Et il s’éloigna.

        Narong se tourna vers Sam et haussa les épaules en un geste d’excuse.

        — Désolé, notre ami a parfois des tendances paranoïaques.

        Sur ces mots, il suivit Baroma dans un coin tranquille. Chuan se renfrogna, mais finit par en faire autant.

        Il y eut un bref silence, puis quelqu’un lança que Baroma n’avait jamais su s’amuser. Quelques rires fusèrent et on passa à autre chose.

        Sam observa les trois jeunes hommes sans en avoir l’air. Baroma et Chuan agitaient les mains avec animation, comme s’ils se disputaient. Narong jouait apparemment les conciliateurs. Intéressant.

        Sam s’approcha du groupe de Kade pour se joindre à la conversation, qui portait sur les architectures neurales entrées-sorties. Les étudiants thaïs buvaient littéralement les paroles du jeune homme. De toute évidence, il les impressionnait.

        On lui tapa sur l’épaule. Narong. Il l’entraîna à l’écart.

        — Tout va bien ? lui demanda-t-elle.

        Il grimaça.

        — Baroma est du genre parano. Ecoute, je voulais te dire, on organise un truc vendredi. Une petite soirée, à la cool, quasiment en famille.

        Un temps.

        — Un cercle de Synchronicité. On sera une douzaine. Ambiance décontractée. Ça vous dirait de venir, Kade et toi ?

        — Ça a l’air super, répondit Sam. Oui, j’en suis.

        — Génial, fit Narong. Ça se passera ici même, dans un appartement à l’étage. On se retrouve vendredi à 22 heures.

        — Fantastique.

        Sam consulta sa montre. Il était presque 1 heure du matin. Ils devaient rentrer, expliqua-t-elle à Narong. Ensemble, ils arrachèrent Kade à ses admirateurs. Narong lui fit part de son invitation pour le vendredi suivant.

         

        
          [sam] Dis oui.
        

         

        Kade semblait réticent, perçut-elle, mais il finit par accepter.

        Narong leur donna les indications nécessaires pour regagner Soi Sama Han, où ils trouveraient sans peine un taxi ou un tuk-tuk, puis ils firent leurs adieux et sortirent pour retrouver la fraîcheur de la nuit.

         

        Wats s’accroupit sur le toit. Une vieille blessure l’élançait doucement. Kade, Cataranes et leur nouvel ami – qu’il avait identifié comme Narong Shinawatra – ne ressortiraient pas avant un bon moment. Il avait le temps d’effectuer des recherches sur le chauffeur.

        Il sélectionna dans son viseur les images les plus nettes de l’homme vu de face et en chercha de semblables sur le Net avec son téléphone. Les résultats défilèrent dans son champ visuel. Non. Pas celui-ci. Ni celui-là. Ressemblant, mais ce n’est pas lui. Et celui-là, pas davantage, pas plus que les dix suivants, ni les cent d’après. Rien de bien prometteur dans les premières centaines de résultats.

        Il revint au viseur, sélectionna une vue de trois quarts, relança la recherche. De la merde. Encore de la merde. Toujours de la merde.

        Minute. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Image no 438. Bao Zhuang, le Premier ministre chinois. Ils n’avaient pourtant rien de ressemblant. D’où venait ce résultat ?

        Wats zooma. Ce qu’il vit lui noua les tripes. Ce n’était pas Bao Zhuang que la recherche d’images avait repéré. C’était l’homme qui se tenait derrière lui, dans l’ombre. Son garde du corps. Bureau central de la sécurité. L’équivalent chinois du Service secret américain.

        L’image datait d’octobre 2039. Six mois plus tôt. Quelles étaient les chances pour qu’un membre de la garde rapprochée du Premier ministre chinois soit affecté six mois plus tard comme chauffeur de Su-Yong Shu ?

        Quelles étaient les chances pour qu’un « conseiller militaire » chinois qu’il avait vu mourir au Kazakhstan ressuscite deux ans plus tard pour occuper l’une ou l’autre de ces deux fonctions ?

        Non. Il savait à quoi il avait affaire. Il s’agissait de trois hommes différents. De créations du programme Supersoldat des Chinois. De trois clones.

        Le statut de Shu lui permettait d’en avoir un comme chauffeur. Cela signifiait qu’elle était considérée comme très importante.

        Ça commençait à peser lourd, cette affaire. Plus il en apprenait, plus il était troublé.

        A ce moment-là, la porte de la boîte s’ouvrit, déversant son et lumière dans la ruelle. Wats effaça les images de son écran. C’était Kade et Cataranes.

        Ils allaient passer juste au-dessous de lui.

        Il était temps d’entrer en contact avec Kade. Wats se trouvait sur un toit, à dix mètres du sol. Même avec Nexus 5, c’était hors de sa portée, mais il devait quand même essayer.

        Il désactiva les filtres de son Nexus, se tendit vers l’esprit de Kade tandis que la fille et lui passaient en contrebas. Là… Kade…

        
          Bordel.
        

        Wats sursauta, se hâta de ramener ses pensées à lui. Il y avait deux esprits qui faisaient tourner Nexus. Le premier était celui de Kade. Le second, celui de Samantha Cataranes.

        Il retint son souffle. Contrôlait-il assez le processus pour atteindre Kade sans que Cataranes s’en rende compte ? Il ne pouvait pas en être sûr.

        La situation ne cessait d’empirer. Il était grand temps d’exfiltrer Kade. Il aurait bien aimé que ce choix soit celui de son ami, mais les choses étaient allées trop loin. Kade ignorait à qui il avait affaire, ne pouvait pas savoir qu’on l’avait filé la nuit dernière, ni avoir conscience du danger qu’il courait. Par conséquent, il ne pouvait pas décider en connaissance de cause. Wats allait s’en charger pour lui.

        Le fusil était entre ses mains. Il l’avait attrapé sans même s’en rendre compte. Comme doués d’une vie propre, ses doigts vissèrent le silencieux sur le canon. Il pouvait sauver Kade dès maintenant. Ses mains calèrent le viseur sur l’arme une fois qu’il l’eut assemblée. Une balle dans la tête. Ses bras soulevèrent le fusil, portèrent le viseur à son œil. La nuque de Cataranes emplit son champ visuel. La mire se cala à la perfection. Sans doute avait-elle le crâne renforcé par une résille de graphène ou une mousse de matériau composite. La balle ne pénétrerait peut-être pas, mais elle l’enverrait à terre, lui infligeant au moins une commotion massive. Son pouce débloqua de lui-même le cran de sûreté. Elle avait sûrement des filtres antidouleur. Il devrait tirer plusieurs balles pour être sûr de la réduire à l’impuissance. Son index se posa sur la détente. Pouvait-il l’éliminer sans la tuer ? La seule force de l’impact risquait de transformer sa cervelle en bouillie. Wats inspira profondément. Il n’était sûr de rien.

        Pour exfiltrer Kade, il devait courir le risque de tuer Cataranes.

        
          Bordel.
        

        Il inclina le canon. La jambe. En visant là, il la mettrait hors de combat.

        Et si elle était armée ? Et si elle lui tirait dessus ?

        Il exhala lentement, remit le cran de sûreté en place, écarta son œil du viseur. Le médaillon de données pesait sur sa poitrine.

        
          Si près…
        

        Il y avait un autre moyen. Il connaissait l’itinéraire des taxis et des tuk-tuks entre l’hôtel et le palais des congrès. Il savait à peu près l’heure à laquelle Kade et Cataranes se mettraient en route. Les intercepter pendant le trajet, c’était la meilleure des options qu’il avait envisagées. C’est comme ça qu’il exfiltrerait Kade. Dès le lendemain.

        Inutile de continuer à les suivre cette nuit. Demain, il passerait à l’action. Wats démonta son fusil et le rangea. Puis il traversa le toit et, bondissant d’un bâtiment à l’autre, prit la direction de la grande artère. Il avait des préparatifs à faire.
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        Une dure à cuire
      

      
        

      

      
        Kade était tendu lorsqu’ils s’engagèrent dans la ruelle. Sam laissa le silence se prolonger jusqu’au premier croisement, puis au deuxième, puis au troisième. Finalement, elle prit l’initiative.

         

        
          [sam] A quoi tu penses ?
        

        
          [kade] Ce n’est pas évident ?
        

        
          [sam] Si, ça commence à le devenir.
        

         

        Et c’était la vérité. Plus ils restaient liés par Nexus, plus elle était en phase avec ses émotions.

         

        
          [kade] C’est à propos de cette invitation pour vendredi. Je n’irai pas.
        

        
          [sam] Quoi ?
        

        
          [kade] Tu veux te servir de ces gamins pour approcher ce dealer, Ted Prat-Nung. Et pour arriver à tes fins, tu vas les faire chanter afin qu’ils acceptent de t’aider, comme tu l’as fait avec moi. Ce n’était pas prévu dans notre marché. Donc ne compte pas sur moi.
        

         

        Sam gémit intérieurement. Elle devait encore le débriefer et l’interroger sur les choses qu’il lui avait cachées. La nuit s’annonçait longue.

         

        
          [sam] Kade, on se fiche de ces gamins. C’est du menu fretin. Ce qui nous intéresse, c’est Ted Prat-Nung et son réseau de distribution de Nexus.
        

        
          
          [kade] Et tu es prête à foutre leur vie en l’air pour l’approcher.
        

        
          [sam] Pas s’ils coopèrent.
        

        
          [kade] Coopérer pour t’aider à débusquer quelqu’un dont le seul crime est de vendre un outil permettant aux gens de se connecter les uns aux autres ? Le débusquer afin de le kidnapper ? Et, en fin de compte, le tuer ? Comment il risque de finir, ce Prat-Nung ?
        

        
          [sam] Ça ne te regarde pas.
        

        
          [kade] Un peu, que ça me ############ !!!!!!!!
        

         

        La douleur transperça l’esprit et le corps de Kade, se transmit au lien qui le connectait à l’esprit de Sam. Secousses, contractions musculaires, perte de connaissance : les sensations l’affectèrent juste avant que ne lui parviennent les bruits – le pffwwwwt étouffé d’un silencieux, le choc sourd d’un projectile frappant le corps de Kade, le zzzzt crépitant d’une décharge électrique, le cri involontaire derrière les mâchoires serrées. Une décharge taser.

        Le temps se ralentit. Ses sens s’éveillèrent. Une détonation. Un taser qui fond sur elle. Pivote. Baisse-toi. Une seconde décharge fila dans l’air, là où s’était trouvé son torse, la ratant de quelques centimètres.

        Repère le point de départ. Un balcon au troisième étage. Vingt mètres. Deux silhouettes épaisses, deux armes. La lame de céramique et de graphène apparaît dans sa main, instantanée, puis s’élance dans la nuit depuis son bras tendu.

        Elle poursuit son mouvement de rotation et fonce sur eux. Des coups de feu. Un hideux gargouillis au moment où son couteau se fiche dans une gorge vulnérable. Un de moins.

        Sur sa gauche, une décharge taser qui sème sur le pavé une gerbe d’étincelles. Douze mètres. Une autre qui rebondit sur le mur en un spectaculaire ricochet. Elle vire, esquive un nouveau tir. Six mètres.

        Le taser l’atteint à la cuisse. Ses muscles se convulsent, elle met un genou à terre.

        
          
          Derrière moi. Merde !
        

        La décharge se prolonge. Sam saisit les pointes d’une main, les arrache à ses muscles tétanisés, les lance à l’aveuglette sur le balcon. Un autre coup, à l’épaule. Le choc la fait tourner sur elle-même, et elle se mange le pavé humide. Un troisième coup l’atteint dans le dos. Ses muscles se convulsent, explosent de douleur. Elle résiste, reprend le dessus, se redresse à quatre pattes. La connexion Nexus est fichue, totalement inopérante. Les lentilles tactiques sont brouillées. Inévitable effet des décharges électriques. Elle ne risque pas d’appeler des renforts. En face d’elle, au fond de la ruelle, une quatrième silhouette dans l’ombre. Grande, mince, encapuchonnée – immobile. Sam se met sur un genou. Derrière elle, un bruit métallique suivi d’un choc sourd. De l’autre côté, des bruits de pas. Les tireurs embusqués viennent droit sur elle. Bien.

        Encore un coup à l’épaule, un autre en plein dos. Elle se retrouve couchée sur le ventre. Les volts secouent son corps, lui arrachent un cri. Elle s’oblige à se faire flasque.

        Silence. Un souffle. Un bruit de pas.

        Sam resta immobile, les yeux mi-clos. Des bottes apparurent dans son champ visuel.

        — Yai Ba Nung Neow, dit l’un d’eux. (Une fichue dure à cuire.)

        S’ils savaient.

        L’autre répliqua en thaï :

        — Cette salope a tué Prang, mec. Merde. Je veux la faire hurler.

        Elle entendit le raclement d’un couteau qu’on dégainait.

        — Plus tard, dit celui qui l’avait qualifiée de dure à cuire. Emmène-la à l’intérieur. Je vais chercher le gamin.

        Il enjamba Sam pour se diriger vers Kade.

        Les deux mains de Sam jaillirent, se refermèrent sur le pied de Dure-à-cuire et tirèrent avec une force surhumaine. L’homme tomba dans un bruit sourd après avoir fait un demi-tour sur lui-même. Elle le lâcha, se ramassa et se leva d’un bond, alors même que l’autre fonçait sur elle, brandissant un couteau de trente bons centimètres.

        Il était colossal, hideux, couvert de tatouages, le fusil en bandoulière. Sa lame s’abattit en un arc vicieux, visant le visage de Sam. Elle se précipita sur le colosse, lui décocha un coup de genou dans l’aine, lui cassa le nez d’un coup de poing, puis agrippa la main qui tenait le couteau et, dans une parfaite prise de judo, le projeta dans les hauteurs et le jeta à terre. Son fusil tomba au loin.

        Un coup de feu retentit dans la ruelle. Une balle ricocha sur le mur. La silhouette encapuchonnée s’en mêlait. Sam s’accroupit, tenta de se rapprocher de Kade. Il s’était redressé sur un genou, cherchait à se relever, à rejoindre le combat. Idem pour la première brute, Dure-à-cuire.

        
          Oh ! non.
        

        La seconde brute, Tatouage-intégral, copia Sam sans vergogne, lui saisissant la cheville des deux mains pour la broyer.

        
          Et merde.
        

        L’homme lui fit perdre l’équilibre d’une secousse brutale. Elle tomba en avant, se recevant sur les mains. Il l’empoigna par les jambes et son corps s’envola. Elle vit le mur de briques foncer sur elle au ralenti. Elle leva un bras pour s’en protéger. Entra en collision avec lui. Sa tête suivit son bras, se cogna à la brique. Des éclats volèrent. De la poussière plut sur elle.

        Bordel. Tatouage-intégral la hala, l’envoya rouler dans la ruelle puis la lança de nouveau contre le mur, plus violemment cette fois-ci. Sam réussit à réduire le choc, à l’amortir de l’épaule plutôt que de le prendre en plein crâne. Des briques cédèrent sous l’impact. Le sang et la poussière l’aveuglaient.

        
          Bordel.
        

        Le couteau était par terre, là où il l’avait lâché quand elle l’avait maîtrisé. Juste derrière sa tête, hors de son champ visuel. Il l’empoigna de nouveau, se préparant à l’achever contre le mur. Elle eut le temps de voir que Kade était debout, se dirigeait vers elle, puis, d’un revers de main, l’autre brute le renvoya au tapis.

        
          Merde, merde, merde.
        

        Sam plia sa jambe libre, prit appui sur les pavés, se propulsa d’un coup de pied alors que Tatouage-intégral la faisait basculer. Ce mouvement le prit par surprise et la rapprocha du couteau. Elle tendit le bras vers lui de toutes ses forces, en saisit le manche au moment où la brute la jetait contre les briques une nouvelle fois.

        Une vive torsion et Sam poignarda son adversaire en mobilisant toute son énergie. La lame s’enfonça dans l’avant-bras. Le mur défonça l’échine de Sam. Sous le choc, elle lâcha le couteau. Sa tête partit de côté, cogna violemment les briques. Des éclats lui tombèrent sur le visage.

        Bon sang, ça faisait mal. Le monde s’estompait.

        La brute hurlait. Les trente centimètres d’acier étaient enfoncés dans ses chairs. Sam se dégagea de son étreinte, roula sur elle-même et se redressa sur un genou.

        Tatouage-intégral était enragé. Il se relevait déjà, arrachant de sa main valide la lame de son bras. Sam vit le fusil à ses pieds. Elle le saisit. La brute blessée chargea en beuglant, le poignard ensanglanté à la main, totalement incontrôlable.

        Sam visa ses jambes et lui donna un coup de crosse, envoyant un de ses genoux se fracasser contre le mur. Frappé en pleine course, Tatouage-intégral s’effondra, tenta de se relever sur sa jambe restante. Sam fut plus rapide. Elle se redressa, pivota sur elle-même à 360 degrés, et la crosse du fusil acheva sa course tournoyante sur la tempe du colosse, dont la tête alla s’écraser sur la brique dans un bruit mou, visqueux, écœurant. Sous le choc, la crosse en fibre de carbone vola en éclats. Les yeux de la brute se révulsèrent et elle s’effondra.

        Un mouvement derrière elle. Sam se retourna. Kade était à terre. La première brute, Dure-à-cuire, la chargeait, le couteau levé, le visage grimaçant.

        Sam se baissa, s’insinua sous sa garde et lui planta le canon du fusil dans le ventre, comme s’il s’agissait d’une lance. Il s’effondra dessus, empalé par sa propre vitesse. La pointe du canon racla l’os. Poussant un gémissement de douleur et de colère mêlées, les yeux fous, il tenta de reculer pour se dégager.

        Sam pressa la détente, grilla au taser ses tripes ravagées. Pris de spasmes, il se mit à rugir. Elle tira de nouveau. Les cris de l’homme redoublèrent. Il gardait les yeux ouverts. Cherchait toujours à se libérer. Elle tira encore et encore, jusqu’à ce que le chargeur soit vide. A l’issue d’un ultime hurlement, la brute tomba comme une masse.

        Elle était en nage. Son cœur cognait contre ses côtes. L’homme qu’elle avait empalé respirait encore. L’autre aussi. Tant mieux. Elle avait un tas de questions à leur poser. Il n’était pas question qu’ils meurent trop vite. Absolument pas question.

        Il en restait un dernier. Sam regarda au bout de la ruelle. L’homme encapuchonné battait en retraite. Le fusil qui lui avait servi à empaler son adversaire était vide. Un autre était tombé sur le pavé, de l’autre côté de la ruelle. Elle repoussa l’homme qui s’était effondré sur elle, plongea, roula sur elle-même, se redressa sur un genou, le fusil en main, visa et tira. Ce mouvement la sauva. Deux explosions retentirent à l’endroit où elle s’était tenue, la faisant tomber à la renverse. La ruelle s’emplit de poussière et de fumée. Le mur contre lequel reposait la première brute s’ornait d’une large brèche, derrière laquelle on distinguait l’intérieur du bâtiment. Le balcon du troisième étage s’était effondré sous l’effet d’une troisième explosion, emportant le plus gros de la paroi avec lui.

        L’homme encapuchonné avait disparu.

        
          Bordel. Kade.
        

        Elle le trouva dans la fumée, inconscient, le corps lacéré, mais respirant encore. On lui avait lié les pieds et les mains avec des menottes en plastique.

        Elle chercha un couteau, en trouva un luisant de sang, libéra Kade. Les explosions avaient pulvérisé les trois brutes. Les charges étaient placées dans leur ventre. Leurs corps se consumaient. Quelqu’un ne souhaitait pas qu’ils parlent. Le moment était venu de se tirer d’ici.

        Sam chargea Kade sur ses épaules, fonça vers la rue principale, attrapa son téléphone, composa le code d’urgence et s’écria :

        — Extraction, extraction ! Un blessé ! Extraction, extraction !

         

        Wats avait regagné le niveau du sol et se dirigeait vers l’artère principale dans le dédale de ruelles lorsqu’il entendit le bruit. Etait-ce bien un cri ? Issu d’une bouche humaine ? Ou bien l’avait-il rêvé ? Il s’immobilisa un instant, tendit l’oreille. Là. Encore un cri. Puis des coups de feu. Il fit demi-tour vers l’endroit où il avait laissé Kade et Cataranes puis se mit à courir. Un nouveau cri. Un homme, cette fois-ci, mais pas Kade. Encore un cri. Puis des bruits d’explosions.

        
          Merde !
        

        Il dégaina son pistolet, piqua un sprint, tourna dans la rue d’où venaient les coups de feu, du moins le pensait-il, vit au loin des flammes et de la fumée, et croisa quelqu’un qui se hâtait en sens inverse. Une silhouette de haute taille, encapuchonnée. Wats entraperçut un nez crochu, un crâne chauve. Le moine qui avait suivi Kade la veille au soir ! Wats pivota sur lui-même. L’autre s’éloignait en courant, arrivait au coin de la rue. Il pointa son arme sur lui.

        — Halte ! hurla-t-il.

        Le moine continua sa course.

        
          Merde.
        

        Il tira en visant les jambes, une fois, deux fois. Trop tard, l’homme avait tourné, la brique le protégeait.

        
          Bordel. Laisse tomber. Retrouve Kade.
        

        Il se retourna et courut jusqu’à la source de l’explosion. Il trouva des cadavres en train de se consumer, explosés de l’intérieur. Les murs étaient couverts de sang. Du moins ceux qui ne s’étaient pas effondrés. Une mission-suicide, même si les intéressés n’étaient peut-être pas au courant. A en juger par leurs traits, c’étaient des Thaïs. Leurs muscles étaient hypertrophiés jusqu’au grotesque. Un fusil gisait près de l’un d’eux, le canon ensanglanté et la crosse fracassée comme sous l’effet d’un choc. Un autre était posé contre un mur. Il l’examina. Décharges taser. On voulait capturer Kade ou Cataranes vivants.

        Pas d’autres cadavres dans la ruelle. Soit Kade et Cataranes s’en étaient tirés, soit on les avait évacués. Il examina de nouveau les cadavres. Leur présence suggérait que Kade et Cataranes avaient pu fuir.

        Il se planta au croisement le plus proche, tourna sur lui-même. Quatre choix. Où avaient-ils pu aller ? Avaient-ils choisi de se cacher dans ce labyrinthe ? Ou bien de gagner le refuge tout relatif d’un lieu public ?

        Il entendit des cris au bout d’une des rues, dans la direction de l’artère principale. Là. Il rengaina son couteau et se mit à courir, pistolet au poing. Des formes devant lui. Ça se précisait.

         

        A cent vingt kilomètres au sud, l’USS Boca Raton croisait dans les eaux agitées du golfe de Thaïlande. Les vagues de la mousson montaient à l’assaut de sa coque noire. Le sous-marin furtif n’avait laissé émerger son kiosque que de deux mètres pour éviter d’être repéré. En dépit de sa taille conséquente, les radars thaïlandais étaient impuissants à le détecter, les ondes glissant sur ses matériaux absorbants.

        Un navire de la marine royale thaïlandaise patrouillait non loin de là. Un destroyer de la classe Kolkata, construit en Inde. Le capitaine du Boca Raton aurait préféré naviguer à trente mètres de profondeur, mais il avait ordre de rester en communication radio permanente, excepté en cas de risque de détection par les Thaïlandais.

        Seul un sacré coup de chance aurait permis au destroyer de les repérer, et le capitaine le savait. Quoique long de cent trente mètres, le Boca Raton ne serait apparu sur les radars que comme une chaloupe, et sa signature sonar au repos était encore plus réduite. Grâce à la mer démontée et au fracas des vagues, le submersible était pratiquement invisible. Mais le coup de chance des uns pouvait signifier la mort des autres. L’équipage restait en état d’alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Au-dessus du kiosque, un maser directionnel transperçait la pluie et les nuages pour transmettre un étroit faisceau de données à une constellation de satellites en orbite basse, passant de l’un à l’autre à mesure qu’ils filaient dans le ciel à une vitesse de huit kilomètres par seconde. Pour détecter cette liaison, il aurait fallu passer pile à travers le faisceau.

         

        Deux niveaux au-dessous de la passerelle, dans un poste de commandement aux murs couverts d’écrans, Garrett Nichols analysait les données transmises par Cataranes depuis le marché de Sukchai. A côté de lui, Jane Kim explorait le Net et diverses bases de données en quête d’informations supplémentaires sur deux des participants à l’after, Baroma Nantakarn l’anarchiste et Chuan Suttikul le bavard. Une autre console affichait le déroulement d’une fouille en profondeur de la Toile, dont la cible était le moine qui avait suivi Kade et Cataranes. Bruce Williams faisait une pause, allongé sur sa couchette.

        — Combat ! Combat ! s’écria soudain Jane.

        Nichols releva la tête juste à temps pour voir s’effacer la plupart des données transmises par Cataranes en temps réel. Il se tourna vers celles de Lane. Transmetteurs hors service pour la plupart. Les téléphones continuaient d’émettre leurs données GPS. Ils se trouvaient dans une ruelle, entre le Baiser de Bouddha et l’artère principale.

        — Qu’est-ce qui se passe, bordel ? lâcha-t-il.

        Jane rembobina, repassa les dernières secondes. Deux assaillants. Trois. Quatre. Combat.

        
          Merde.
        

        — Envoyez-leur l’équipe de soutien, et vite ! ordonna-t-il.

         

        Sam courait dans la ruelle, Kade sur une épaule, le téléphone dans une main. Ce satané machin était censé transmettre, mais aucun bruit n’émanait du haut-parleur. Elle ignorait si l’équipe de soutien l’entendait, si elle recevait ses données.

        L’entrée de la ruelle était toute proche. Minute. Du monde. Trois, quatre hommes, éclairés à contre-jour par les néons. C’étaient des fusils qu’ils tenaient ? Elle se réfugia dans une venelle. S’agissait-il des renforts ? Ou d’autres assassins ?

        Elle avait toujours le couteau pris à l’une des brutes. Elle chercha du regard une cachette pour Kade. Là, un conteneur à déchets.

        — Merle Noir ! Merle Noir ! Nous arrivons du nid ! Nous venons vous chercher.

        Des voix parlant en bon anglais. Le bon nom de code.

        — Le mot de passe est « veau d’or ». Je répète : « veau d’or ».

        Le bon mot de passe pour aujourd’hui. Elle se détendit d’un iota.

        — J’arrive ! cria-t-elle.

        Ils étaient bien quatre, des mercenaires locaux validés par la CIA, vêtus comme des hommes d’affaires – pantalon noir, chemise noire, blazer noir de coupe classique. Seuls les fusils automatiques et les cartouchières les trahissaient. Sous leur blazer, elle le savait, ils portaient une armure, d’autres armes et d’autres munitions. Ce n’étaient pas des soldats de l’armée régulière, mais elle s’en fichait. Au moins étaient-ils bien armés et bien entraînés.

        — J’ai un blessé, indiqua-t-elle.

        Deux d’entre eux s’avancèrent, s’emparèrent de la forme inanimée de Kade et filèrent vers la rue.

        — Je m’appelle Lee, dit le chef du groupe. Notre voiture est à l’entrée de la ruelle. On peut l’évacuer. Compte rendu ?

        — Embuscade à cinq rues d’ici, rapporta Sam. Trois hommes de main thaïs, fusils taser, ils nous voulaient vivants. C’était lui, la cible, moi j’étais une surprise. Il y avait un quatrième homme, mais pas un gros bras, qui est parti…

        Elle marqua une pause.

        — … vers l’est. Une capuche. Les hommes de main avaient avalé des explosifs, qui ont détoné après que je les ai neutralisés. Pas de survivant.

        — Vous avez pris des échantillons ?

        Sam considéra ses mains et ses fringues maculées de sang. Il en coulait encore dans ses yeux.

        — Pas intentionnellement, dit-elle.

        — Blessée ?

        — Des égratignures. Mais je vais avec lui.

        Lee acquiesça.

        — Compris. On va collecter des échantillons et nettoyer le site.

        — Laissez tomber, répliqua Sam. C’était une sacrée explosion. Les flics de Bangkok vont débarquer d’une minute à l’autre. Vous êtes venus, maintenant filez, sinon vous allez vous faire prendre.

        Tout contact avec les autorités locales leur était interdit.

        Lee acquiesça une nouvelle fois.

        — Je vais demander confirmation au PC.

        D’un mouvement du menton, il lui désigna Soi Sama Han.

        — La voiture est par là, plus vite vous y serez montée, plus vite on pourra se tirer.

        Il conclut par un salut militaire.

        Sam le lui rendit, courut jusqu’à l’entrée de la ruelle. Une Toyota cinq portes y était garée. Deux hommes se tenaient près d’elle, les armes dissimulées, les yeux fouillant les environs, les mains dans leurs poches. La portière arrière était ouverte, Kade était affalé sur la banquette. Sam le rejoignit, puis tapa sur le plafond de l’habitacle.

        — On y va !

         

        Wats se figea, se plaqua contre le mur de la ruelle, dans la pénombre. Parfaitement immobile, il laissa le logiciel caméléon le confondre avec la paroi, bloquer ses émissions infrarouges tandis qu’il détournait sa chaleur corporelle dans la réserve embarquée. Ils parlaient dans un anglais impeccable, échangeaient ce qui semblait être des mots de passe. Cataranes et quatre inconnus. Ces derniers portaient des tenues de ville et étaient armés de fusils automatiques. Il reconnut des armes américaines, céramique et matériaux composites, imperméables aux rayons X et non magnétiques, l’idéal pour franchir une frontière. Sans doute étaient-elles chargées de cartouches au graphène, plus dures que le diamant, capables de transpercer une armure conventionnelle.

        Deux d’entre eux emportèrent Kade avec précaution, comme un patient plutôt que comme un fardeau. C’était bon signe.

        Les deux autres se dirigèrent vers lui tandis que Cataranes sortait de la ruelle. Wats s’immobilisa, retint son souffle. Ils passèrent devant lui sans le voir. Cheveux courts. Epaules carrées. Allure militaire. CIA ou Forces spéciales. Ou alors des mercenaires locaux. Quelque chose dans le genre. Ils correspondaient à la description des hommes qui avaient glandé durant toute la soirée dans le hall du Prince Market.

        Wats attendit que les deux hommes se soient éloignés. Il compta jusqu’à soixante, puis gagna à pas de loup la sortie de la ruelle. Plus personne. Kade, Cataranes, les deux autres – ils s’étaient évaporés. La nuit avait tourné au gâchis de première. Que diable s’était-il passé ici ? Qui cherchait à kidnapper Kade ?

        Une chose était sûre. Exfiltrer le gamin n’allait pas être une mince affaire à présent.
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        Le pion sait rarement
      

      
        

      

      
        Kade ne cessait d’émerger et de replonger dans l’inconscience. Il se trouvait dans une voiture. Sam était près de lui. Il avait la tête sur ses cuisses, elle avait une main sur son front. Les lumières de la ville filaient au-dehors. Il y avait eu une bagarre… Des explosions. Il surprit des bribes de discussion : tasers, kidnapping, enlèvement.

        A peine s’il sentait l’esprit de Sam dans une brume de parasites. Elle s’inquiétait. Pour lui. Et elle était furieuse. Quelqu’un allait payer.

        Puis on le déplaçait, on le transportait dans la nuit, lui faisait franchir une porte. Un visage de femme. Une Thaïe. Une inconnue. Et le couvercle d’un cercueil se referma sur lui.

        Il voulut se débattre, constata qu’il n’avait plus de force. On l’avait enterré vivant. Il battit des paupières et le monde cessa d’être flou. Des bruits étranges tout autour de lui. Puis le couvercle se souleva et la lumière l’aveugla.

        Il était dans une salle d’opération optimisée. Une table bien éclairée et deux robots-chirurgiens insectoïdes contre un mur. A l’opposé, une cuve de suspension métabolique d’urgence. Le cercueil où il se trouvait était une couche d’imagerie. On lui avait fait un scanner.

        Devant sa console, la Thaïe consultait les résultats du diagnostic. Kade tenta de se redresser sur son séant sans y parvenir. Sam lui tendit le bras et l’aida à se mettre en position assise.

        La Thaïe se tourna vers lui.

        — Vous avez une commotion cérébrale. Rien de grave. Aucune hémorragie significative. Vous souffrez d’une fracture linéaire à l’os temporal droit, mais elle est infime et n’affecte pas le fonctionnement du cerveau. Votre visage va présenter une bonne quantité d’hématomes.

        Kade grogna.

        Elle remplit une seringue et s’approcha de lui.

        — Quoi encore ? fit-il.

        — Je vais vous injecter des facteurs de croissance. Faites-moi confiance, vous en avez besoin.

        Kade suivit ses instructions sans rechigner et se laissa soigner. Il avait de la chance d’être en vie. Si Sam n’avait pas été là, ou si elle avait été un poil moins rapide, ou si ce type l’avait cogné un peu plus fort…

        
          D’un autre côté, sans elle, je ne serais pas dans ce pétrin.
        

        La dernière étape consistait en une ponction lombaire. La Thaïe lui planta une aiguille entre deux vertèbres et préleva un minuscule échantillon.

        
          Fluide cérébro-spinal. Ils se demandent si Shu ne m’a pas injecté quelque chose. Ils ne trouveront rien.
        

        Lorsque la femme en eut fini avec lui, Sam conduisit Kade dans une chambre pour qu’il prenne un peu de repos, puis s’éclipsa.

        Kade s’assoupit. Il fut réveillé par un bruit et resta un instant désorienté.

        
          Où suis-je ?
        

        La fête, l’avion, la Thaïlande, Su-Yong Shu, tout lui revint d’un coup. Un frisson lui parcourut l’échine. Ses tripes se nouèrent. Il voulut démarrer l’OS Nexus. Rien à faire. Impossible de le lancer, impossible d’ouvrir le kit Sérénité. Les nœuds de son cerveau étaient grillés. Qu’est-ce qu’il fichait ici ? Pourquoi essayait-on de le tuer, de le kidnapper ? Il allait mourir loin de chez lui. On allait le capturer, le torturer et, une fois qu’il aurait dit tout ce qu’il savait, on allait quand même le tuer.

        Il se sentit faiblir. Son cœur battait la chamade. Son souffle était saccadé. Il tremblait. Il se sentait glacé. Son corps était inondé de sueur. Il devait sortir d’ici.

        La porte de la chambre s’ouvrit. La lumière l’inonda. Kade sursauta, leva le bras pour se protéger de ce qui allait lui tomber dessus.

        — Kade !

        C’était Sam. Samantha. Elle tenait quelque chose à la main. Elle se dirigea vers lui, referma la porte derrière elle. Il se rétracta, leva les deux mains pour la repousser.

        — Kade !

        Elle l’avait rejoint sur le lit, l’apaisait de ses mains.

        — Tout va bien. Tout va bien. Chut. Tout va bien. Je suis ici. Tu n’as rien à craindre. Nous sommes en lieu sûr. Tout va bien. Chuuuut.

        Il n’entendait pas ses mots. Mais il reçut ses pensées. Elle était le calme. Elle était le réconfort. Elle était la force, la sécurité, la résolution. Il était à l’abri. Ils s’en étaient tirés. Ici, personne ne lui ferait du mal. Tout allait bien.

        Il resta allongé un moment, baignant dans la paix qui émanait d’elle, écoutant les battements réguliers de son cœur, le rythme de son souffle, sentant sa main qui lui caressait les cheveux tandis qu’elle lui murmurait inlassablement : « Tout va bien. Tout va bien. » Il sentit les pensées qu’elle lui transmettait grandir en force. Il resta allongé et le sommeil l’emporta.

         

        Sam lui caressa les cheveux, lui murmura des mots doux et émit des pensées de soutien, de paix et de sécurité, jusqu’à ce qu’il se rendorme. Pauvre gosse, mort de peur et totalement dépassé par les événements. Ils avaient le même âge, mais Kade semblait si jeune comparé à elle. Comment se faisait-il que ce jeune homme qui avait grandi au sein d’une famille sans histoires de la classe moyenne, dans une banlieue prospère, protégé de toutes les menaces du monde, soit aussi anxieux alors qu’elle, qui avait connu une enfance tourmentée et traumatisante, avait tant de force en elle ?

        Peut-être ne s’était-il pas encore remis de la mort de ses parents, survenue six mois plus tôt.

        Ou peut-être que c’était lui qui était normal. Peut-être qu’on avait chassé toute faiblesse de Sam à coups de poing.

        Elle avait du travail. Elle avait emprunté une tablette au responsable du refuge. Elle la ramassa, car elle l’avait laissée tomber en entrant, se rassit près de Kade pour le rassurer puis rédigea et tapa son rapport. Il lui fallut un certain temps. Trois morts, sans doute des Thaïlandais. La police de Bangkok avait sûrement découvert leurs cadavres. On risquait de retrouver son ADN sur les lieux. Le Nettoyage allait apprécier. Une fois le compte rendu achevé, elle secoua la tête et l’envoya. Puis elle s’allongea aux côtés de Kade et sombra dans un demi-sommeil.

        Elle se réveilla – au bout d’un temps indéterminé – en entendant toquer à la porte. Quelqu’un tourna la poignée, passa la tête dans la chambre. C’était Lee, le chef des mercenaires. Il lui dit à voix basse :

        — Vous avez un appel. Le directeur adjoint Becker, de l’ERD. Vous venez ou je le bascule sur votre tablette ?

        Sam battit des cils pour chasser les vestiges du sommeil. Ses lentilles affichaient 3 h 05. Kade dormait, un bras passé autour de sa taille.

        — J’arrive, fit-elle. J’en ai pour une seconde.

        La tête de Lee disparut. Sam s’extirpa en douceur de l’étreinte de Kade puis fila en salle de com.

        C’était une conférence à trois. Becker était sur un écran, Garrett Nichols sur un autre.

        — Sam, dit Becker. Ça va ?

        — Oui, monsieur. Quelques égratignures, rien de grave.

        — Je viens de lire votre rapport. Bon boulot. Ça n’a pas dû être facile.

        — J’ai fait mon travail, monsieur.

        — Des idées sur l’identité de vos agresseurs et le but qu’ils poursuivaient ?

        Sam hocha la tête.

        — Ils en avaient après Lane, monsieur. J’en suis sûre. Ils ont commencé par le frapper avec des armes non létales, mais n’ont pas hésité à chercher à me tuer. Quant à leur identité, je dirais des mercenaires ou des gros bras du crime organisé. Le système d’autodestruction me fait pencher pour la seconde hypothèse.

        — Nichols ?

        — Je suis de l’avis de l’agent Cataranes. C’était une tentative d’enlèvement visant Lane.

        Becker reprit la parole.

        — Si Lane a de la valeur, c’est surtout en tant que concepteur de Nexus 5. C’est forcément cela qu’ils recherchaient. Quant à savoir pour qui ils travaillaient, énumérons les possibilités.

        — D’accord, fit Nichols. Premièrement, Su-Yong Shu. Peut-être convoite-t-elle ce savoir. Elle a déjà manifesté de l’intérêt pour Lane. Si elle l’a invité à cette conférence, c’est peut-être afin de pouvoir mettre la main sur lui.

        Sam médita là-dessus.

        — Pourquoi prendre la peine de dîner avec lui ? demanda-t-elle.

        — Peut-être avait-elle besoin de s’assurer qu’il était aussi brillant qu’elle le pensait, proposa Nichols.

        Becker sembla approuver.

        — Nous savons que Shu a des liens avec le crime organisé en la personne de Ted Prat-Nung. Et durant ce dîner, Shu et Lane ont fait un usage intensif de Nexus. C’était peut-être la confirmation qu’elle souhaitait.

        Sam fronça les sourcils.

        — Comment savons-nous cela, monsieur ?

        — Le téléphone de Lane enregistrait tout le trafic Nexus à sa portée à des fins d’analyse, répondit Becker.

        — Conformément au plan, monsieur, j’ai désactivé les fonctions Nexus du téléphone avant le dîner, pour éviter que Lane se fasse repérer.

        — La fonction enregistrement est restée opérationnelle, Sam. Nous en avions besoin pour mesurer les éventuelles capacités Nexus de Shu.

        Sam se renfrogna.

        — Pourquoi n’en ai-je pas été informée ?

        — Ce n’était pas nécessaire à votre mission.

        — Vraiment ?

        — Oui, agent Cataranes, dit Becker d’un ton ferme. Vous n’aviez pas besoin de savoir cela.

        — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je pense que cette information aurait été pertinente.

        — Agent Cataranes, fit sèchement Becker, cette information n’était pas pertinente pour vous. Le téléphone était en mode enregistrement passif. Shu n’avait aucun moyen de le détecter.

        — Monsieur…

        — La discussion est close, agent Cataranes.

        Sam inspira à fond, se maîtrisa.

        « Le pion sait rarement ce que le roi a planifié », lui avait dit un jour Nakamura.

        Elle n’aimait pas se sentir un pion.

        — Hypothèse suivante, reprit Becker.

        Nichols s’éclaircit la gorge, fixa de nouveau la caméra.

        — Ananda, dit-il. Il a fait suivre Lane, ce qui prouve son intérêt pour lui. Il est possible qu’ils aient eu une interaction Nexus. Dans ce cas, la technologie dont dispose Lane pourrait lui être précieuse.

        — Vous avez réussi à identifier l’homme qui a suivi Lane et Cataranes ? demanda Becker.

        — Pas encore, monsieur.

        Sam tint sa langue. Ananda lui semblait un suspect bien improbable, mais il avait envoyé un moine les suivre. Et on avait vu se confirmer des hypothèses plus étranges.

        — Ensuite ? lança Becker.

        — Restent deux autres possibilités, monsieur. Primo, une tierce personne connaissant les travaux de Lane l’a vendu à une organisation locale, à la mafia thaïe ou au cartel de Ted Prat-Nung.

        Sam plissa le front.

        — Oui, agent Cataranes ? fit Becker.

        — Je viens de penser à une chose, monsieur. Narong Shinawatra, l’étudiant qui nous avait invités à cet after. Il s’est présenté à Kade après l’avoir croisé prétendument par hasard. Il s’est lié d’amitié avec nous très vite et nous a invités à cette fête plutôt confidentielle. Il connaissait le trajet que nous effectuerions. Il avait la possibilité de prévenir nos agresseurs de notre départ de la boîte de nuit.

        — … et nous savons qu’il a eu des contacts avec Suk Prat-Nung, ajouta Nichols.

        Becker afficha un air pensif.

        — Excellente observation. Voyez-vous des suspects côté américain qui auraient pu vendre Lane ?

        Nichols secoua la tête.

        — Nous allons creuser la question, monsieur. Nous allons fouiller les relevés de téléphone et de courriel en quête de contacts avec des correspondants de Thaïlande ou des pays voisins. Et vérifier s’il y a eu de soudaines rentrées d’argent.

        — Vous avez parlé d’une dernière possibilité, Nichols, suggéra Becker.

        — Oui, monsieur. Une fuite au sein de notre organisation. Une taupe à l’intérieur de l’ERD qui aurait vendu cette information à l’une des sources que nous venons d’évoquer.

        Becker hocha la tête. Il paraissait troublé.

        Sam prit la parole.

        — D’instinct, je rejetterais cette dernière hypothèse.

        — Et pourquoi donc, agent Cataranes ? demanda Becker.

        — Ils auraient employé les grands moyens.

         

        Kade reprit lentement conscience. Sa crise de panique était passée. Sam était partie. Il la sentait grâce à leur liaison. Elle était tout près, dans le refuge. Cela le réconforta. Elle s’entretenait avec ses supérieurs. Becker. Penser à cet homme lui laissait un goût amer dans la bouche.

        Nexus était revenu, plus fort, bien plus stable. Quel que soit l’effet du taser sur lui, il suffisait apparemment d’un peu de temps et de repos pour l’annuler.

        Le taser. On avait voulu le capturer. Il avait de la chance de s’en être tiré. Il le devait à Sam. Elle avait risqué sa vie pour le sauver.

        Il n’y avait qu’une seule explication possible. C’étaient ses connaissances sur Nexus qu’on convoitait. Les commanditaires de ces brutes voulaient les lui prendre et les exploiter pour servir leurs buts. Et lui ? Peut-être envisageaient-ils de le tuer après l’avoir pressé comme un citron. Ou alors de le réduire en esclavage afin qu’il améliore encore leur technologie.

        
          Je ne serai l’esclave de personne. De personne.
        

        Et l’ERD ?

        Ilya avait raison. Il n’aurait pas dû leur donner Nexus 5. Il n’avait pas confiance en eux. Mais c’était du passé. Il ne referait pas la même erreur. Avait-il vraiment envisagé de travailler pour eux, d’essayer de changer le système de l’intérieur ? Non. Il deviendrait un simple esclave. Il devait trouver un autre moyen.

        Et Shu ?

        Même chose. Ses objectifs étaient séduisants, ses promesses captivantes. Il voulait de tout son cœur se joindre à elle. Mais elle avait fait trop de compromis. Ce n’était qu’un outil de l’armée chinoise. Et il refusait de devenir l’esclave des Chinois tout autant que celui de l’ERD.

        Il devait trouver un autre moyen.

         

        — … auraient employé les grands moyens, dit Sam. Ils auraient su que je suis un agent de terrain. Ils auraient disposé d’une puissance de feu supérieure et auraient commencé par m’éliminer.

        — Une fuite est donc peu probable, acquiesça Becker. Concentrons-nous sur le crime organisé, sur Shu et sur Ananda. Les cadavres des agresseurs constituent nos meilleurs indices. Des résultats de ce côté, Nichols ?

        — Ça n’a rien donné, ni reconnaissance faciale, ni ADN, ni empreintes digitales.

        — Et le quatrième homme ?

        — Rien pour le moment, précisa Nichols. Nous avons lancé des recherches en profondeur. S’il y a quelque chose à trouver sur l’un de ces types, on le trouvera.

        Becker consulta sa montre. Sur la côte est des Etats-Unis, on était en début d’après-midi, songea Sam.

        — OK, fit-il. Vous avez fait du bon boulot, tous les deux. S’il y a un point positif à tirer de cet incident, c’est que vous avez sauvé la vie de Lane, Sam. Il a une dette envers vous. Il sera davantage enclin à vous faire confiance. Il est désormais vulnérable et il comptera sur vous pour le protéger et le guider. N’hésitez pas à exploiter cet avantage.

        Sam sentit ses tripes se nouer. Une question de confiance ? C’était donc ça ?

        — Nichols, poursuivit Becker, je veux que vous lanciez des recherches tous azimuts. Cette enquête est désormais classée Priorité 1. Utilisez toutes les ressources qui vous paraîtront nécessaires. Sam, continuez comme ça. Vous avez vraiment bien bossé aujourd’hui. Je veux un autre rapport dans dix-huit heures.

        — Monsieur, dit Sam, il y a un autre point que je souhaiterais aborder.

        — OK, répondit Becker. Mais faites vite. J’ai un rendez vous au Capitole.

        — Je suis d’avis que nous devrions mettre un terme à la mission, ou à tout le moins faire rapatrier Kade.

        — Quoi ?

        — Nous avons atteint l’objectif premier que nous nous étions fixé. Kade a été invité à Shanghai et Shu lui a pratiquement offert le poste. Par ailleurs, c’est un civil et sa vie risque d’être en danger permanent s’il reste ici.

        — Non, lâcha Becker.

        — Mais, monsieur, le risque qu’il court…

        — Non, agent Cataranes, répéta Becker d’une voix qui n’admettait aucune contradiction. S’il devait partir maintenant, cela éveillerait les soupçons de Shu. Et Prat-Nung est une cible aussi importante qu’elle à nos yeux. C’est la meilleure piste que nous ayons eue en trois ans. Nous devons la suivre.

        — Mais, monsieur…

        — Agent Cataranes ! s’écria Becker.

        Sam sentit ses poils se hérisser. Elle se redressa sur son siège, garda le silence

        — Ce sujet n’est pas soumis à discussion, déclara Becker sur un ton que Sam connaissait bien. Nous avons une occasion de nous rapprocher de Prat-Nung. Nous allons la saisir. Si c’est un piège, cela nous donnera de meilleures chances d’identifier et de neutraliser l’adversaire. Lane est notre atout, et il sera bien protégé, ainsi que vous. Et nous ne ferons rien qui soit de nature à éveiller les soupçons de Shu, comme le renvoyer à la maison avec plusieurs jours d’avance. Est-ce que j’ai été parfaitement clair, agent Cataranes ? Agent spécial Nichols ?

        — Oui, monsieur, répondit sèchement Sam.

        — Clair comme le cristal, monsieur, répondit Nichols.

        — Bien. Fin de communication.

        Le visage de Becker disparut de l’écran. Sam s’affala sur son siège.

        Nichols afficha un air compatissant.

        — Sam, nous allons renforcer la sécurité autour de Kade et de vous, dès maintenant. Et vendredi soir… nous enverrons des hommes sur place. Votre équipe de soutien sera toujours à quelques secondes, je m’y engage. On ne vous laissera pas livrée à vous-même.

        Elle hocha la tête d’un air triste.

        — Merci, Garrett. Nous réglerons les détails plus tard.

        Et elle coupa la communication.

        Elle baissa l’intensité lumineuse de la pièce, croisa les jambes, posa les mains dans son giron, se concentra sur son souffle, s’efforça de se vider l’esprit et de trouver la paix intérieure. Ce fut un souvenir qui lui vint. Nakamura.

        Elle devait avoir dix-neuf ans et suivait sa formation depuis un an. Lui avait une trentaine d’années, et c’était cet été-là qu’il lui avait annoncé qu’il quittait l’ERD pour être muté à la CIA.

        « Dans ce boulot, Sam, tu ne dois pas oublier que tu n’es qu’un pion.

        — Que voulez-vous dire ? » avait-elle demandé.

        Nakamura parlait souvent par métaphores.

        « C’est comme aux échecs. Les blancs contre les noirs. Mais ce n’est pas seulement une pièce contre une autre. Il y a seize pièces dans chaque camp. Avant la fin de la partie, nombre d’entre elles auront été prises, même dans le camp des gagnants. »

        Sam avait réfléchi à cela.

        « Vous voulez dire que si je persiste dans cette voie, je mets ma vie en danger. Je pourrais me faire tuer sur le terrain. »

        Ils se trouvaient à Washington, sur le National Mall. Nakamura, qui venait de s’arrêter pour faire des ricochets sur le bassin réfléchissant, avait pris son temps pour choisir ses mots.

        Sam avait plissé les paupières sous ses lunettes noires : le soleil était éclatant et ses yeux nouvellement améliorés étaient encore sensibles aux stimuli trop violents. Tout lui faisait mal cet été-là. Des virus semaient déjà dans son organisme des gènes dont aucun de ses ancêtres humains n’avait été porteur. Ses fibres musculaires acquéraient une force et des proportions inhumaines. Ses canaux ioniques et ses gaines de myéline se transformaient afin d’augmenter la vitesse de transmission des signaux entre cerveau et muscles. Ses cellules osseuses reprogrammées tissaient des résilles en fibre de carbone pour se renforcer et se protéger des chocs. Tout lui faisait mal et elle s’en fichait. Elle allait sauver le monde. Elle allait sauver toutes les petites filles.

        Nakamura avait lancé un autre caillou puis repris à voix basse :

        « Parfois, il est nécessaire de perdre une pièce pour gagner la partie. De faire un sacrifice. Un gambit. On renonce à une pièce pour en prendre une autre, plus précieuse. Oui, tu risques d’être tuée en travaillant sur le terrain, mais ce n’est pas tout. Il est possible que ton camp te sacrifie ou t’échange contre une autre pièce en toute connaissance de cause, pour faire avancer ses positions. »

        Sam avait ricané.

        « Ce n’est pas comme ça que nous jouons. On n’abandonne jamais les nôtres. »

        Nakamura avait répondu par un simple grognement.

        Ils avaient fait quelques pas en silence. Elle se rappelait la forte chaleur. L’été était torride à Washington cette année-là.

        Elle avait fini par demander :

        « Quelles pièces sommes-nous ? Des cavaliers ? Des fous ? »

        Nakamura avait gloussé.

        « Tu n’es qu’un pion, ma jeune amie. »

        Sam émergea de sa songerie. Elle prit conscience qu’elle sentait Kade grâce à la liaison Nexus du téléphone. Nexus semblait plus fort à présent. Il se faisait à nouveau sentir dans sa tête.

        Elle était troublée par son échange avec Becker. Pas seulement parce qu’il l’avait grondée, mais parce qu’il avait déclaré que Kade aurait davantage confiance en elle à l’issue de cette embuscade. C’était le cas. Elle l’avait senti. Toute hostilité avait disparu de son esprit. Il lui était reconnaissant de lui avoir sauvé la vie. Il se sentait réconforté par sa présence. Cela ne pouvait être qu’un avantage pour la mission.

        « En cherchant à déterminer les causes d’un événement, pose-toi la question suivante : à qui le crime profite-t-il ? » Encore un conseil plein de sagesse et de cynisme signé Nakamura.

        C’était à Becker que cela profitait, se dit-elle. A la mission. Et à l’ERD.

        
          Et si c’était un coup monté ? Et si j’étais censée éliminer ces trois brutes ? Dans le seul but de manipuler les émotions de Kade ? A-t-on sacrifié trois pions pour réussir un gambit ?
        

        Non. C’était sa paranoïa qui parlait. Rien que sa paranoïa. N’est-ce pas ?
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  Masques

  
    

  

  
    Kade était réveillé lorsqu’elle retourna dans la chambre. Il ouvrit les yeux à son entrée. Apparemment, il était plus apaisé que la fois précédente. Il lui sourit.

    Merde, se dit Sam.

    — Comment tu te sens ? demanda-t-elle.

    Kade se redressa sur son séant en répondant :

    — Beaucoup mieux. Pardon pour la crise de tout à l’heure. Et merci. Tu m’as sauvé la vie cette nuit.

    — Je ne fais que mon boulot, Kade, répondit Sam.

    — Ces types dans la ruelle. Ils ont explosé ?

    Sam acquiesça.

    — Ils avaient des explosifs dans le ventre ? Comment peut-on accepter un tel sort ?

    Sam lui répondit d’une voix lente.

    — Peut-être ignoraient-ils qu’ils étaient programmés pour sauter. Leurs maîtres ont pu implanter les bombes à leur insu.

    Elle sentit Kade encaisser cette révélation.

    Y a-t-il des choses en moi que j’ignore ? se demanda Sam.

    Elle chassa ce soupçon. Il était indigne d’elle.

    Kade hocha la tête d’un air pensif.

    — Des problèmes avec Becker ? lança-t-il.

    Voilà qui la surprit. Avait-elle émis à ce point ? Avait-il entendu Lee l’appeler pour la conférence ? Sam haussa les épaules d’un air qui se voulait décontracté.

    — Une simple mise au point, dit-elle. On s’interrogeait sur les responsables de cette agression et les moyens d’éviter que ça se reproduise.

    — Et vous avez des réponses ?

    Sam plissa les yeux.

    — Parle-moi de ton contact Nexus avec Ananda hier soir pendant la réception.

    Elle perçut sa réaction, qui ne dura qu’un instant avant qu’il ne se ressaisisse. Elle avait senti ses pensées se durcir comme il en reprenait le contrôle.

    — Que veux-tu dire ? Il n’y a eu aucun contact Nexus. On s’est retrouvés en train de faire la queue ensemble, c’est tout.

    Il mentait. Elle en était sûre.

    Tu t’attendais à quoi ?

    D’une certaine façon, elle en était soulagée. Cette réaction maladroite renvoyait Kade au simple statut d’« atout », là où elle voulait le ranger. Et en mentant, il avait confirmé les soupçons qu’elle entretenait. Ananda avait la cervelle boostée au Nexus.

    — Kade, ne joue pas au con avec moi.

    Il haussa les épaules.

    — Je faisais la queue au bar, il s’est placé derrière moi. On a échangé quelques mots. C’est tout. Pas l’ombre de Nexus là-derrière.

    — Très bien, si tu veux la jouer comme ça… Par ailleurs, je sais que Shu et toi avez communiqué via Nexus et que tu me l’as dissimulé. Tu es au bord du précipice en ce moment. L’accord que tu as passé repose sur ta pleine et entière coopération. Pigé ?

    Kade secoua la tête.

    — Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Je t’ai montré ce qui s’est passé. Mes transmetteurs Nexus étaient totalement désactivés et je n’ai rien capté de la part de Shu. Elle m’a invité à Shanghai. Mission accomplie, non ?

    Sam le fixa du regard. Rien ne trahissait sa duplicité. Pas de tics, pas de regard fuyant. Mais le téléphone avait bien enregistré un trafic Nexus. Etait-il possible que Shu ait été la seule responsable ? Dans quel but ?

    — Remontre-moi ça, et montre-moi aussi ton interaction avec Ananda, ordonna-t-elle.

    Kade acquiesça.

    — OK, fit-il.

    Le kit Sérénité lui permit de garder tout son calme.

    Il se dissimula derrière le masque de faux souvenirs que Shu avait créé pour lui. Il élargit sa connexion avec Sam, la regarda lui fouiller l’esprit. Il soupesa les textures du jeu de souvenirs artificiels. Ce n’était qu’un script, ni plus ni moins. Une histoire. Shu l’avait enrichie d’un substrat détaillé, mais l’esprit en faisait autant sans intervention extérieure. Les souvenirs sont des récits. Des histoires. S’il parvenait à maîtriser le bon récit, à l’enfiler comme un masque, il pourrait tromper n’importe qui.

    Pouvait-il composer un récit convaincant de son bref contact avec Ananda ? Il s’efforça de l’imaginer, de se raconter à lui-même comment ils étaient tombés l’un sur l’autre, de rendre l’incident aussi réaliste que le masque créé par Shu dans son esprit.

    Sam passa en revue de façon exhaustive ses souvenirs du dîner avec Shu. Elle se repassa certains instants à plusieurs reprises. Elle ne trouva rien. Les faux souvenirs avaient tenu.

    — Montre-moi ta rencontre avec Ananda.

    Kade s’immergea dans son récit de rechange, devint un autre Kade, raconta leur brève conversation dans la file d’attente. La sensation d’une présence derrière lui. Une chaleur corporelle, un souffle, quelques mots échangés.

    Sam mit fin à la session. Elle le fixa du regard puis secoua la tête. La déception émanait d’elle. Et aussi l’amertume.

    — Kade, je ne sais pas comment tu t’y prends, mais je sais que tu me mens. Je vais te le répéter une dernière fois : si tu nous refuses ta pleine et entière coopération, tu finiras en prison, ainsi que plusieurs douzaines de tes amis. Certains d’entre vous n’en sortiront jamais.

    Le dégoût s’exhalait d’elle tandis qu’elle prononçait ces mots. Elle n’aimait pas ça, Kade le percevait bien. Elle était là pour mener des actions sur le terrain, pas pour se livrer au chantage et aux menaces. Il se demanda si elle avait conscience de tout ce qu’elle laissait transparaître.

    — Je dis la vérité. Je n’ai aucune raison de te mentir. Je veux en finir avec cette histoire et reprendre le cours de ma vie.

    Il laissa la colère et la frustration s’infiltrer dans sa voix, s’infiltrer dans les émotions qui passaient de son cerveau à celui de Sam.

    Je pourrais l’obliger à me croire, comprit-il. Il me suffirait d’entrer par l’une des portes dérobées…dans son esprit et de la forcer à me croire.

    Non. Jamais il ne ferait une chose pareille. Sauf s’il n’avait vraiment pas le choix. Il fallait respecter certaines limites.

    Sam soupira.

    — Très bien, comme tu voudras. Ne viens pas te plaindre quand une pluie d’emmerdes te tombera dessus.

    Elle secoua la tête. Quelque chose la mettait en colère contre elle-même. Quelque chose en rapport avec lui.

    — Bon, maintenant parlons de la journée qui s’annonce. Nous devons retourner à l’hôtel. Ton programme…

    — Hé, attends une minute, la coupa Kade.

    — Quoi ?

    — C’est fini, non ? J’ai fait ce qu’on me demandait. Je suis invité à Shanghai. Elle souhaite m’avoir comme stagiaire postdoc. Et si je rentrais à la maison maintenant ?

    Sam secoua la tête.

    — Non. La mission n’est pas terminée.

    Elle prenait sur elle. Ça non plus, ça ne lui plaisait pas. Elle se préparait à lui transmettre des instructions qu’elle désapprouvait.

    — Sérieusement, Sam. On vient de se faire agresser. Tu as dit toi-même qu’ils avaient l’intention de me kidnapper. Quelqu’un sait qu’il y a anguille sous roche. Et tu as tué ces types. On va comprendre que tu n’es pas une banale étudiante. Qu’est-ce qui va les empêcher de remettre ça ? Est-ce que ta mission progressera mieux si j’ai disparu ? Ou si je suis mort ?

    Sam encaissa le coup, il le vit. Ses arguments avaient porté et résonnaient en elle.

    — Ce n’est pas une option, Kade. La décision est prise. Nous restons. Nous ne devons rien faire qui soit susceptible d’éveiller les soupçons de Shu, et c’est exactement ce qui se passerait si tu partais plus tôt que prévu.

    Kade perçut les sentiments qui l’agitaient. L’amertume de s’entendre prononcer ces mots. La résolution froide de faire son devoir malgré tout.

    — Ecoute, ça doit pouvoir quand même se faire. Et si on disait que j’ai attrapé la grippe ? J’enverrai un mail à Shu pour confirmer ma visite à Shanghai.

    — Non.

    La résolution venait de l’emporter.

    — Je te l’ai dit : la décision est prise. Nous allons renforcer la sécurité. Tu ne courras aucun danger. Mais nous restons ici pour finir la mission.

    Kade resta un moment sans rien dire, se contentant de la regarder. Puis :

    — Je ne t’aiderai pas à faire chanter ces gamins. Je ne t’aiderai pas à les entuber comme tu l’as fait avec moi. Je ne te laisserai pas te servir d’eux pour atteindre quelqu’un d’autre.

    — Alors Rangan et Ilya iront en prison. Tu iras en prison. Plus d’une centaine de tes amis iront en prison. Ils perdront leur emploi. Ils perdront leurs subventions. Ils seront chassés de leur fac.

    Elle se méprisait en prononçant ces mots. Mais sa résolution demeurait la plus forte.

    — Et tout ceci sera de votre faute, monsieur Lane. A vous et à vous seul.

    Une colère froide envahit soudain Kade. Comment avait-il pu faire confiance à cette femme ? Peu importait qu’elle déteste son job. Elle le faisait quand même. Elle n’était pas dans son camp.

    — Allez vous faire foutre, Cataranes.

    Il lança cette invective d’une voix dure et claire, pour qu’elle comprenne qu’il parlait sérieusement.

    Sam se leva. La colère montait aussi en elle.

    — Non, va te faire foutre, Kade.

    Elle sortit de la chambre, lui lança par-dessus son épaule :

    — Et prépare-toi. Nous partons dans dix minutes.
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  On n’abandonne jamais les nôtres

  
    

  

  
    Dans une chambre miteuse de Khao San Road, un colosse noir se tournait et se retournait sur sa couche, en proie à un cauchemar, en proie à un souvenir.

    Ils venaient le chercher. Le Corps. Ses frères. Il entendait les hélicos, les détonations des armes de poing. Ils avaient localisé son lieu de détention, le lieu où il avait été enfermé, le lieu où il avait choisi de rester. On n’abandonne jamais les nôtres. Ils venaient le chercher, et que Dieu aide quiconque se dresserait sur leur chemin.

    Lunara s’écartait de lui. Leurs esprits étaient encore liés. Cela faisait à peine une heure qu’ils avaient pris du Nexus. Il sentait sa crainte. Et sa résolution.

    Non, la supplia-t-il. N’y va pas. Ils vont te tuer.

    Il connaissait sa réponse avant même de l’entendre, avant même de la capter mentalement. Elle préférait mourir plutôt que de tomber entre les mains des soldats kazakhs. Elle préférait mourir plutôt que d’être à nouveau violée et torturée par la police secrète du dictateur.

    Il le savait. Il avait ressenti ses souffrances, les avait revécues dans ses souvenirs. Chaque instant de son martyre. Il avait bouilli de rage et d’impuissance. Pour elle, c’était une partie de sa vie. Pour lui, c’était une trahison. Il était impossible qu’il se soit battu dans le camp des violeurs et des tortionnaires. Pas lui.

    C’était pourtant la vérité.

    Non, supplia-t-il. Je te protégerai.

    Il savait que c’était un mensonge, savait qu’il en serait incapable. Mais il la supplia quand même.

    N’y va pas. Je t’en conjure. Ne meurs pas.

    Adieu, Watson. Souviens-toi de moi. Souviens-toi de nous tous.

    Elle referma dans un claquement la porte d’acier de la cave. Il la sentit et l’entendit la verrouiller de l’autre côté. Cela faisait des semaines qu’elle restait ouverte.

    Il tomba à genoux, éclata en sanglots.

    Non. Non. Non.

    Il entendait les coups de feu au-dehors. Tout près, si près. Il entendit un cri. Etait-ce la voix de Temir ?

    Il se releva. Il la sentait encore, juste derrière la porte. Quelque chose l’empêchait d’avancer. Le fusil-mitrailleur. Elle l’avait ramassé. Elle le chargeait.

    Non !

    Les coups de feu résonnaient maintenant à l’intérieur du bâtiment.

    Wats poussa un rugissement de désespoir. Il enfonça ses doigts dans l’interstice entre battant et montant. Il n’y avait aucune prise. Ses doigts allaient en ouvrir une. Il hurla. L’acier plia sous ses doigts. Céda millimètre par millimètre.

    Il sentait Lunara de l’autre côté de la porte. Le fusil braqué sur l’escalier, elle attendait. La peur la paralysait. Il allait passer à travers cette foutue porte. Il allait la sortir d’ici, les sauver tous les deux.

    Il sentit les balles lui labourer les chairs avant de les entendre, sentit une lance glaciale lui transpercer le corps avant de sentir l’impact des projectiles sur la porte. Ils l’avaient déchirée comme un morceau de papier. Ça lui coupa le souffle. Il entendit crier les marines. Il sentait la vie de Lunara qui s’estompait. Il la sentait s’accrocher au bouddhisme que sa mère ouïgoure avait rapporté de Mongolie, s’accrocher à l’espoir d’une réincarnation, l’espoir d’avoir amélioré son karma, l’espoir que son prochain tour sur la roue de la vie serait moins douloureux.

    Non !

    — Ecarte-toi de la porte !

    Wats n’était pas en état de comprendre un tel ordre. Il ne cessait d’enfoncer ses doigts dans l’acier, de presser sur le métal, de se créer une prise qu’il pourrait utiliser pour forcer le battant.

    Ils firent sauter les charnières. La porte jaillit sur lui, le heurta, lui projetant la tête sur le sol pierreux.

    Puis un médecin des marines lui braqua un rayon lumineux sur les yeux et se mit à hurler :

    — Est-ce que vous m’entendez ? Sergent Cole, est-ce que vous m’entendez ? Vous êtes touché ? Vous êtes blessé ?

    Il sentait Lunara. Elle était encore en vie. Elle souffrait. Elle ne cessait de s’affaiblir. Mais elle était toujours en vie. Il y avait encore de l’espoir. Il ouvrit la bouche, essaya d’articuler, de dire au toubib de la soigner.

    Puis, de l’autre côté de l’ouverture :

    — Hé ! Celle-ci respire encore.

    Le bruit d’une détonation, une seule, plus violent que celui des armes automatiques. L’esprit de Lunara se désintégra dans un ultime éclat de souffrance.

    — Salope. Personne n’emmerde les marines.

    Ils venaient le chercher. Le Corps. Ses frères. Il entendait les hélicos.

     

    Une sonnerie retentit à 5 h 39. Wats se réveilla en sursaut. Il était inondé de sueur. Quelqu’un à l’étage inférieur donnait des coups au plafond. Avait-il encore hurlé ? Le rêve. Lunara. Ça empirait. La sonnerie. Un message. Devant le lavabo, il s’aspergea le visage d’eau froide pour se nettoyer de l’horreur, puis ouvrit sa tablette. Une note et une série de photos envoyées par son agent au Prince Market. Kade et Cataranes étaient rentrés à l’hôtel. Tous deux avaient l’air mal en point. Un hématome violet barrait la tempe de Kade. Peu après, deux messieurs thaïs aux larges épaules et aux cheveux ras avaient loué une chambre.

    Il s’assit lourdement sur le lit. Il n’avait que peu dormi, et d’un sommeil tourmenté. La tentation de s’abrutir de drogue était forte. Mais le moment était mal choisi.

    Qu’avait-il fait pour mériter autant de souffrance dans sa vie ? Qu’avait-il fait pour avoir en lui le souvenir de la mort de Lunara, de ses viols, de la douleur d’Arman découvrant sa famille massacrée, de celle de Temir retrouvant son village pillé, de tous les hommes et de toutes les femmes qui étaient passés par cette cave, qui s’étaient arrêtés dans son esprit ? Qu’avait-il fait pour qu’on grave leurs tourments au fer rouge sur son âme ?

    Wats chassa cette question. Il en connaissait trop bien la réponse. Il avait tué quantité d’hommes et même quelques femmes. Il s’était servi de la violence comme d’une arme. Il avait blessé et tué des gens sans autre raison que les ordres reçus de ses supérieurs. Et il avait pris plaisir à le faire. Peu importait qu’il ait été persuadé de combattre dans le camp du bien. Il s’était aveuglé lui-même. Il s’était rendu complice de l’asservissement qui avait fait de lui un outil du mal.

    Son karma était noir comme la nuit. Une douzaine de vies ne lui suffiraient pas pour sortir du puits qu’il s’était lui-même creusé dans celle-ci.

    Il tenait le médaillon de données au creux de sa main, enroulé dans sa chaîne métallique. Si petit. S’il avait pu y connecter Kade… Il avait été tout près d’y arriver, si près d’accomplir un acte susceptible d’atténuer la noirceur de son karma, de lui apporter une parcelle de rédemption. Il avait échoué si près du but.

    Wats s’extirpa de cet accès d’apitoiement sur soi. Ce n’était pas digne de lui. Il était ici pour une raison précise. Il relut le message sur la tablette, réexamina les photos. Il reconstitua les événements de la nuit précédente. Des nervis avaient tenté d’enlever Kade. Cataranes les avait repoussés. Kade et elle avaient passé quelque temps dans un refuge quelconque. A présent, ils étaient revenus. Et des mercenaires à leur solde les serraient de près. La sécurité de Kade serait plus renforcée que jamais.

    Il aurait dû passer à l’action le premier jour. Il aurait dû abattre Cataranes d’une balle dans le crâne la nuit dernière et s’emparer de Kade. A l’heure qu’il était, son ami et lui auraient déjà gagné le Laos.

    Wats soupira. Désormais, il lui serait encore plus dur de libérer Kade. Une véritable mission-suicide. Il ne pouvait pas réussir. Pas tout seul. Mais il refusait de renoncer. Pas encore.

    Quelqu’un d’autre voulait Kade. Quelqu’un d’autre avait tenté de l’enlever. Il voulait savoir qui. Il voulait savoir pourquoi. Il visualisa le moine qu’il avait repéré à deux reprises. C’était une piste.
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        Avertissements et découvertes
      

      
        

      

      
        Kade fut arraché au sommeil par le radio-réveil. Poussant un grognement, il tapa dessus pour le faire taire. Il était 11 heures du matin. Sa séance d’affichage avait lieu à 13 heures.

        Le bruit de la douche lui parvenait depuis la salle de bains. Sam s’y était enfermée. Elle avait dormi au pied du lit de Kade, un garde du corps dont il se serait bien passé. Il sentait son esprit, calme, occupé à étudier le programme de la journée, soucieux de faire une toilette méthodique. Il ne pensait pas qu’elle pouvait le sentir en retour.

        Kade roula sur le dos, fixa le plafond des yeux. Une faible lumière s’insinuait par l’interstice entre le mur et le rideau. En plus de Sam, il le savait, il y avait dans l’hôtel deux hommes armés, de prétendus businessmen thaïs prêts à intercepter de nouveaux agresseurs et à foncer au secours de Kade et Sam en cas de danger.

        Il était en sécurité autant qu’on pouvait l’être. D’autres n’avaient pas cette chance.

        Narong et ses amis. Chuan… Lalana… Sajja… Il se rappela ce que lui avait dit Wats après avoir bu un coup de trop, alors qu’il évoquait une situation sans issue qu’il avait vécue avec son escadron dans les montagnes du Kazakhstan : devaient-ils tenter de secourir un camarade prisonnier sans aucune chance de succès ?

        « Quand tu es au pied du mur, quand tu dois choisir entre ce que tu crois et ce que tu risques… c’est là que tu vois de quelle étoffe tu es fait. »

        Kade savait en quoi il croyait. Il croyait que Narong et ses amis ne faisaient rien de mal. Il devait les prévenir, les convaincre d’annuler la soirée de vendredi. Il se tourna vers la porte de la salle de bains. Elle était toujours fermée. La douche coulait toujours. Depuis combien de temps Sam s’y trouvait-elle ? Allait-elle en sortir d’un moment à l’autre ? Il devait courir le risque et agir pour le mieux. La passivité, ça commençait à bien faire.

        S’efforçant de garder l’esprit vierge et d’émettre le moins possible, il descendit du lit, se dirigea à pas de loup vers le petit bureau, localisa un stylo et un bloc-notes et écrivit ceci :

         

        
          Robyn Rodriguez est un agent des stups. Vous devez annuler la soirée de vendredi ou renoncer à nous inviter. S’il vous plaît, ce n’est pas moi qui vous l’ai dit.
        

         

        La douche se tut. Il arracha la feuille du bloc, la plia, chercha son pantalon du regard.

        La porte de la salle de bains s’ouvrit. Il leva les yeux à temps pour voir Sam franchir la distance qui les séparait, le visage livide. D’un revers de main, elle le jeta à terre avant qu’il ait compris ce qui lui arrivait. Son monde irradia de douleur. La chambre tourna autour de lui.

        — Imbécile, connard !

        Elle se dressait au-dessus de lui, nue, dégoulinante, les poings serrés. Elle était sur le point de le frapper à nouveau.

        Il retint son souffle.

        — Je t’avais prévenu, lui dit-elle.

        Une cicatrice courait sous sa clavicule gauche et au-dessus de son sein parfait, une longue balafre rouge sur sa peau olivâtre. Une blessure au couteau ? Une opération chirurgicale ? Des marques circulaires criblaient son ventre plat, une autre ornait sa cuisse. Des impacts de balles ? Ses mamelons étaient durcis. Etait-ce le froid ? Ou l’excitation ?

        Qu’était-elle donc ?

        Il cracha du sang, tenta d’articuler quelques mots.

        — Ce n’est pas de leur faute. Ils ne font rien de mal.

        Elle lui décocha un coup de pied dans l’estomac. Incapable de respirer, il se recroquevilla en une boule de souffrance.

        — Je t’ai fait confiance, Kade. Je me suis exposée pour toi. Je t’ai sauvé la vie, bordel. Et qu’est-ce que tu me sers en réponse ? Des mensonges pathétiques. Encore et toujours des mensonges.

        Il tenta de reprendre son souffle, de parler…

        — Voulais… faire… ce qui est… juste…

        — Va te faire foutre avec tes bons sentiments, Kade. J’en ai marre de tes conneries. Si quoi que ce soit se passe mal vendredi soir, nous partirons du principe que c’est toi qui as saboté le truc. Pigé ? Au moindre pépin, tu te retrouves dans un camp d’internement à perpète, ainsi que tous tes tarés de petits copains. Tu as entendu ?

        Kade voulut parler. Impossible. Il se contenta de hocher la tête d’un air piteux.

         

        Wats s’inclina respectueusement devant la femme qui lui ouvrit la porte du monastère. C’était sa cinquième tentative de la journée. Elle lui jeta un coup d’œil, enregistra la couleur de sa peau, ses fringues, sa taille, sa musculature, et s’adressa à lui en anglais.

        — Puis-je vous aider ?

        Elle avait un très bon accent.

        Wats lui répondit dans son meilleur thaï – qui était loin d’être aussi maîtrisé.

        — S’il vous plaît, honorée sœur. Je cherche un moine. J’ai eu l’honneur de lui servir à manger hier à mon humble stand. Il y a oublié son bol à aumônes. Je souhaite le lui rendre.

        Elle fronça les sourcils et, sans le quitter des yeux, lui répondit en thaï.

        — Il y a beaucoup de moines, mon ami. Si l’un d’eux a perdu son bol, il est facile de le remplacer.

        — S’il vous plaît, honorée sœur.

        Nouvelle courbette.

        — Ce moine a béni mon humble stand. Je serais honoré de lui rendre ce qu’il a perdu.

        — Très bien. A quoi ressemble-t-il ?

        Wats se redressa.

        — Il est grand.

        Il porta la main à sa tempe.

        — Presque aussi grand que moi. Peut-être un mètre quatre-vingts. Ni jeune ni vieux. Il a des traits accusés. Un grand nez. Crochu.

        Ses mains façonnèrent l’image d’un bec d’aigle.

        — Il est thaï ?

        — Oui, honorée sœur.

        Elle réfléchit durant quelques instants.

        — C’est très grand pour un Thaï. Nous n’avons pas de moine aussi grand ici.

        Wats cacha sa déception. Il y avait plein d’autres monastères.

        — Mais je sais peut-être qui est ce moine, reprit la femme. Où se trouve votre stand ?

        — Sur Thep Prathan, honorée sœur. A l’est de l’autel Chao Por Suea.

        — Ah ! Près du palais des congrès ?

        — Oui, honorée sœur.

        Elle hocha la tête.

        — Alors, je sais peut-être qui est ce moine. C’est peut-être Phra Racha Khana Chan Rong Tuksin.

        Wats opina en son for intérieur. Le titre que portait ce moine se situait tout juste au-dessous de celui de Somdet : c’était donc un moine au statut élevé. Il acquiesça, répéta le nom pour s’assurer qu’il l’avait bien compris, puis en utilisa la forme simplifiée :

        — Chan Phrohm Tuksin. Merci, honorée sœur.

        Elle le salua de la tête.

        — Où puis-je trouver Chan Phrohm Tuksin, honorée sœur ?

        — Il réside au Wat Hua Lamphong, près de l’université de Chulalongkorn. C’est l’assistant spécial du Pr Somdet Phra Ananda.

        Wats acquiesça de nouveau. Oui, on s’approchait du sommet.

        — Encore merci, honorée sœur.

        Il joignit les mains pour s’incliner respectueusement devant elle à la mode thaïe, puis fit mine de repartir.

        — Quelle sorte de nourriture vendez-vous, jeune homme ?

        Il se retourna.

        — Des plats américains, honorée sœur. Des hot dogs et des hamburgers.

        Elle se renfrogna à nouveau.

        — Ce n’est pas de la nourriture appropriée pour les moines. Mais en faisant des efforts pour lui rendre son bol, vous gagnez beaucoup de mérite.

        — Merci, honorée sœur.

        Il inclina la tête, se fendit d’un nouveau salut.

        — Sawadi, voyageur.

        — Sawadi, honorée sœur.
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    Après le déjeuner, un taxi conduit par l’un des mercenaires thaïs déposa Kade et Sam au palais des congrès. Kade se planta près de son affiche exposant le partage de mémoire spatiale entre deux souris par apprentissage automatique via connexion par nanosondes. Les facteurs de croissance avaient quasiment effacé ses hématomes. Un peu de fond de teint avait fait le reste.

    Il vit que Sam rôdait dans les parages, feignant de s’intéresser aux autres présentations. Il captait sans peine la tension qui l’habitait. Deux mercenaires patrouillaient dans la salle, vêtus d’un blazer et d’une chemise dissimulant sans doute un véritable arsenal. Ils étudiaient les affiches d’un air concentré.

    Les visiteurs ne cessaient de défiler. Etudiants et professeurs posaient des questions, commentaient la présentation. Quasiment pris d’assaut, Kade s’empressait de leur répondre, répétant sans se lasser la même chose. De toute évidence, ses travaux faisaient des vagues. Il chercha Narong du regard. Sans succès.

    Sajja fit son apparition, admira ses affiches. Il regretta de ne pas avoir le bout de papier dans sa poche. De n’avoir aucun moyen de les prévenir.

    — Tu as vu Narong ? demanda-t-il à l’étudiant.

    — Je crois qu’il est malade. Il n’est même pas venu faire sa présentation. Ça doit vraiment être grave pour qu’il ait raté ça.

    Kade acquiesça.

    De toute façon, je n’aurais pas pu l’avertir, se dit-il.

    Le défilé d’enseignants et d’étudiants se poursuivit. Une heure passa. Puis arriva un autre visiteur.

     

    [sam] Attention. Shu se dirige vers toi.

    [sam] Ne fais pas de bêtises.

     

    Kade sentit sa liaison Nexus avec Sam s’interrompre. Il scruta la foule et la vit – Su-Yong Shu. Il la distinguait à peine tant on se pressait devant son affiche. Toujours aussi digne, aussi élégante, elle allait d’une présentation à l’autre, prenant tout son temps et gratifiant chaque étudiant d’un sourire et d’un encouragement.

    « Sauvez-moi de l’ERD », aurait-il voulu lui dire.

    Mais il ne ferait qu’échanger un maître contre un autre.

    Il était en train de répondre à une question lorsque les gens s’écartèrent pour laisser passer Shu. Le silence se fit. Ses yeux se posèrent sur le maquillage dissimulant l’hématome de Kade et son expression s’altéra aussitôt.

    — Kade, fit-elle. Que vous est-il arrivé ?

    Vous êtes blessé ?

    Il s’effleura la tempe et se fendit d’un sourire penaud.

    — Je me suis fait agresser. Cette nuit. Ce n’est pas trop grave. On ne m’a pris qu’un peu d’argent.

    Il entendit les gens échanger des commentaires à voix basse.

    On nous observe, émit-il. Ils savent que nous avons communiqué via Nexus hier soir.

    L’espace d’un instant, le regard de Shu se fit lointain, puis elle revint à la réalité.

    — Venez marcher un peu avec moi.

    — Ma présentation ne s’achève qu’à 16 heures, professeur…

    — Elle attendra, décréta-t-elle. Veuillez m’excuser, ajouta-t-elle à l’intention de l’assistance. Je vous le ramène tout de suite.

    Puis elle le prit par la main et l’entraîna au milieu des spectateurs stupéfaits. Un murmure parcourut leurs rangs. Su-Yong Shu venait de l’enlever !

    Elle prit la direction de la cafétéria. Il vit Sam et l’un des mercenaires les suivre discrètement du regard. Mais que pouvaient-ils faire ? Sa mission était de se rapprocher de Su-Yong Shu. Ils commandèrent du thé et s’assirent près d’une fenêtre.

    — Bon, fit-elle. Parlez-moi de votre planning. Quand pouvez-vous dégager une semaine afin de nous rendre visite ? Et connaissez-vous aussi le planning de Rangan ?

    Kade entreprit de lui décrire les expériences qu’ils avaient prévues pour le reste de l’année et de chercher avec elle une période où ils seraient susceptibles de se libérer. Quelques instants plus tard, il la sentit dans son esprit.

    Ouvrez-vous à moi. Montrez-moi ce qui s’est passé.

    Il sentit l’esprit de Shu toucher le sien de bien d’autres façons, élaborant de faux souvenirs pour couvrir leur présente conversation en même temps que celle-ci se poursuivait.

    Est-ce qu’on nous observe ? demanda-t-il.

    Vous êtes couvert de mouchards, mais ils ne détecteront pas notre véritable conversation. Pas cette fois-ci.

    Kade lui expliqua qu’il était obligé de réserver le labo des mois à l’avance et qu’une absence ne pourrait qu’affecter le calendrier de ses recherches.

    J’ai beaucoup à apprendre, émit-il.

    Oui, en effet. Maintenant, montrez-moi.

    Il s’exécuta. Elle absorba l’incident en un instant.

    Ce n’est pas moi qui ai fait ça, lui assura-t-elle.

    Il sentait en elle une immense colère froide. Cette agression l’insultait littéralement. Elle était furieuse.

    Je sais, répondit-il. Vous auriez pu m’enlever à tout moment.

    Quelqu’un veut vous réduire en esclavage, lui dit Shu. Quelqu’un convoite vos secrets.

    Savez-vous de qui il s’agit ?

    Non, mais j’ai l’intention de le découvrir.

    Et si c’était le Pr Ananda ? Il fait partie de leurs suspects.

    Elle eut l’équivalent mental d’une dénégation de la tête.

    Non, pas Ananda.

    Ou Ted Prat-Nung ? demanda-t-il.

    Shu lui décocha un regard en biais. Il capta un sentiment… difficile à définir.

    Non, pas Thanom.

    Ils passèrent quelque temps à parler logistique. Le voyage. L’hébergement. Les personnes à rencontrer. Le planning de Rangan.

    Pouvez-vous m’aider pour vendredi ? lui demanda-t-il. M’aider à les avertir ? D’une façon qui n’attirera pas l’attention de l’ERD ?

    Votre gouvernement a fait de vous un esclave, Kade. Si vous voulez mon aide, accompagnez-moi dès à présent à Shanghai. Libérez-vous de vos chaînes.

    La tentation était forte. Avoir un mentor digne de confiance et capable de le soutenir. Travailler sans avoir besoin de dissimuler ses véritables objectifs…

    Mais là-bas aussi, il serait un esclave. On l’obligerait à fabriquer des armes. Il aurait du sang sur les mains.

    Je suis désolé, émit-il. Je ne peux pas accepter le prix que vous payez.

    Je ne le paierai pas éternellement, Kade. Viendra un jour où nous serons libres et où les humains n’auront plus de pouvoir sur nous.

    Que de colère elle avait en elle ! Elle détestait les humains. Il capta brièvement l’image de son mentor, Yang Wei, qui avait péri brûlé vif…

    Elle l’a vu mourir, comprit-il. Comment cela m’aurait-il affecté ?

    Il chassa cette question de sa tête. Cela n’avait aucune importance.

    Je suis désolé, répéta-t-il. Il n’y a pas que ma vie qui est en jeu. L’avenir d’une bonne centaine de personnes dépend de moi. Je ne peux pas les laisser tomber.

    Ce ne sont que des humains. Vous êtes plus précieux. Vous gaspillez votre potentiel.

    Je suis humain, moi aussi.

    Vous êtes plus que cela, Kade. Vous êtes d’ores et déjà un transhumain. Et vous pouvez être beaucoup plus encore.

    Tout le monde peut devenir meilleur. C’est une question de choix et de liberté, n’est-ce pas ? Tout le monde a du potentiel.

    Le monde a besoin de leaders, Kade. Une fois que nous aurons abattu l’ordre ancien, il y aura un vide à combler. Qui régnera alors ? Donner tous les pouvoirs à tout le monde, ce serait comme donner des armes à feu à des enfants. Le moment voulu, nous boosterons certains d’entre eux, mais j’ai besoin tout de suite d’un groupe de personnes comme vous afin de combler ce vide. Vous ferez toujours partie de l’élite…

    Régner…… Faire partie de l’élite…

    Il n’y a pas d’autre moyen, asséna-t-elle.

    Qui décide de la composition de cette élite ? Qui décrète que tel ou tel sera boosté ?

    Celui ou celle qui prend l’initiative, Kade. Celui ou celle qui gagnera la guerre à venir. Et j’ai l’intention de la gagner. Vous pouvez faire partie de mon camp.

    Il vit la scène telle qu’elle la voyait : les vieillards qui régnaient sur leurs pays respectifs, à genoux, laissant la place au nouvel ordre ou mourant par le feu. Partout, les flammes et la destruction.

    C’était trop. Pris de vertige, il se leva en trébuchant et partit à reculons. Il marmonna un vague au revoir. La déception de Shu le suivit. Tant bien que mal, il retourna à sa présentation, l’esprit confus. Il sentit la toile de faux souvenirs qu’elle avait élaborée masquer la conversation qu’ils venaient d’avoir, mais c’est à peine s’il s’en souciait.

    Une ultime pensée de Shu lui parvint.

    Un jour, vos yeux se dessilleront, Kade. Les humains sont les ennemis de l’avenir. Ils nous haïssent. Ils haïssent notre beauté et notre potentiel. Soit ils continueront de nous traquer, de nous tuer et de nous réduire en esclavage, soit nous nous soulèverons pour prendre la place qui nous revient de droit. C’est la seule alternative.

    La folie. Partout, la folie. L’ERD voulait faire de lui un esclave. Shu voulait qu’il devienne un tyran et un assassin. Il devait trouver une autre voie.
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        Wats émergea lentement de l’ombre du mur dans le Wat Hua Lamphong. C’était l’heure de la méditation du soir, entre le dîner et le coucher, et on avait appelé tous les moines dans la grande salle. Des bouddhas dorés le regardaient de leurs yeux sereins et sans vie. Leurs demi-sourires lui paraissaient moqueurs. Les démons gardiens au visage écarlate ricanaient en le voyant. Une gigantesque statue de Ganesh, le dieu hindou à tête d’éléphant, le regarda s’avancer avec une indifférence d’extraterrestre.

        Il avait passé la soirée aux aguets devant les chambres des moines et repéré Tuksin entrant et sortant de l’une d’elles. Ce temple était un lieu de culte plutôt qu’un monastère, mais quelques moines y demeuraient néanmoins. Tuksin et Ananda y occupaient chacun une cellule, ce qui s’expliquait par la proximité de l’université de Chulalongkorn, où Ananda travaillait et enseignait durant la semaine. Son monastère d’origine se trouvait dans les montagnes, à cent kilomètres au nord-est de la capitale.

        Wats progressait dans un silence total, à une allure suffisamment faible pour que le logiciel caméléon continue de fonctionner. La technologie du camouflage n’était pas encore en mesure de gérer la vitesse. La clé, c’était la patience. Et la chance. Il restait sur le qui-vive, à l’affût du moindre mouvement. Une nonne effectuant une commission quelconque passa à environ un mètre de lui sans remarquer sa présence. Il resta figé quelques instants, pour reprendre sa progression lorsqu’elle fut hors de vue.

        Finalement, il arriva devant la cellule où il avait vu Tuksin entrer et sortir. Il tenta de tourner le bouton de ses mains gantées. Verrouillé. Il attrapa le petit autocrochet dans sa poche, l’inséra dans la serrure sur toute sa longueur. L’appareil se mit à bourdonner comme il explorait les goupilles et altérait sa forme en fonction de leur agencement. Puis il y eut un déclic. Wats tourna l’autocrochet et le bouton tourna avec lui. Il entra dans la cellule et referma doucement la porte.

        Il n’osait pas allumer la lumière. Au lieu de cela, il scanna la pièce grâce aux capteurs électromagnétiques de ses lunettes de vision nocturne, révélant un petit espace spartiate. Un lit étroit contre un mur. Un bureau sur lequel étaient posés un terminal obsolète et un téléphone. Une étagère avec quelques livres en thaï et en anglais. Une penderie. Un lavabo. Pas de salle de bains.

        Les seules transmissions dans la pièce émanaient du téléphone et du terminal. Il inséra une sonde dans un des ports du téléphone et la laissa travailler. Un capteur d’empreintes digitales était fixé au poste. Il fit passer au-dessus de lui un imageur d’empreintes. Par acquit de conscience, il procéda de même avec le capteur du terminal, puis avec le bouton de porte.

        Pendant que la sonde clonait les données du téléphone, il fouilla la penderie. Des robes de moine. Des sandales. Des sous-vêtements. Une cape avec capuche. Pas de compartiment secret.

        La sonde émit un bip étouffé. Wats la retira, l’inséra dans le terminal par une autre de ses extrémités.

        Il souleva le matelas. Deux boîtes sous le lit. La première contenait des photos à l’ancienne montrant un jeune homme dans un village. Tuksin avant qu’il soit devenu moine. L’autre contenait une paire de chaussures. Il passa la main sur les côtés du matelas. Rien. Puis sur le dessous. Hmm. Là, un changement de consistance. Il explora le matelas, trouva un coin où il pouvait glisser une main et en retira un sac souple, opaque et étanche.

        A l’intérieur… une tenue de ville. Un pantalon et une chemise. Un portefeuille contenant plusieurs dizaines de milliers de bahts. Une perruque de courts cheveux noirs coiffés de façon conventionnelle. Ainsi, Tuksin aimait se déguiser en laïc de temps à autre. Intéressant.

        La sonde émit un nouveau bip. Il la retira du terminal. Le minuscule écran affichait un résultat positif.

        Il remit les vêtements de ville dans leur cachette, passa la cellule en revue pour vérifier que sa visite l’avait laissée inchangée, puis sortit et referma le verrou avant de partir.

         

        Kade fut réveillé par sa tablette. C’était la sonnerie insistante qui signalait une demande de connexion en temps réel émise par un de ses contacts prioritaires.

        Il se leva et attrapa l’appareil. Sam s’était redressée sur son séant et l’observait.

         

        [Appel vidéo entrant de Ilyana Alexander. Accepter ? O/N]

         

        — C’est Ilya, indiqua-t-il à Sam. Je peux prendre l’appel ?

        — Vas-y, répondit-elle. Mais tu ne lui dis rien.

        Kade hocha la tête en grimaçant. Il appuya sur la touche O, orienta la tablette afin que Sam soit hors champ.

        Le visage d’Ilya apparut sur l’écran.

        — Kade ! Je suis contente que tu aies répondu. Ça va ?

        — Salut, Ilya. Ouais, ça peut aller.

        — T’es vraiment pas beau à voir ! J’ai appris que tu t’étais fait agresser.

        — Oui, c’est vrai. Comment tu l’as su ?

        — C’est quelqu’un du colloque qui l’a posté. Etudiant agressé et volé la nuit dernière. Il trouve ton affiche formidable, au fait. Et il précise qu’il y a eu une explosion et un double meurtre près de l’endroit où tu as été agressé. Ça a un rapport ?

        Kade soupira, conscient des yeux de Sam posés sur lui.

        — Seulement avec l’affiche. On m’a attaqué parce que mes graphiques étaient nuls, je crois.

        Ilya gloussa.

        — Comment tu t’en sors, Kade ?

        — Bien. Le vol avec agression, je m’en serais bien passé. Mais sinon, la conférence se déroule très bien. J’ai rencontré le Pr Shu.

        — Ah bon ? Elle est comment ?

        Il hésita.

        — Elle est charmante. Vraiment charmante. Elle m’a invité à aller à Shanghai. Peut-être en août. Et peut-être qu’elle invitera aussi Rangan.

        — Waouh ! On entre dans la jet-set !

        Kade gloussa à son tour.

        — Tu es sûr que ça va, Kade ?

        Il s’obligea à sourire. Ilya savait forcément qu’il ne pouvait rien lui révéler d’utile. Elle ne l’appelait que pour lui montrer son soutien. Et lui redonner des forces.

        — Oui, Ilya. Ça va, merci.

        Elle semblait sceptique.

        — OK. Je vais te laisser, alors. Désolée d’avoir appelé si tard.

        L’écran affichait 1 h 12. Quelle heure était-il en Californie ? Midi ? 11 heures ?

        — Pas de problème.

        Elle lui sourit. Il sentit son cœur fondre. Elle lui manquait. Et Rangan aussi. Il devait trouver une issue. Il le fallait.

        Elle fit mine de se déconnecter.

        — Ilya… attends.

        — Bien sûr, Kade. Qu’y a-t-il ?

        Comment pouvait-il le formuler ? Comment pouvait-il s’exprimer sans aborder les sujets qui lui étaient interdits ? Des sujets dont Sam ne devait même pas soupçonner l’existence.

        Le monde autour de lui devenait fou. Ce dont il avait besoin, c’était qu’on contrôle sa santé mentale.

        — Ilya. C’est vraiment intense ici. Il y a plein de trucs qu’on ne voit jamais chez nous. Des trucs franchement provocateurs.

        Ilya acquiesça.

        — Ouais. Il paraît que c’est comme ça, la Thaïlande.

        Il ne voyait toujours pas comment se faire comprendre. Il fallait essayer autre chose.

        — Ilya… dans tes essais, tu parles d’un accès de plus en plus fréquent à une technologie transhumaine. Mais tu n’évoques que les avantages. Tu ne crains pas qu’on n’en fasse un mauvais usage ?

        Elle hocha la tête.

        — Bien sûr que si, Kade. On en a déjà parlé. Toute technologie peut être pervertie. Et les gens font des saloperies avec la technologie transhumaine. Mais l’histoire nous montre que lorsque les gens avaient la possibilité d’améliorer leur sort grâce à la technologie, ils faisaient aussi beaucoup de bien et pas seulement du mal. Et la balance penche toujours en faveur du bien. De façon spectaculaire, même. C’est uniquement à cause de cela que nous sommes ici aujourd’hui.

        — Ouais, fit Kade.

        Il aurait voulu demander à son amie ce qu’il devait faire, sans passer par ces simagrées. Mais c’était impossible. Il ne pouvait rien lui dire. Pas avec Sam qui le guettait. Et pas dans le cadre d’une liaison par tablette non sécurisée.

        — Et si… et si seules quelques personnes en disposaient ?

        — Si seuls les riches possédaient une certaine technologie, tu veux dire ? Les puissants ? Les élites ?

        Kade hocha la tête.

        — C’est la dissémination à grande échelle et le choix individuel qui font que la plupart des technologies ont un effet positif. Si seules les élites y ont accès, on aboutit à une dystopie. Les pires événements de l’histoire… les pires atrocités… Une bonne moitié d’entre eux se sont produits parce que les puissants jouissaient d’un monopole ou d’un quasi-monopole sur un élément-clé donné.

        — Ouais, je me doutais que tu répondrais cela.

        Elle lui adressa un regard pénétrant.

        — Tu es sûr que ça va bien, Kade ?

        Il sourit.

        — Ça va même de mieux en mieux, Ilya. Merci. Merci d’avoir appelé.

        Elle lui sourit. Son inquiétude demeurait perceptible, mais elle faisait de son mieux pour la cacher. Il regretta de ne pouvoir toucher son esprit.

        — Je t’aime, Kade.

        Rictus.

        — Comme un frère, je veux dire. Et je sais que pour Rangan c’est pareil.

        Quelque chose se relâcha en lui. Une infime fraction de la tension qui l’habitait se dissipa.

        — Moi aussi, je t’aime, Ilya. Et Rangan aussi. N’oublie pas de le lui dire.

        Elle sourit. Fin de l’appel.

        Kade se rallongea. Il savait ce que pensait Ilya, mais ça faisait plaisir de l’entendre de vive voix. Il suivrait la voie qu’elle aurait choisie. Dès qu’il saurait comment s’y prendre.

        Il entendit Sam se recoucher dans son duvet.

        — Kade ? dit-elle.

        — Oui ?

        — Evite les idées idiotes.

         

        Wats inséra la sonde dans son propre terminal, ouvrit les fichiers pour les examiner. Les données collectées dans le téléphone et le terminal de Tuksin étaient cryptées. Il s’y était attendu. Il entra l’empreinte qu’il avait scannée. Aucun résultat. Il avait besoin d’un mot de passe. Il plissa le front en signe d’agacement.

        Il se connecta à un site de Mumbai qu’il connaissait bien. Il passa quelque temps à détailler ce qu’il lui fallait, à entrer les paramètres de son problème, puis soumit sa requête à une évaluation.

        Il eut sa réponse en quelques minutes. Il poussa un léger sifflement en découvrant la somme. La facture serait élevée. Il pouvait la payer, mais ce ne serait pas une petite dépense. Ce voyage menaçait d’épuiser le reliquat de la prime que lui avait versée le Corps des marines. Il réfléchit un moment, soupesant ses options. En fait, il n’avait pas le choix. Il était résolu à poursuivre la mission qu’il s’était donnée. Il serait toujours temps plus tard de se remettre en fonds.

        Il accepta la proposition et téléchargea les données.

        A trois mille kilomètres de là, un serveur de Mumbai les reçut. Il analysa le problème, le dissocia en parcelles, divisa celles-ci en fragments puis les fragments en bribes et distribua celles-ci à ses appareils auxiliaires.

        Tout autour du monde, un réseau de plus de deux millions d’ordinateurs, de tablettes, de téléphones, de consoles de jeux, de cabines RV et autres appareils compromis, tous opérant à l’insu de leurs propriétaires, reçurent leurs instructions et entreprirent d’explorer le champ de mots de passe possibles, en quête de celui qui donnerait accès aux données cryptées de Chan Phrohm Tuksin.
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  De la part d’un ami

  
    

  

  
    Le jeudi démarra lentement. Le radio-réveil sonnait à nouveau. Kade l’éteignit d’un geste sec. Sam était sous la douche. Elle semblait pensive.

    Kade, lui, était engourdi. Il avait laissé Sérénité tourner toute la nuit. Tout ce qui le concernait lui paraissait lointain, irréel.

    Il ne voyait aucun moyen d’éviter le vendredi sans nuire à ceux dont il se sentait responsable. La meilleure chose à faire était de jouer le jeu de l’ERD et d’espérer qu’il n’en résulte rien de trop mauvais. Le moment viendrait où il secouerait son joug. Il ne savait ni quand, ni où, ni comment il y parviendrait, mais il en était sûr. Il allait ronger son frein, attendre, observer et se tenir prêt à saisir l’occasion quand elle se présenterait.

    Sam sortit de la salle de bains, déjà habillée.

    — A ton tour.

    Il se doucha. Son hématome s’estompait. Il s’habilla. Ils mangèrent en silence. Un taxi conduit par un de leurs gardes du corps les amena au palais des congrès. Il participa à plusieurs séances. Sam était constamment à ses côtés. Il y avait toujours un gorille dans les parages. Quand Kade allait aux toilettes, c’était suivi d’un homme armé.

    A 14 h 58, pendant une pause, il vit Somdet Phra Ananda se diriger vers lui. Il sentit Sam se tendre, la sentit consciente du pistolet au creux de ses reins, des poignards dans ses bottes, de la position des deux mercenaires, des flingues en céramique chargés de cartouches à pointe de graphène qu’ils dissimulaient sous leur blazer.

    Il chassa de son esprit la paranoïa de Sam, regarda Ananda bien en face. Sam coupa la liaison. Le moine-professeur s’approcha et le salua d’un hochement de tête. Kade lui rendit son salut. Il ne sentait pas l’esprit d’Ananda. Lui-même avait resserré son Nexus. Il ignorait ce que l’ERD était capable de capter.

    — Kaden, voulez-vous faire quelques pas avec moi ?

    — Bien sûr, monsieur.

    Il sentit Sam se mettre en état d’alerte.

    — La journée est splendide. Et si nous allions dans le jardin ?

    Dehors, l’humidité était étouffante. Il pleuvait par intermittence depuis le matin. En matière de « journée splendide », on aurait pu mieux faire.

    — Comme il vous plaira, professeur.

    Ananda hocha la tête une nouvelle fois, puis ouvrit la marche. Kade imagina les mercenaires thaïs galopant pour ne pas le perdre de vue.

    — J’ai été navré d’apprendre qu’on vous avait agressé, jeune homme.

    — Merci, monsieur.

    Il bruinait. Sitôt sorti, Kade se sentit humide et poisseux. Le jardin était un réseau de sentiers dallés interconnectés sinuant autour de mares vertes. Des petits ponts enjambaient les ruisseaux. Les sentiers étaient bordés de bouddhas, de démons et de dieux. De luxuriantes plantes exotiques occupaient le reste de l’espace.

    Ananda lui montra plusieurs choses en chemin. Des puits de carbone obtenus par bio-ingénierie, qui recouvraient le sol. Le symbolisme du tracé des sentiers. Une statue de bodhisattva vieille de sept cents ans, produit d’une dynastie renversée.

    — Connaissez-vous le vœu du bodhisattva ? demanda Ananda.

    Kade fit non de la tête.

    — C’est le bouddhisme mahāyāna qui l’enseigne, soit une autre école que la mienne, mais il reste très beau. Son expression la plus simple est la suivante : « Puissé-je atteindre la condition de bouddha pour le bénéfice de tous les êtres conscients. » C’est un serment par lequel on s’engage à renaître dans le monde de la souffrance, à retarder indéfiniment le nirvana jusqu’à ce que tous les autres êtres de la Création aient atteint l’illumination et puissent eux aussi gagner le nirvana. C’est peut-être la forme ultime d’un serment altruiste.

    Kade médita là-dessus.

    — C’est une très belle pensée.

    Wats ne lui avait-il pas dit quelque chose de semblable ? Quoi qu’il en soit, oui, c’était beau.

    — En voici une variante : « Tous les êtres sans nombre je jure de libérer. » Sacré engagement, n’est-ce pas ? C’est pour cette raison, dit-on, que le bouddhisme est par nature la religion la plus démocratique du monde. Le but des ordres bouddhistes comme le mien n’est pas de contrôler les gens, mais de les émanciper. Vous comprenez ?

    — Je crois, répondit Kade.

    D’autres propos de Wats lui revinrent en mémoire :

    « Le bouddhisme, ça me va, parce que personne ne commande. Personne ne décide si je suis bon ou mauvais, si je vais au ciel ou en enfer. C’est moi qui travaille sur mon sort, toi qui travailles sur le tien, ce putain de dalaï-lama qui travaille sur le sien. »

    La démocratie, en effet.

    Ananda sourit.

    — Bien, bien. Pour le bouddhisme comme pour la science, par exemple, le but est d’émanciper les gens. D’apprendre des choses importantes, des choses de valeur, et de les faire connaître, afin que le plus grand nombre possible d’hommes et de femmes puissent en bénéficier, en tirer parti pour améliorer leur sort.

    Kade repensa à Shu. « Ce serait comme donner des armes à feu à des enfants, avait-elle dit. Il y aura un vide à combler… Vous ferez toujours partie de l’élite. »

    — Et si les gens n’étaient pas prêts ? demanda-t-il. Et si cette connaissance risquait de leur apporter la souffrance ? Ou les amenait à faire souffrir les autres ? Et s’ils n’étaient pas assez sages pour la recevoir ?

    Ananda leva un sourcil.

    — Etes-vous plus sage que le reste de l’humanité ? Possédez-vous la sagesse suprême ? Est-ce à vous d’en décider ?

    Kade haussa les épaules.

    — Non. Et je suis d’accord pour dire que la science doit servir au bien commun, à l’émancipation du plus grand nombre. Mais… Peut-être puis-je percevoir des défauts invisibles à la majorité des gens. Peut-être ai-je réfléchi en profondeur à des conséquences que tous ne perçoivent pas. Peut-être que je sais que quelques-uns sont prêts à abuser de cette connaissance, même si les autres en feraient un bon usage.

    — C’est leur karma, jeune homme, pas le vôtre, répliqua Ananda. Chacun de nous doit suivre son propre chemin éthique. Et ensemble, les hommes et les femmes dotés d’un sens de l’éthique peuvent limiter les dégâts causés par ceux qui en sont dépourvus. Mais quant à vous… si vous refusez aux autres des connaissances vitales, alors vous les privez de leur liberté, de leur potentiel. Si vous gardez ces connaissances pour vous, alors ce n’est pas eux qui sont en faute, c’est vous.

    Kade rumina ces paroles.

    — Je crois que je suis d’accord avec vous. En grande partie.

    « Un scientifique est responsable des conséquences de ses recherches », songea Kade. Négatives et positives. A quoi servent mes recherches si le monde ne profite pas de leurs conséquences positives ?

    Mais puis-je arriver à mon but sans faire le mal ? Sans créer un outil de mort et d’asservissement ?

    Ananda sourit.

    — Je suis ravi de l’entendre. Car il peut être tentant d’accaparer la connaissance, d’en user pour obtenir un avantage sur les autres. Mais si notre but est de servir nos semblables, nous devons faire connaître nos découvertes au plus grand nombre. Pour émanciper les opprimés, nous devons mettre la connaissance entre leurs mains.

    Kade parcourut le jardin du regard tandis qu’ils poursuivaient leur chemin.

    — Je ne suis pas toujours sûr de ce que je dois faire, confia-t-il à Ananda.

    — Seul l’idiot est toujours sûr de lui, répondit le moine.

    Kade hocha la tête une nouvelle fois.

    — Je vous remercie de votre conseil. Je vais y réfléchir.

    — Je n’en doute pas, jeune homme.

    Il reconduisit Kade vers le palais des congrès, lui montrant en chemin de nouvelles plantes et évoquant le complexe réseau de vie qui les connectait, lui racontant l’histoire de toutes les statues et de tous les petits ponts, attirant son attention sur la beauté des signes que les gouttes de pluie traçaient sur la surface des mares.

    Lorsque Ananda eut disparu, lorsqu’il eut laissé dans le palais des congrès un Kade un peu mouillé, un peu poisseux, Sam rouvrit la liaison Nexus.

     

    [sam] Intéressante conversation. Qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

    [kade] Je n’en ai aucune idée.

     

    Mais il mentait et il le savait.

     

    A 3 h 19, heure locale, un processeur au cœur d’une grappe de serveurs subvertis dans un centre de traitement de données de Kuala Lumpur multiplia deux nombres premiers de 512 bits et découvrit qu’il s’agissait des deux facteurs permettant d’obtenir le nombre de 1 024 bits qu’on lui avait assigné. Il communiqua ce résultat à un système de Rio de Janeiro, qui le transmit à un coupe-circuit de Detroit (Michigan), qui le transféra sous la forme d’un message anonyme à une machine de Johannesburg, qui l’envoya à un serveur de Mumbai, où s’acheva son parcours. Vérifications et contre-vérifications furent effectuées. Tout concordait. C’était la dernière pièce du puzzle.

    Trois minutes plus tard, à 4 h 22, heure de Bangkok, la tablette de Wats émit une sonnerie. Un message de Mumbai. Au bout de vingt-neuf heures de décryptage et plus de mille milliards de processeur-secondes de calcul, le code était craqué.

    Wats oublia toute idée de sommeil. Il appliqua le code, et les données qu’il avait collectées dans le téléphone et le terminal de Tuksin s’offrirent à lui. Elles étaient en thaï. Il ouvrit un filtre de traduction et lança une recherche sur le nom de Kade.

    Le premier résultat était éloquent :

     

      De : Tuksin, Phra Racha Khana Chan Tham <Tuksin@thaibuddha.th>

      A : Suk Prat-Nung <SukPN@tmail.th>

      Envoyé : Mardi 1:38 (GM + 7)

      Sujet : Re : information intéressante

       

      Suk,

      La première moitié du paiement a été versée sur mon compte. Voici l’information. Son nom est Kaden Lane. Ananda a détecté chez lui une activité Nexus anormalement forte et m’a demandé d’enquêter. Il pense que Lane l’a absorbé de façon permanente, mais à des niveaux comme nous n’en avons jamais vu. Ce n’est pas un méditateur. Il a peut-être la technologie que vous recherchez.

     

    Tiens, tiens, tiens.

    Une heure plus tard, il reposa sa tablette en sifflant doucement, puis reconstitua mentalement la situation.

    Le grand moine au nez crochu qu’il avait croisé à deux reprises, Tuksin, assistant spécial du Pr Somdet Phra Ananda, était à la solde de Suk Prat-Nung. Et ce que celui-ci désirait plus que tout, c’étaient des améliorations pour Nexus. Ananda avait capté le Nexus dans l’esprit de Kade et ordonné à Tuksin de le suivre. Tuksin avait vendu cette information à Suk Prat-Nung. Et celui-ci l’avait exploitée pour organiser l’agression dans la ruelle, ignorant les talents spéciaux de Samantha Cataranes.

    Mais ce qui inquiétait Wats, c’était le dernier message émanant de Suk :

     

      La même chance qui l’a mis à notre portée lundi soir nous l’offre à nouveau vendredi. Il s’est lié d’amitié avec des gens que je connais.

      Nous le capturerons, et la fille aussi, quand ils repartiront.

      La fille est dangereuse, mais nous sommes prêts maintenant. Morte ou vivante, elle nous sera précieuse.

      Suk

     

    Donc, la petite fête de vendredi était un piège. Pourrait-il en tirer parti pour extraire Kade ? Non, c’était trop dangereux. Mais il ne pouvait pas non plus laisser Kade s’y jeter à pieds joints. Sa priorité était de sauver la vie de son ami.

    Il se connecta à un service d’anonymisation via un nœud d’entrée situé en Suisse. Son signal fut relayé par un réseau de volontaires sur l’ensemble du globe jusqu’à ce qu’il émerge sur le réseau public à partir d’un nœud de São Paulo. De là, il fila sur une machine de reroutage quelque part dans les îles Caïmans. Où il créa un nouveau compte mail sur un service de courrier anonyme suédois.

     

      La fête de vendredi soir est un piège. Ils vont tenter de t’enlever, en y mettant le paquet cette fois. Quitte Bangkok. C’est trop dangereux pour toi.

      Un ami.

     

    Il installa des démons sur le compte mail afin d’être averti de toute tentative de hacking. Puis il s’assit et attendit.
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  Préparatifs

  
    

  

  
    Sam fut réveillée par sa tablette. Un appel de Garrett Nichols. Elle gagna la salle de bains à pas de loup, ouvrit le robinet de douche pour faire bruit de fond et répondit.

    — Qu’y a-t-il ?

    Une nouvelle sonnerie retentit. Becker était en ligne, ses traits durs emplissant la moitié de l’écran. Il était 6 h 24 à Bangkok, 19 h 24 à Washington. Ils étaient quasiment aux antipodes l’un de l’autre. Elle vit qu’il était encore à son bureau.

    — Quelle est la situation ? demanda Becker.

    — Il y a vingt minutes, dit Nichols, Lane a reçu un courriel émanant d’un compte anonyme et l’avertissant que le rendez-vous de ce soir est un piège.

    Le message apparut sur l’écran.

    Sam l’assimila.

    — Qui l’a envoyé ? demanda Becker.

    — Nous l’ignorons, monsieur, répondit Nichols. C’est un compte anonyme, comme je l’ai dit. On peut essayer de remonter le fil, mais ce sera sûrement difficile et on risque de se faire repérer.

    — Faites-le, ordonna Becker.

    — Bien, monsieur.

    — Quelles forces comptez-vous déployer pour cette mission ?

    — Douze combattants locaux, sans compter Merle Noir. Tous membres d’une agence approuvée par la CIA.

    Il se gardait de parler de mercenaires.

    — Améliorations de combat de seconde génération.

    Becker hocha la tête. Le Boca Raton avait embarqué un peloton de SEALs, mais il ne pouvait pas les mobiliser sans autorisation. Les mercenaires devraient faire l’affaire.

    — Déployez-les tous. Je veux que les assaillants soient capturés vivants si possible. Ils pourraient nous conduire à Prat-Nung.

    — Entendu, monsieur.

    — Vous pouvez les empêcher de s’autodétruire, dites-vous ?

    — C’est possible, monsieur. Grâce aux données collectées par le téléphone de l’agent Cataranes, nous pensons connaître la fréquence et le code d’autodestruction. Nous pouvons les brouiller.

    — Parfait, fit Becker. Autre chose ?

    — Je pense que nous devrions reconsidérer le rôle de Lane, monsieur, déclara Nichols.

    Becker plissa les yeux.

    — Ne me dites pas que, vous aussi, vous allez me sortir la rengaine comme quoi Lane est un civil ?

    Sam conserva un souffle régulier. Pas question de céder aux provocations de Becker.

    — Non, monsieur, répondit Nichols. Mais c’est un atout important. C’est la clé qui nous donne accès à Shu. Il n’est peut-être pas sage de le risquer ce soir.

    — Qu’en pensez-vous, Cataranes ? demanda Becker.

    — L’agent spécial Nichols m’ôte les mots de la bouche, monsieur.

    Becker baissa les yeux, relut le message.

    — C’est noté. Nous devons soupeser ce risque en tenant compte de la possibilité de capturer ou d’éliminer Ted Prat-Nung. Et Lane n’est pas irremplaçable si Shu compte également inviter Shankari.

    Il marqua une pause, tambourina sur son bureau.

    — Agent Cataranes, votre priorité numéro un est de maintenir notre atout en vie. Ce message nous prévient d’une nouvelle tentative d’enlèvement. Cela ne peut que faciliter votre tâche. Agent spécial Nichols, veillez à ce que l’équipe d’intervention comprenne qu’il est essentiel de veiller à la sécurité de Lane. Les hommes emploieront des armes létales uniquement en cas de nécessité absolue.

    Nichols acquiesça.

    Sam resta muette.

    Becker reprit la parole sur un ton moins sévère.

    — Ils s’attendront à ce que vous soyez seule, Sam. Ils concentreront leur feu sur vous. Ils seront surpris de voir débarquer une douzaine d’hommes armés. L’avantage sera pour nous.

    — Oui, monsieur, dit Sam d’une voix parfaitement neutre.

    — Et effacez ce courriel de la boîte de Lane. Il n’y a aucune raison de l’affoler. Vous avez vos ordres, tous les deux. Terminé.

    Le visage de Becker disparut.

    Sam se frotta les yeux.

    — Bon, parlons un peu des détails, dit Garrett Nichols.

     

    A 6 h 47, les démons de Watson Cole l’avertirent que le compte courrier qu’il avait utilisé subissait une attaque. Le compte de Lane lui avait envoyé une réponse, qui contenait un cheval de Troie bien connu. En l’ouvrant, il céderait à l’attaquant le contrôle de son compte et de ses systèmes. Quarante-cinq secondes plus tard, une banque de serveurs envoya des tentatives de connexion à son compte, au rythme de plusieurs milliers par seconde. Quelqu’un tentait de le hacker. Quelle déception.

    Wats se déconnecta du service de courrier anonyme suédois, puis tapa les commandes nécessaires pour faire disparaître la machine de reroutage des îles Caïmans.

    Cette cyberattaque prouvait que l’ERD avait lu son message la première. Et leur réaction prouvait qu’ils n’avaient pas l’intention d’en tenir compte.

    Wats se dressa de toute sa taille et s’étira. Des articulations craquèrent dans son cou de taureau, ses épaules de catcheur. Il considéra ses bras massifs, sa peau marron foncé, ses mains dotées d’une force surhumaine, aux paumes si claires, et contempla son avenir proche.

    Ces mains avaient déjà tué. Souvent.

    Etait-il prêt à recommencer ?

    Oui. Si nécessaire, il tuerait.

    Quelles seraient les conséquences pour son karma ?

    Il était trop tard pour s’en inquiéter. Son karma était déjà d’un noir absolu. S’il fallait qu’il souffre pour que Kade survive, ainsi soit-il. S’il fallait qu’il s’abîme dans les profondeurs de l’enfer pour améliorer le monde, ainsi soit-il.

    Il tourna ses mains dans tous les sens pour les examiner. Quelque part sous son épiderme, son ADN s’effilochait lentement. Quelque part, les graines du cancer étaient déjà semées.

    Nous sommes tous nés mourants, se dit-il. L’important, c’est ce que nous faisons de l’instant qui nous est accordé.

    Il s’était déjà condamné. Le monde pouvait encore être sauvé.

    Il était temps pour lui de rassembler ses armes et de faire ses préparatifs. La nuit s’annonçait longue et sanglante.

     

    Dans le PC à bord du Boca Raton, une heure après avoir terminé son briefing avec Cataranes, Nichols reçut un nouvel appel de Becker.

    — Monsieur.

    — Je voulais une confirmation de votre part. Notre autre atout – Novembre. Est-ce qu’il est opérationnel ?

    — Oui, monsieur, mais…

    — Oui, agent spécial Nichols ?

    — Je persiste à croire que l’agent Cataranes devrait être informée de l’existence de Novembre, monsieur.

    — Ce qu’elle ignore, elle ne peut pas le révéler sous la torture, répliqua Becker. Le programme Novembre s’inscrit peut-être dans le long terme. Nous avons ordre de le garder secret sauf cas d’extrême urgence.

    — Entendu, monsieur, fit Nichols en inclinant la tête.

    — Bien. Je me suis dégagé la journée de vendredi. Je serai en liaison avec vous et avec votre équipe. Reposez-vous un peu. J’ai besoin que vous soyez en pleine forme.

    — Oui, monsieur.

    Becker coupa la liaison.

    Nichols resta seul dans le PC, troublé et agité.

     

    Kade était assis sur le lit dans la chambre du Prince Market Hotel. Il était 21 h 20. Bientôt, Sam et lui activeraient leurs souvenirs implantés. Les siens avaient été actualisés ce jour par deux séances d’hypnose. Il allait oublier qu’il était ici sous un faux prétexte, que Sam était un agent de l’ERD, que ses amis de San Francisco étaient en danger, qu’on avait tenté de l’enlever deux jours plus tôt, que Su-Yong Shu fomentait une révolution posthumaine contre le genre humain, et bien d’autres choses encore. Il redeviendrait le Kade qu’il était deux mois auparavant, innocent, indemne, timide, nerveux, optimiste. Cela aurait dû le séduire, songeait-il. Il n’en était rien.

    Il avait ramé pour cette dernière journée de conférences, constamment serré de près par Sam et un membre de son équipe de soutien. Il avait enfin revu Narong. L’étudiant thaï les avait salués tous les deux et avait promis de les retrouver ce soir.

    Kade aurait voulu le mettre en garde, même avec Sam dans les parages. Il n’en fit rien. La logique des faits était implacable. S’il avertissait Narong, ses amis en souffriraient immanquablement. S’il n’avertissait pas Narong et les autres, ils pouvaient encore s’en tirer indemnes.

    Je dois penser stratégie désormais, se dit-il. Je dois attendre ma chance. Et la saisir.

    Cataranes sortit de la salle de bains. Elle s’était maquillée. Ils seraient soutenus à fond, lui assura-t-elle, mais il sentait que quelque chose dans cette mission la mettait mal à l’aise. Simple excès d’adrénaline avant de passer à l’action, affirmait-elle.

    Bientôt, il ne s’en souviendrait plus, ne s’en soucierait plus. Il serait un autre Kade.

    — C’est l’heure, dit Sam.

  

  
    
      Briefing

      
        

      

      
        Nous concluons que la Constitution ne garantit la protection publique qu’à la personne humaine. Une personne non humaine créée par la combinaison de gènes humains et de gènes non humains, par l’intégration d’une technologie conférant des capacités non humaines ou par toute autre déviation significative de la gamme existante des caractéristiques humaines, ne bénéficie d’aucune protection spéciale. Par conséquent, le Congrès comme les Etats sont en droit de légiférer sur le statut des personnes non humaines sans tenir compte des protections garanties par la Constitution aux êtres humains.

        Dyson vs. Département de la Sécurité intérieure,

          Cour suprême des Etats-Unis, 2036

         

        Cette cour a commis aujourd’hui un grand crime. Affirmer qu’un être vivant et conscient, de quelque nature qu’il soit, ne mérite aucun droit, c’est ignorer les leçons de deux cent soixante ans de démocratie. Par ce jugement, nous invitons à la tyrannie, aux atrocités et à l’esclavage.

        Juge Elena Martinez, opinion minoritaire

          Dyson vs. Département de la Sécurité intérieure, 2036
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        Synchronicité
      

      
        

      

      
        Le taxi déposa Kade et Robyn non loin de Soi Sama Han. Narong et Sajja les y retrouvèrent pour les escorter jusqu’au Baiser de Bouddha. Tout le monde était de bonne humeur. Il sentait l’excitation qui habitait Robyn. Lui-même était impatient d’expérimenter un trip à la Synchronicité.

        Sajja leur fit monter un escalier menant à une lourde porte. On entendit s’ouvrir des verrous. Chuan les accueillit par un sourire et les invita à entrer.

        Ils découvrirent une salle de séjour spacieuse. Des meubles bas entouraient un espace central dégagé. Un tapis aux motifs or et marron recouvrait la quasi-totalité du sol. Un groupe d’hommes et de femmes, qu’ils avaient déjà vus lors de la soirée précédente, étaient assis en cercle sur des coussins. Un petit autel était placé contre un mur, au-dessous d’une fenêtre magnifiquement ouvragée. L’un des côtés de la pièce donnait accès à une cuisine et à un couloir. Les deux autres murs étaient couverts de peintures de Bouddha.

        Une vieille Thaïe toute ridée arriva du couloir, affichant un sourire chaleureux.

        — Tante Chariya, dit Narong.

        C’était leur hôtesse. Il les lui présenta. On échangea baisers et étreintes. Un rituel devait lancer le trip. Ils n’attendaient plus qu’un seul participant. Chariya leur suggéra de prendre place dans le cercle.

        Ils trouvèrent deux coussins inoccupés entre Narong et Lalana. Robyn s’assit près du premier et Kade, à sa droite, près de la seconde. Lalana les salua en gloussant. Sa main s’attarda un instant dans celle de Kade. Ils étaient désormais onze à faire cercle, en comptant les deux nouveaux venus, six jeunes femmes et cinq jeunes hommes. Kade les reconnaissait tous : Lalana, Rajni, Sarai, Ning et Areva pour les femmes, Chuan, Sajja, Narong et Loesan pour les hommes. Une seule place restait inoccupée. Deux autres coussins se trouvaient au centre du cercle. Un vieillard était assis sur l’un d’eux, face à l’autel, le dos tourné à Kade et à Robyn. Chariya prit place sur l’autre, dos à dos avec le vieillard et face à eux.

        — Rapprochez-vous, tous, leur dit-elle. Resserrez le cercle autant que vous le pourrez.

        Ils s’avancèrent jusqu’à être collés les uns aux autres. Les genoux de Kade touchaient ceux de Robyn et de Lalana. C’était agréable, distrayant.

        Il sentait l’esprit de Chariya – à peine. Un murmure de paix et de calme. Et juste derrière elle… ? Niran. Son mari. Fier, fort, tranquille.

        — Videz votre esprit de toutes choses, entonna Chariya. Fermez les yeux. Sentez votre souffle entrant dans votre corps. Sentez votre souffle sortant de votre corps. Ne cherchez pas à le changer, contentez-vous de l’observer.

        Kade respira en cadence avec elle, sentit et entendit la pièce respirer.

        Un bruit se fit entendre. La porte s’ouvrit. Il garda les yeux clos.

        — Suk, fit la voix de Chariya. C’est gentil de te joindre à nous.

        — Bonjour, ma tante, lança une autre voix. Ça me fait plaisir de te voir.

        Kade sentit l’irritation émanant de Chariya.

        — Puisque tu n’es pas encore installé, dit-elle, tu peux faire le service.

        — Oui, ma tante.

        Il entendit un bruit de pas. On marcha près de lui. Un tintement. Encore un bruit de pas. Quelqu’un avala quelque chose. Le tintement retentit juste devant lui.

        — Tiens, murmura une voix – la nouvelle voix.

        Kade ouvrit les yeux. Accroupi devant lui, le nouveau venu lui tendait un petit verre empli d’un liquide argenté.

        Il le remercia d’un hochement de tête, prit le verre et le vida. Du Nexus mélangé à de l’Empathek.

        Il referma les yeux, se concentra de nouveau sur son souffle.

        — Regardez votre souffle quitter votre corps, chantait lentement Chariya. Regardez votre souffle y revenir. Laissez votre souffle capter votre attention, laissez-le emplir votre cerveau. Quand des pensées surviennent, contentez-vous de sourire et de rediriger votre attention sur votre souffle.

        Kade laissa son souffle le remplir. Il n’entendait plus que le bruit de sa respiration. Il sentait son corps se contracter quand il inhalait, se dilater quand il exhalait. Les ténèbres devant ses yeux se répandaient de toutes parts à mesure que son souffle coulait en lui, refluaient à mesure qu’il émergeait de lui.

        Il prit conscience d’un son. Un chant chuchoté, un doux battement. Il vit le rythme de son souffle s’ajuster à celui du tambour. La pièce entière respirait d’un seul souffle. Inhalations et exhalations se synchronisèrent.

        — Ouvrez les mains, dit Chariya, et prenez doucement celles de vos voisins.

        Kade tendit lentement sa main gauche, sa main droite. Il sentit la poigne de Robyn se refermer autour de l’une, la douce menotte de Lalana se nicher dans l’autre. Il y avait dans ce contact quelque chose d’électrique. Comme si un circuit se fermait, un circuit de pensée. C’était encore ténu, mais une vague de sensation le traversa, la conscience des esprits des autres occupants de la pièce, la conscience de leur souffle, de la conscience qu’ils avaient de lui, qu’ils avaient les uns des autres, un écho, une résonance, une vibration du souffle et de l’esprit.

        — Nous sommes les disciples du Bouddha, entonna Chariya.

        Une douzaine de voix lui firent écho :

        — Nous sommes les disciples du Bouddha.

        Kade y joignit la sienne.

        — Nous suivons la voie du milieu.

        » Nous cherchons l’illumination pour tous les êtres,

        » Afin de les aider à se libérer de leur souffrance.

        Chaque phrase était reprise par l’assistance.

        — Ce soir nous franchissons le voile de Maya.

        » Nous déchirons l’illusion d’une séparation entre le soi et l’autre,

        » Nous appréhendons notre unité les uns avec les autres.

        Kade répéta à l’unisson avec tous les autres. C’était hypnotique, euphorique. Le voile de Maya, dieu de l’illusion et de l’isolement fallacieux, tombait de ses yeux. Il était Kade. Il était Robyn. Il était Lalana. Il était mère Chariya. Il était père Niran. Il était homme. Il était femme. Il était eux tous, toutes choses, toutes gens.

        Bouddha le contemplait avec un demi-sourire, serein, comblé, un homme, un modèle, qui avait compris que nul dieu ni ange, nul diable ni démon ne pouvait imposer le ciel ni l’enfer à l’homme. Seule la justesse de la pensée, de l’action, de l’effort, de la concentration, seuls les actes d’une personne, le dépassement de soi, les aperçus qu’elle glanait pouvaient conduire à son illumination.

        Il connaissait bien cette pièce. Il y avait médité des douzaines, des centaines, des milliers de fois. Il était toutes ces personnes, toutes leurs expériences.

        Il avait été moine, nonne, prostituée, étudiant. Il connaissait Nexus depuis quatre, six, trois ans. Il avait consacré sa vie au service des autres, à la compassion, à l’illumination. Il avait vendu et revendu son corps sans cesse. Il avait étudié l’esprit dans l’abstrait et voulait le sentir, le toucher pour de bon. Il avait trouvé un moyen.

        Il était tante Chariya. Il était son mari Niran. Il avait été moine, il avait été nonne. Plusieurs décennies de méditation avaient apaisé son esprit. Il avait trouvé le sacrement, n’avait plus fait qu’un avec autrui, avait franchi des frontières pour entrer en territoire interdit. Il avait abandonné l’ordre pour commencer quelque chose de neuf.

        La compassion pour toute vie l’envahit. L’univers criait de douleur, en proie à l’illusion de la division. On avait besoin de lui pour enseigner, pour répandre l’amour, pour libérer des êtres de leurs liens d’envie et d’aversion, pour leur apprendre que tout ne faisait qu’un.

        Il était le Bouddha. Il était les quatorze personnes présentes dans la pièce. Et celles-ci, ensemble, étaient bien plus encore, quelque chose de stupéfiant. Elles étaient l’univers s’observant lui-même. Elles avaient atteint l’illumination. Elles pouvaient la répandre sur le monde.

        Il était le soleil. Son rayonnement emplissait l’espace. Ses feux dorés baignaient la terre et sustentaient toute vie. Il était le vent qui faisait voler les feuilles et il était aussi ces feuilles. Il était les mers qui roulaient, rugissaient, déferlaient, et il était les poissons qui nageaient dans ces mers, le plancton qu’ils mangeaient, les rayons de soleil qui réchauffaient ces eaux. Il était la terre. Il était les étoiles. Il était toute la Création et il était en cet instant si vivant, et il comprenait son soi à la perfection. L’univers s’éveillait dans cette pièce et donc il s’éveillait partout à la fois.

        Kade ouvrit les yeux. Il tremblait. Ils tremblaient tous, la respiration saccadée et le souffle court. La sueur perlait à son front. La main de Robyn palpitait dans sa main gauche. Elle se sentait sereine, joyeuse, complètement dans son élément. La petite main de Lalana papillonnait comme les ailes d’un oiseau-mouche dans sa main droite. Elle se sentait excitée et exultait. Combien de temps s’était-il écoulé ? Trois heures ! On aurait dit que trois minutes à peine avaient passé, ou alors une éternité.

        Le tempo s’apaisait à présent. Chariya chantait doucement, Niran tambourinait de plus en plus lentement. Peu à peu, leur souffle revenait à la normale. Leurs visages étaient souriants. Leurs torses bougeaient encore en rythme. Il jeta un regard sur sa droite. Les seins de Lalana montaient et descendaient sous sa chemise blanche. Ses mamelons étaient durs sous le tissu. La peau olivâtre de sa gorge, de son torse, là où la chemise était déboutonnée, était luisante de sueur. C’était le spectacle le plus érotique que Kade ait jamais vu. Il ne comprenait pas pourquoi ils étaient encore vêtus, pourquoi ils ne s’étaient pas retrouvés peau contre peau, lèvres contre lèvres, corps contre corps, comment ils avaient pu désirer autre chose.

        Cette pensée lui échappa. Kade rougit. Lalana gloussa en voix et en esprit, et le cercle la capta, rit comme un seul être, sans méchanceté, et la tension retomba.

        — C’était énorme, dit Narong dans un murmure audible.

        Kade le sentait. Jamais le cercle n’avait connu une telle intensité.

        C’est à cause de moi, songea-t-il. De Robyn et de moi. De Nexus 5.

        Chariya le fixait des yeux, leurs regards se croisèrent, leurs esprits se touchèrent.

        Oui, semblait-elle lui dire. Qui es-tu, mon enfant ?

        Une seule personne ne partageait pas leur allégresse… Suk. Il était si distant. Pourquoi ?

        Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Loesan. Un large sourire aux lèvres, il s’était accroupi près de Kade.

        — J’ai senti ce que tu avais fait avec Nexus. Il est en toi tout le temps, n’est-ce pas ?

        Kade fit oui de la tête, pas encore prêt à parler à voix haute.

        — C’est étonnant, reprit Loesan. Tu veux bien nous montrer comment on fait ça ?

        Quelque chose clochait. Il aurait dû avoir peur. Mais pourquoi ? La connaissance est faite pour être partagée et non thésaurisée. Pourquoi ne pas la partager dès maintenant ?

        — Oui, dit-il d’une voix éraillée. Oui, je vais vous montrer.

        Sa voix redevint normale.

        — Donnez-moi deux ou trois minutes.

        Il avait un besoin urgent.

        Loesan sourit de toutes ses dents, rayonnant d’excitation et de curiosité.

        — OK.

        Kade se leva, rejoignit la file devant les toilettes. Lalana se plaça derrière lui, l’effleura l’espace d’un instant. Il faillit émettre un soupir de désir. Il ignorait les règles du jeu, ce qu’on pouvait faire et ne pas faire. Il chercha à capter ses intentions, ne trouva que de l’amusement. Elle le plaqua contre le mur, attira son visage contre le sien, l’embrassa passionnément, malicieusement. Il était raide. Lalana se frotta contre lui, puis empoigna son membre à pleine main à travers le tissu, commença à le secouer, une fois, deux fois, trois fois… Puis elle éclata de rire et s’écarta de lui.

        — Plus tard, murmura-t-elle.

        Ses yeux et ses pensées promettaient de douces délices.

        Il feignit de gémir de frustration. Elle partit d’un nouveau rire, et il ne put s’empêcher de l’imiter. Nexus et Empathek chantaient en lui. Tout était absolument formidable. Bon Dieu, ce qu’elle était sexy !

        Quand vint son tour, il était trop dur pour pouvoir pisser. Il passa une éternité à réciter les nombres premiers jusqu’à ce que son pénis redevienne flasque, puis il se soulagea et ressortit afin de leur montrer ce que Rangan et lui avaient accompli. C’est alors qu’il vit Suk. Assis sur le sofa. Anomalie. Le jeune homme exsudait l’arrogance – l’avidité. Soudain, il n’avait plus envie de leur enseigner quoi que ce soit.

        Il chercha une excuse quelconque…

        — Rangan, dit-il. Axon. Avant de partager avec vous ce que nous avons fait, il faut que je lui en parle.

        Leur déception était palpable. Elle l’oppressait un peu. Peut-être pourrait-il leur transmettre quelques idées, un peu moins dangereuses…

        — Mais je peux au moins partager quelques pistes avec vous, acheva-t-il.

        L’anticipation revint au premier plan de leurs pensées. Il s’assit, ils se penchèrent vers lui et il commença à leur donner un aperçu des plus vagues de ce que Rangan, Ilya et lui avaient découvert.
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        Sœurs
      

      
        

      

      
        Robyn Rodriguez était encore au septième ciel. Cette expérience était l’une des plus stupéfiantes de sa vie, seulement dépassée par sa première prise de Nexus 5 en compagnie de Kade, lorsque… lorsque… Peu importe, elle avait été stupéfiante, voilà tout.

        Elle s’inséra dans la file d’attente devant les toilettes, encore étourdie, le souffle court, le pouls précipité, l’esprit et le cœur grands ouverts. A son retour, elle constata que le cercle s’était brisé pour former plusieurs petits nœuds. Elle sentait encore les autres esprits de la pièce, un gestalt joyeux et sublime l’entourant de toutes parts. Elle était synchronisée avec eux, sensible à leur influx. Et il y avait une autre présence derrière elle… une présence unique…

        — Bonjour, lança une petite voix avec un fort accent. Comment tu t’appelles ?

        Robyn se retourna. C’était une enfant. Une petite fille d’environ sept ans. Robyn s’accroupit, sourit, lui tendit la main.

        — Je m’appelle Robyn, dit-elle. Et toi ?

        Elle se retrouva soudain muette de saisissement. L’esprit de l’enfant était pareil à une gemme, clair et brillant, petit mais étincelant. Comment Robyn pouvait-elle le sentir ? La petite avait-elle pris du Nexus ? Qui irait en donner à un enfant ?

        — Je m’appelle Mai, déclara la fillette de sa voix haut perchée en glissant sa menotte dans la main de Robyn.

        Son esprit exsudait la paix. Robyn ne devait pas s’inquiéter. Personne ne lui avait fait du mal. Savoir que cette enfant était sauve lui donna envie de pleurer.

        Chariya se tenait derrière elle. Robyn sentit le calme et le réconfort qui émanaient d’elle, l’affection qu’elle éprouvait pour cette enfant.

        — Mai. Pourquoi es-tu réveillée ? demanda-t-elle en thaï.

        Robyn capta la réponse. Elle émanait du petit esprit de Mai. Celle-ci les avait sentis. C’était merveilleux. Comme de l’amour. Comme l’avenir, quand le monde ne ferait qu’un.

        Robyn se tourna vers Chariya.

        — Comment… ? demanda-t-elle à la vieille femme.

        
          Comment est-ce possible ?
        

        Chariya baissa les yeux sur elles.

        — Sa mère a pris du Nexus quand elle était grosse de Mai. Du Nexus et… d’autres choses. Une de ses amies nous l’a envoyée. Mai est née ainsi.

        Chariya s’accroupit à son tour, faisant craquer ses articulations. Elle caressa les cheveux de Mai.

        — Est-ce que tous… ? commença Robyn.

        
          Est-ce que tous les enfants des femmes ayant pris du Nexus sont ainsi ?
        

        La vieille femme secoua la tête.

        — Non. Seulement quelques-uns.

        Robyn entraperçut une image. Un refuge dans le Sud, dans la province de Narathiwat, près du petit village de Mae Dong. Un lieu de paix, où quelques enfants comme Mai étaient rassemblés, où Mai elle-même pourrait aller un jour, si elle le souhaitait.

        — Je suis spéciale, dit Mai.

        — Oui, Mai, c’est vrai, lui confirma Chariya en souriant, rayonnante d’amour et de tendresse. Tu devrais retourner dormir.

        Mai secoua lentement la tête, les yeux écarquillés. Elle se tourna vers Robyn.

        — Tu veux venir jouer avec moi ?

        Une vague d’émerveillement et de curiosité enfantine émanait d’elle. C’était contagieux. Robyn n’imaginait rien de plus délicieux que de jouer avec cette enfant.

        Robyn se tourna vers mère Chariya. Celle-ci acquiesça.

        — Tu peux jouer un peu, Mai. Ensuite, il faudra retourner dormir.

        Mai lui répondit par un cri de joie et un jaillissement de plaisir. Robyn sentit son esprit s’épanouir en même temps que celui de la fillette. Comme si elle lisait dans son cœur, Mai la prit par la main et l’entraîna dans le couloir en sautillant.

        Sa chambre était à peine plus grande qu’un placard, mais elle était emplie d’amour. Les murs étaient tapissés de dessins. Mandalas géométriques aux couleurs vives ; princesses de contes de fées thaïs ; éléphants cornaqués par des bouddhas assis en tailleur ; Chariya et Niran, saisissants de ressemblance, entourant une enfant. Des traits étincelants connectaient les chakras des trois personnages, procession de triangles en couches successives de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

        Mai montra ses jouets à Robyn. Un éléphant en peluche surmonté d’un howdah. Un singe aussi gros que l’éléphant. Une splendide princesse thaïe à la robe rouge et or. Un bouddha qui prenait place dans le howdah. Mai confia le singe à Robyn et inventa toute une histoire, celle d’une princesse endormie au cœur de la forêt et du singe qui devait guider le bouddha sur son éléphant pour qu’il aille la réveiller. Elle transmettait cette histoire au moyen de bribes d’anglais et de thaï, d’images et d’émotions émanant de son minuscule esprit.

        A peine si Robyn pouvait la suivre. Elle avait la gorge nouée. Sa poitrine débordait de sensations. Elle ne pouvait que s’émerveiller de l’existence de cette enfant. Si jeune. Si insouciante. Elle exsudait le bonheur. La joie. Presque la sérénité. Mai se sentait en sécurité ici. Elle se sentait aimée. Ici… au milieu de… au milieu de… dans ce terrible…

        — J’aimerais bien avoir une sœur, dit Mai.

        Elle s’exprimait autant par le désir et l’émotion que par les mots. Quelqu’un pour lui tenir la main. Quelqu’un pour lui tresser les cheveux. Quelqu’un pour dormir auprès d’elle. Quelqu’un pour jouer avec elle. Quelqu’un pour partager ses fous rires et ses secrets.

        — Est-ce que tu as une sœur ? demanda-t-elle à Robyn.

        Robyn secoua la tête. Son cœur cognait contre ses côtes, menaçait d’exploser. Sa voix refusait de fonctionner.

        — Tu veux bien être ma sœur ? demanda Mai.

        Les larmes coulaient sur les joues de Robyn. Elle ignorait pourquoi. Il y avait un visage dans son esprit. Une petite fille. Un incendie. Non. Non. Non.

        Mai posa sa petite main sur le visage de Robyn.

        — Ne sois pas triste.

        Un sanglot monta de la gorge de la jeune femme. Elle prit la fillette dans ses bras, la serra fort.

        Mai l’embrassa sur la joue.

        — Moi aussi, ma maman est partie, dit-elle.

        Non. Non. Ses parents vivaient à San Antonio. Ils étaient enseignants. Ses parents n’étaient pas morts. Ils n’avaient pas péri dans l’incendie. Ils n’avaient pas été… Ils n’avaient pas été…

        Sa sœur ! Un gémissement lui échappa. Elle perdait l’esprit. Elle n’avait jamais eu de sœur. Sa sœur avait péri dans l’incendie. Elle avait tué pour venger sa petite Ana adorée. Elle les avait tous tués. Non, elle n’avait jamais eu de sœur !

        — Ce n’est pas grave, Sam, reprit Mai. Tu peux être ma sœur.

        Sam ? Non, elle s’appelait Robyn. Robyn Rodriguez. Elle était étudiante à Stanford. Elle était ici pour participer à… Elle était ici pour… Elle était…

        Sa sœur. Ana. Oh mon Dieu. Les larmes coulèrent à flots. Son chagrin était insoutenable.

        — Chut… Ça va aller…

        Il se passait quelque chose. Dans son esprit. Une vive lumière, comme un éclat incandescent, glorieux, éblouissant. C’était Mai. Elle était en elle, elle lui faisait quelque chose, la réconfortait, chassait les ombres.

        Elle s’appelait Samantha Cataranes. Jadis, elle avait été quelqu’un d’autre. Il lui était arrivé quelque chose d’horrible, qui avait fait d’elle ce qu’elle était. Elle avait perdu tout ce qui lui était cher. Elle l’avait mis dans une boîte qu’elle avait enfouie au fond de son esprit. La lumière émanant de Mai ouvrit cette boîte, lui en montra le contenu, sans rien lui en cacher, mais en même temps lui donna le courage de l’affronter. Cette petite fille, ou le Nexus, ou l’Empathek, ou un mélange de tout cela, l’enveloppa d’amour, et elle vit qu’elle ne resterait pas prise au piège, qu’elle ne serait pas prisonnière de ces années-là toute sa vie, qu’elle ne se résumait pas à ce qui lui était arrivé, qu’elle pouvait non seulement le surmonter, le maîtriser, mais aussi le transcender, le laisser derrière elle.

        Et cette petite fille… cette Mai… Comme elle ressemblait à sa sœur. Ce lieu, ces gens. Comme ils lui évoquaient ceux de son enfance, les atrocités qu’elle avait connues, ceux qui les avaient commises. Sauf que c’était différent. Totalement différent. Ana avait connu la douleur, elle aurait enduré pire encore… Mais cette petite fille… Mai. Elle ne connaissait que l’amour. C’était le rêve que ses parents avaient essayé de réaliser, mais vierge de toute corruption. Si fragile, si précieux. Sam en était terrifiée.

        Son cœur allait éclater. Elle sentit l’inexorable besoin de communiquer. Il fallait que ça sorte, d’une façon ou d’une autre. Elle devait parler des choses qu’elle venait d’apprendre. Elle contempla cette adorable petite fille. Elle ignorait ce que Mai avait vu exactement. Pas mal de choses, sans doute. Mais elle ne pouvait pas imposer à cette enfant rayonnant d’innocence le fardeau de ses ténèbres personnelles.

        — Mai… merci. Merci infiniment.

        Elle sentit les larmes sécher sur ses joues.

        Mai lui sourit. Elle était radieuse, en dedans comme en dehors.

        — Tu es ma sœur maintenant ?

        Sam acquiesça farouchement, ouvrit son cœur et envoya à cette merveilleuse enfant tout l’amour qu’elle ressentait.

        — Oui. Oui, je suis ta sœur, Mai. Et tu es la mienne.

        Mai sourit.

        — Il faut que tu dormes à présent, Mai. Je reviendrai bientôt pour jouer avec toi, d’accord ?

        Mai hocha la tête. Comblée. La soirée s’était passée au mieux. Elle avait désormais une sœur.

        Sam la borda tendrement, l’embrassa sur le front, éteignit la lumière.

        Elle alla à la salle de bains pour se nettoyer le visage, tant bien que mal. Mais elle n’en avait pas la patience. Ses pupilles dilatées la fixaient. Quelque chose chantait en elle, exigeait d’être libéré.

        Elle retourna dans la salle de séjour. Son souffle était court. Son cœur battait toujours aussi fort dans sa poitrine. Elle ignorait si c’était un effet des drogues, ou de Mai, ou de ce qu’elle se préparait à faire. Elle devait partager, point. Ses yeux croisèrent ceux de Narong. Il lui sourit. Lui, il l’écouterait. Non. Il ne savait pas qui elle était vraiment. Son regard se porta sur la droite. Niran la fixait d’un air intrigué. Aucune importance. Elle le dépassa. Là, Kade. Il expliquait quelque chose à Loesan, en parlant beaucoup avec les mains. Sam capta une bouffée de son esprit. Une histoire de neurosciences. Comment améliorer Nexus. Il ne la voyait pas. Ne la remarquait pas.

        Elle lui lança un appel mental, qu’elle investit de son désir de confession, du besoin qu’elle avait de se connecter à lui, ici, maintenant, tout de suite. Même à l’autre bout de la pièce, il le sentit, et cela le figea au milieu d’une phrase. Il se retourna, croisa son regard, hocha la tête. Il s’excusa auprès de son public et se dirigea vers elle. Tous les regards étaient braqués sur eux.

        Il y avait une chambre. Une petite chambre d’amis. Cette information provenait de Niran, de Chariya ou de quelqu’un d’autre. Peu importait. Elle prit Kade par la main et l’y conduisit. La pièce était encore plus petite que la chambre de Mai, son mobilier se résumait à une petite table et à un matelas posé à même le sol.

        Elle s’y allongea, attira Kade à côté d’elle. Il débordait de curiosité et d’inquiétude. Que se passait-il donc ?

        — Kade, Kade, Kade… murmura-t-elle, son visage à quelques centimètres du sien. Oh, Kade. Oh mon Dieu, Kade.

        — Hé, doucement, tu veux bien ? Ça va ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

        L’inquiétude l’emporta sur ses autres sentiments. Il se faisait du souci pour elle.

        Comment lui expliquer ? Par où commencer ? Il ne savait même pas qui il était, encore moins qui elle était.

        — Robyn, dis quelque chose…

        Elle secoua la tête.

        — Je ne m’appelle pas Robyn, Kade. Il faut que je te montre…

        Elle l’enveloppa de ses bras et de ses jambes, le serra tout contre elle. Puis elle l’enveloppa de son esprit, lui envoya paix et réconfort.

        — Ça va te faire un choc, Kade.

        Ce fut comme un signal d’alarme. Il commença à se débattre contre son étreinte. Elle refusa de le lâcher.

        — Robyn, qu’est-ce qui se passe ?

        Elle murmura son antimantra, avec les lèvres et avec l’esprit.

        
          Canyon, perroquet, cerise.
        

        Elle le vit, le sentit. La prise de conscience dans son esprit. Puis le déni. La confusion. La compréhension. Il se débattait tant mentalement que physiquement. Elle lui plaqua une main sur la bouche, l’immobilisa, aussi doucement que possible, noya son esprit sous le réconfort, lui murmura des paroles rassurantes. Il n’y avait aucun danger. Ils étaient en sécurité. En sécurité. Elle devait lui dire quelque chose. A propos d’elle-même. C’était merveilleux. C’était horrible.

        Il se calma au bout d’un moment. Elle ôta sa main.

        — Sam… Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fous ?

        — Chut… Kade… Je suis désolée de te faire revenir à toi-même. Mais il faut que ça sorte. Et tu es le seul qui puisse comprendre.

        — Il faut que ça sorte ? Mais de quoi tu parles ?

        Puis il l’entrevit. L’horreur. La violence. Les morts.

        — Oh non… oh non… Sam…

        Elle lui envoya du réconfort.

        — Non, Kade… Ça va. Vraiment. C’était il y a très, très longtemps. C’était horrible. J’étais toute jeune. Mais… je vais mieux maintenant. Je vais mieux que jamais. Je crois que pour la première fois peut-être, je vais vraiment bien.

        Il la regarda sans comprendre.

        — Kade, il faut vraiment que je partage ça avec quelqu’un, s’il te plaît. C’est bouleversant. Il faut que ça sorte. Tu veux bien m’écouter ? S’il te plaît ?

        Elle relâcha son étreinte, lui ouvrit son esprit, lui communiqua son besoin, son désir, l’impérieuse nécessité de chasser les démons de sa tête, de son cœur, de lui montrer ce qu’elle avait appris.

        Il acquiesça lentement, la regarda au fond des yeux. Il se sentait troublé, surpris. Les drogues le saturaient d’empathie, lui aussi. Il se sentait obligé de se connecter, de comprendre.

        — D’accord. Je t’écoute.

         

        A bord du Boca Raton, Jane Kim écoutait leur conversation. Ça commençait à mal tourner.

        — Monsieur, dit-elle à Garrett Nichols. Nous avons un problème. Merle Noir a abandonné sa couverture. Sa fausse persona est effacée. Et elle a également effacé celle de Canari.

        — Quoi ? fit Nichols.

        Il regarda l’heure. Il leur restait plusieurs heures à passer sous l’emprise de Nexus.

        — Remettez-la sur les rails, ordonna-t-il.

         

        Dans la salle de séjour, le vieux Niran se frotta le menton d’un air pensif. Le jeune Lane avait dit beaucoup de choses intéressantes. La plupart d’entre elles le dépassaient complètement.

        Néanmoins, les capacités qu’il avait esquissées étaient évidentes. Et Niran connaissait quelqu’un qui serait désireux d’en apprendre davantage. Il réfléchit, puis se décida.

        Niran passa dans la pièce voisine, trouva son téléphone, composa un numéro. La conversation fut fort brève. Oui, son correspondant était très intéressé. Il comprenait que le garçon quittait la Thaïlande dans quelques jours. Oui, il était à Bangkok. Il était occupé pour le moment, mais il arriverait dans quelques heures.

        Niran raccrocha en souriant. Quel plaisir ce serait de revoir Thanom.
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        — Je ne suis pas née Samantha Cataranes. Je suis née Sarita Catalan. J’ai grandi dans le sud de la Californie, dans une petite ville près de San Diego. Mes parents s’appelaient Roberto et Anita. Ils travaillaient tous les deux dans la bio-informatique et s’étaient connus par le boulot. J’avais une sœur, Ana.

        Le chagrin monta à nouveau en elle. Les larmes se remirent à couler sur ses joues, en silence. Troublé et inquiet, Kade lui caressa les cheveux, lui envoya de la tendresse.

        — Mes parents étaient des hippies. Le genre de hippies qui bosse dans la biotech mais parte camper pendant les vacances et chante en chœur avec des amis. Nous avions beaucoup d’amis durant les premiers temps. Je crois bien que mes parents fumaient de l’herbe.

        Cela la fit rire, sans qu’elle cesse de pleurer. Kade continua de lui caresser les cheveux.

        — Quand j’avais huit ans et ma petite sœur quatre, la société pour laquelle ils travaillaient a été rachetée par une plus grosse boîte. On leur a donné le choix entre déménager à Boston ou accepter une belle prime de départ. Ils ont choisi la prime.

        Sa voix prit des accents lointains. Elle commença à raconter son récit en esprit autant qu’en paroles.

        — Certains de leurs amis étaient partis vivre au Nouveau-Mexique, dans une sorte de communauté pour cols blancs. Tout le monde y pratiquait le télétravail. Il y avait là des informaticiens, des consultants, des analystes, des designers, quelques radiologues et quelques avocats. Ils demeuraient tous dans un ranch. L’idée était d’élever tous les enfants ensemble, de partager les tâches parentales et de se tenir un peu à l’écart de la loi pour faire ensemble des trucs de hippies.

        Kade perçut des images vives et colorées. Des enfants courant sous le soleil du Nouveau-Mexique, des adultes souriants les prenant dans leurs bras pour jouer à l’avion ou les poussant sur des balançoires.

        — Ils avaient des règles et des rituels. Le dimanche soir, toutes les familles étaient tenues de se réunir en assemblée. A mi-chemin entre un service religieux et un conseil municipal. Un truc de hippies.

        Les larmes avaient cessé. Mais elle tremblait de tous ses membres, anticipant ce qui allait suivre.

        Une lueur d’irritation passa dans ses yeux. Ils cherchaient à la joindre. Ses supérieurs. D’un coup d’œil, elle fit disparaître la notification d’appel et revint à Kade.

        — L’endroit s’appelait Yucca Grove.

        Elle déglutit. Kade fronça les sourcils, en quête du souvenir évoqué par ce nom.

        — Yucca Grove ? Ce n’est pas là que… ?

        Ses yeux s’écarquillèrent. Quelque chose le glaça. Il l’attira tout contre lui.

        — Oh non, oh Sam, je suis tellement désolé.

        — Chut. Ça ira. Il faut que je finisse.

        Il la serra dans ses bras tandis qu’elle reprenait, en paroles et en images mentales.

        — Les deux premières années ont été fantastiques. Vraiment.

        Des fous rires. Des soirées autour du feu de camp. Deux douzaines de « cousins » et de compagnons de jeux. Des randonnées dans les monts Sangre de Cristo. Et l’amour, l’amour, l’amour. Le doux visage et la voix mélodieuse de sa mère. L’humour malicieux de son père. Les cris de joie de sa sœur à chaque nouveau tour, à chaque nouvelle farce.

        — Puis les choses ont commencé à changer.

        L’apathie grandissante de ses parents. Leurs rires moins fréquents. Leurs sourires réservés à l’extase du dimanche soir. Une extase qu’elle ne partageait pas. Pas plus qu’Ana.

        Puis les méchants.

        — On appelait ça le virus Communion. Il affectait le cerveau. Il était censé rapprocher les gens, les rendre moins égoïstes, plus empathiques. Il agissait sur le lobe temporal, l’un des circuits impliqués dans l’expérience religieuse. Il était censé rapprocher les gens de Dieu. C’est ce qu’il faisait. Mais il les transformait en esclaves.

        La colère monta en elle. Les méchants. Ceux qui étaient immunisés. La façon dont ils avaient pris le pouvoir dans l’enclave. Dont ils avaient obligé les autres à les servir, volé leur argent, brisé leur âme. Le contrôle qu’ils exerçaient. Les mauvais traitements.

        — Certains survivants ont affirmé que toute la communauté avait choisi d’absorber le virus ensemble. D’autres ont juré qu’ils n’en avaient jamais pris, qu’on l’avait utilisé contre eux comme une arme. J’imagine facilement mes parents se l’injectant de leur propre volonté. Ça ne leur faisait pas peur. Ils adoraient les concepts du vivre ensemble, de l’altruisme, de l’harmonie de groupe.

        Sa voix s’était faite amère. Elle en voulait encore à ses parents. Leur en voulait de ne pas l’avoir protégée. Non… pas elle. De ne pas avoir protégé Ana.

        — Je ne sais pas. Je ne peux pas les interroger. Ils sont morts.

        Kade était engourdi, horrifié, inquiet ; il se consacrait tout entier à la regarder et l’écouter, à compatir, à la réconforter par l’esprit, par le bras qu’il avait passé autour d’elle, par la main qui lui caressait la joue.

        — Après ça, ils étaient treize à régner sur la communauté.

        Leurs visages apparurent dans son esprit. Le souvenir de leurs actes de cruauté. Les brûlures de cigarette sur sa cuisse. Le coup de poing qui lui avait cassé une dent. Et pire encore. Bien pire…

        — Le prophète et ses douze disciples. Tous des hommes.

        Elle eut un nouveau regard en coin pour effacer un message de ses supérieurs, puis reporta son attention sur Kade.

        Celui-ci déglutit. Il aurait voulu détourner les yeux, se boucher les oreilles, ne rien savoir de ce qui allait suivre. Mais il tint bon. Il étreignit Sam sans cesser de l’écouter et l’apaisa mentalement du mieux qu’il pouvait.

        — Le prophète. C’était une ordure. Il bénéficiait d’une immunité naturelle. Le virus ne pouvait rien contre lui. Et il a compris qu’il pouvait obliger les autres à faire tout ce qu’il leur demanderait. Il a sélectionné les hommes les plus résistants au virus. Il a fait d’eux ses disciples. Ils auraient droit à tout ce qu’ils voulaient, à condition qu’ils renforcent le contrôle qu’il exerçait sur tous.

        » Ils sont devenus des petits dieux. L’assemblée du dimanche soir… c’est devenu un culte. Le virus encourageait la communauté à leur accorder foi. Ils ont utilisé tous les trucs connus pour faire croire à leur divinité et tous les autres les ont vénérés.

        » Presque tous. Avec moi, ça marchait à peine. Avec ma sœur, ça ne marchait pas du tout. On ne comprenait pas ce qui arrivait à tous les autres. C’était dingue. A onze ans, j’ai tenté de m’enfuir. Ils m’ont rattrapée – ils m’ont battue. Mon père et ma mère les ont regardés faire. J’ai fait une autre tentative, et le prophète et ses disciples ont failli me tuer. Un jour, j’ai tenté de planter une fourchette dans la main de l’un d’eux, et ils m’ont fouettée jusqu’au sang, ils m’ont laissée attachée à un poteau toute une nuit, ils m’ont brûlée avec leurs cigarettes.

        Ces souvenirs étaient aussi brutaux que douloureux. Kade les revécut avec elle. Sam était comme engourdie. Les larmes coulaient sur ses joues.

        — Après cela, ils m’ont gardée à l’œil. Ils m’interdisaient d’approcher des téléphones, des terminaux, des couteaux. Ils traitaient leurs ouailles comme des bêtes. Ils les dépouillaient. Ils violaient les femmes. Ils tabassaient les hommes pour se distraire.

        Elle se rappelait tout. La vie en enfer. Dans un camp de prisonniers. Elle savait que la vie n’était pas censée ressembler à cela.

        — Ils ont commencé à me violer quand j’ai eu douze ans.

        Kade poussa un gémissement à ce souvenir. Sam regardait dans le vide.

        — Les premières fois, je leur ai résisté.

        A coups de griffes, à coups de dents, en se débattant comme un animal sauvage.

        — Mais ils finissaient toujours par me terrasser. C’était moins douloureux si je les laissais faire.

        La douleur et l’humiliation de la reddition – de la soumission. Le dégoût. Le mépris de soi-même.

        — Après… j’ai rendu les armes. J’ai feint d’être sous l’emprise du virus. J’ai dit à Ana de m’imiter.

        Jouer les innocentes. Se soumettre totalement à l’autorité, obéir aux ordres quels qu’ils soient, feindre l’enthousiasme lors du culte du dimanche soir. Ce fut cela qui acheva Kade. Les larmes coulèrent à flots. Il continuait d’émettre amour et compassion, non vers la Sam adulte, mais vers l’enfant de douze ans, seule, martyrisée, impuissante, totalement abandonnée par le monde entier.

        — J’ai tenu deux années comme ça. Chaque jour je songeais à me suicider. Ou alors à les tuer tous. C’est Ana qui m’a permis de survivre.

        Sa sœur chérie, également immunisée contre le virus, désemparée, blessée, terrorisée. Sam avait tenté de la consoler, de l’aimer, de l’élever, de la protéger, de lui donner un peu de joie dans ce lieu maudit.

        — Tout a changé quand j’ai eu quatorze ans. Je m’étais habituée à être leur chose. Je ne souffrais que lorsque mon tortionnaire était de mauvaise humeur. Puis, un jour, alors que je me promenais avec Ana, l’un d’entre eux nous a vues et il a eu ce regard, ce sourire salace, mais j’en avais l’habitude, tout ce qu’ils pouvaient me faire m’indifférait. Sauf que j’ai compris que ce n’était pas moi qu’il reluquait. Ce sourire était destiné à ma petite sœur. Et je me suis dit : « Oh mon Dieu, si un seul d’entre eux ose te toucher, je les tuerai tous, tous jusqu’au dernier, je les tuerai de mes mains nues. »

        Elle s’était remise à pleurer. Fini l’engourdissement. La rage, la terreur et le sentiment d’impuissance étaient revenus. Les souffrances qu’elle avait endurées la laissaient peut-être indifférente, mais pas les craintes qu’elle entretenait pour sa petite sœur, pour le seul être innocent qu’elle s’était efforcée de protéger toutes ces années.

        — Alors j’ai fait ce que j’aurais dû faire depuis longtemps. L’un d’eux m’a emmenée dans sa chambre. Il ne m’a pas ménagée. Et une fois qu’il se fut soulagé et endormi, j’ai accompli l’acte le plus courageux que je pouvais concevoir. Je me suis glissée hors du lit… je suis allée dans le salon, là où se trouvait le téléphone, et je l’ai décroché. Je n’avais pas touché de téléphone depuis l’âge de neuf ans. Celui-ci bipait chaque fois qu’on appuyait sur une touche. Je mourais de peur qu’il m’entende…

        Kade capta ce souvenir de terreur enfantine. Ils la tueraient pour avoir fait ça. Ils la battraient à mort. Ils violeraient sa sœur. Jamais elle ne leur échapperait…

        — … mais j’ai composé le 911 et on a décroché. Et je leur ai dit où j’étais, je leur ai dit que le prophète et ses disciples avaient fait de nous des esclaves, qu’ils allaient s’en prendre à ma petite sœur et que mes parents étaient devenus des zombies, je n’ai pas écouté leurs questions et j’ai raccroché.

        L’adrénaline coulait dans leurs veines à tous deux, le souvenir du danger, du courage, de la témérité.

        — Et puis j’ai raccroché et je suis retournée dans la chambre. Et quand j’ai rampé dans le lit, il a commencé à se réveiller. Alors je me suis mise à le branler, je lui ai susurré que j’avais envie de lui, bref j’ai fait tout ce que j’ai pu pour le distraire.

        Kade se rappelait la scène, par l’entremise de Sam. La peur. La honte. Le dégoût que lui inspirait cet homme alors même qu’il la pénétrait. Elle l’imaginait en sang, broyé, mourant, et il prenait sa haine pour de la passion.

        — Peu après, on a entendu un coup de feu. Un shérif adjoint s’était précipité sur les lieux et l’un des disciples l’avait abattu, le tuant sur le coup.

        A cause de moi, avait-elle pensé. C’est moi qui l’ai tué.

        — Non, Sam, non ! Ce n’était pas ta faute, lui dit Kade.

        Elle eut un sourire triste, lui posa l’index sur les lèvres.

        — Je le sais, Kade. Je le sais à présent. Je croyais déjà le savoir. Mais maintenant, je le sais pour de bon.

        » Ensuite, ç’a été un véritable siège. Tous les esclaves… mes parents, les autres adultes, et même les enfants. Ils vénéraient cet homme, le prophète. Toutes les familles étaient armées. Il y avait veillé. Il nous avait dit que les forces de Satan allaient venir nous emmener en enfer et que nous devions nous protéger. Les fédéraux sont arrivés. La division Bioterrorisme du FBI. Quelqu’un avait capté le mot “zombie”. Ce n’était pas la première épidémie de Communion. Simplement la pire.

        » Le prophète a dit aux fédéraux que nous préférerions mourir plutôt que de les suivre. Que s’ils pénétraient par la force, nous nous ferions sauter, nous péririons brûlés vifs, tous, y compris les enfants.

        » Le siège a duré trois jours. Le FBI diffusait de la musique à fond. Ils ont fait venir des pasteurs. Et aussi des psychiatres. Jamais je n’avais vu Ana aussi terrifiée.

        » Le quatrième jour, je me suis réveillée en pleine nuit. Il était 2 h 28. Je me souviens de ces chiffres sur le réveil. J’avais à peine dormi une heure à cause du bruit et de l’agitation dehors. Et je savais ce que je devais faire. Mon père avait un pistolet, comme tout le monde. Je suis entrée en douce dans la chambre de mes parents. Mon père dormait. Ce n’était pas l’heure de son tour de garde. Son arme était posée sur la table de nuit. Je l’ai prise et j’ai mis une jolie robe, la robe blanche, celle que le pire d’entre eux, le prophète, aimait me voir porter quand il me baisait. J’ai caché le pistolet dessous et je suis allée le voir. Les gens gloussaient en me voyant passer. Ils savaient ce que cette tenue signifiait.

        » Il y avait un garde devant sa porte, un des autres parents, un gros type, pas l’un des disciples. La lumière était allumée à l’intérieur. J’ai dit au garde qu’il m’avait convoquée, qu’il voulait que je vienne le voir au milieu de la nuit afin qu’il me donne sa “bénédiction”.

        Elle cracha ce dernier mot plutôt qu’elle ne le prononça.

        — Le garde a compris. Il n’avait aucune compassion pour moi. Il me voyait, il me désirait lui aussi, et il voulait servir Dieu et son prophète. Il m’a fait entrer.

        » Le prophète était assis à son bureau, penché sur son terminal. Il a levé les yeux, il m’a vue dans ma robe, m’a toisée de la tête aux pieds.

        » “Sarita, il a dit. Qu’est-ce que tu veux ?”

        » Et j’ai attrapé le pistolet. Il était énorme. Le garde se retournait déjà pour aller dans le couloir. Le prophète a vu le pistolet et il a hurlé.

        Comme ce souvenir était resté vif ! Elle se rappelait chaque instant de la scène, la position de chaque meuble, chaque bruit, chaque seconde figée comme une photo dans son esprit.

        — Il a voulu me sauter dessus, mais son bureau le gênait. J’ai pressé la détente et j’ai complètement raté mon coup. Le pistolet a tressauté pour se pointer sur le plafond. Le garde fonçait sur moi. Le prophète avait presque fini de contourner son bureau et levait une main pour me faire lâcher mon arme.

        Sam se rappelait le vacarme de la détonation, l’odeur de poudre, la façon dont le coup de feu l’avait secouée tout entière. Elle se rappelait sa terreur, l’homme qui envahissait son champ visuel, la certitude qu’elle allait mourir en ayant échoué – qu’on allait la battre et la torturer –, qu’on allait violer sa sœur sous ses yeux.

        — J’ai paniqué. J’ai tenté de viser un peu mieux et j’ai de nouveau pressé la détente. La balle s’est perdue. Et le garde m’a frappée au même instant.

        » Il m’a jetée à terre. Il a voulu me donner un coup de pied. Je n’avais pas lâché le pistolet. J’ai tiré une nouvelle fois et le garde s’est effondré sur moi. Il était grand et obèse. Il y avait du sang partout, j’en avais plein ma robe. J’ai essayé de me dégager. J’y suis arrivée en partie, mais mes jambes sont restées coincées. J’ai levé les yeux et j’ai vu le prophète. Il était en train de se relever. La balle que je croyais perdue l’avait touché. Il y avait du sang sur sa chemise, au niveau du bras gauche. Il était tombé par terre sous le choc et maintenant il se relevait. Il tenait un couteau dans sa main droite. Il s’est dirigé vers moi et j’ai de nouveau pressé la détente, je l’ai atteint au ventre et il est tombé à genoux.

        Sam se tut. Kade vit la suite se dérouler en esprit. « Je te hais », avait-elle chuchoté au prophète. Il s’était mis à cracher du sang, elle avait encore tiré, lui logeant une balle dans le torse, et il s’était écroulé. Puis de nouveaux coups de feu avaient retenti un peu partout. Les agents du FBI avaient entendu tirer et avaient décidé de donner l’assaut. Les défenseurs ripostaient à coups de pistolets, de carabines et de fusils à pompe. On entendait des hurlements. De nouvelles détonations, plus proches. Encore des hurlements.

        Puis ce fut la première explosion. Elle détruisit toute l’aile sud du ranch et projeta une boule de feu vers le ciel. Le reste du bâtiment était en flammes. Il y avait de la fumée partout. Sam réussit enfin à s’extirper de sous le gros garde. Le prophète gémissait et bougeait encore, mais à peine. Elle se planta devant lui, visa avec soin et lui tira une balle dans la tête, puis une autre, et une autre encore.

        La fumée s’épaississait. Elle toussait. Elle ne pouvait plus respirer. Elle plaqua un pan de sa robe sur sa bouche. En pure perte. Le vertige la saisit. Elle tomba à genoux. Mourir lui était égal. C’était mieux que de survivre dans cet enfer. Elle espérait seulement qu’Ana s’en sortirait.

        Elle ouvrait les bras à la mort lorsqu’elle entendit la voix. Forte. Masculine. Bien vivante mais inconnue. Ce n’était pas l’un des disciples.

        « IL Y A QUELQU’UN ICI ? »

        Elle tenta de se relever. Retomba. Toussa. Agita la main. Puis elle se retrouva dans les bras de quelqu’un. Un homme. Il portait une veste sur laquelle était écrit FBI – BIOTERRORISME. Il était de type asiatique.

        « Ça va aller ! » hurla-t-il au sein du vacarme – détonations, explosions, crépitement des flammes.

        Il l’emporta dans le couloir. Le feu se répandait. A droite, une poutre tomba du plafond. Il fila sur la gauche. Il y avait une baie vitrée à cet endroit. Ils étaient au troisième étage.

        « FERME LES YEUX ! » cria-t-il.

        Puis il fonça vers la baie vitrée, se retourna à moitié au dernier instant, la défonça d’un coup d’épaule, protégeant Sam des éclats de verre, et bondit avec elle dans la nuit.

        — Nakamura, dit Kade.

        Sam acquiesça, les joues inondées de larmes. Elle se sentait… plus légère. Comme si elle venait de se défaire d’un lourd fardeau qui l’oppressait.

        — Et ta sœur ? demanda Kade.

        Elle secoua la tête. La communauté de Yucca Grove comptait cent dix-neuf personnes. Vingt-huit d’entre elles avaient survécu, elle comprise. La plupart des disciples avaient été tués par balle ou dans une explosion. Les autres avaient fini par se suicider. Ni les parents de Sam ni sa sœur ne figuraient parmi les survivants.

        — Oh Sam. Je suis tellement navré.

        Il mit dans ces mots toute la compassion qu’il éprouvait, toute l’affection, toute la solidarité, toute l’empathie dont il était capable.

        Sam riva ses yeux aux siens.

        — Kade. J’aimerais bien que ma sœur soit encore en vie. Mais je préfère la savoir morte que promise au sort qui l’attendait.

        Il vit qu’elle était sincère. Farouchement sincère.

        — Je suis désolé de tout ce que tu as enduré, Sam. Je n’arrive pas à imaginer… Personne ne devrait souffrir autant. Un enfant encore moins. Je comprends pourquoi tu es entrée à l’ERD.

        Elle voulait châtier les méchants. Les débusquer et les faire souffrir, les capturer et les tuer. S’assurer que plus jamais ils ne feraient de mal à personne. Elle voulait être forte. Assez forte pour que plus personne ne puisse lui nuire, à elle et à ceux qu’elle aimait.

        Il essaya de la consoler, de lui apporter du soutien.

        — Kade, Kade, tu ne comprends pas, dit Sam.

        — Quoi ?

        — C’est le passé, Kade. Je ne peux pas revenir en arrière. Je l’ai laissé me contrôler bien trop longtemps. Je peux lâcher prise maintenant.

        Il ne comprenait pas.

        — Ce soir, Kade, j’ai rencontré une petite fille prodigieuse. Elle m’a montré le passé. Elle m’a aidée à l’affronter. Jusque-là, je ne me permettais que des aperçus. Désormais, je peux le regarder en face. C’est fini. Je ne suis plus cette petite fille. J’ai agi du mieux que j’ai pu. Je me pardonne.

        Il le sentit en elle. Le chagrin était toujours là, mais ce n’était plus un fardeau. Elle se sentait légère comme une plume. Libre.

        — Cette petite fille, Kade, oh mon Dieu. Elle est comme toi. Comme nous.

        Sam était émerveillée, on aurait dit qu’elle prenait vraiment conscience de ce qu’elle décrivait.

        — Nexus est en elle de façon permanente. Elle est née ainsi. C’est stupéfiant. J’ai de nouveau une sœur.

        Elle s’effondra sur le torse de Kade, riant et pleurant en même temps, le souffle court et saccadé. Son rire finit par s’estomper et elle resta allongée contre lui, respirant doucement, pleurant des larmes silencieuses, des larmes de soulagement, de deuil, de transition, de gratitude. Elle revécut sa vie une nouvelle fois, s’en émerveilla, remercia la jeune Sam pour son courage et sa ténacité, lui pardonna pour toutes les choses qu’elle avait pu lui reprocher, dit adieu à ses parents et à sa première sœur, et à toutes les choses qu’elle avait connues jadis. Elle reposait sa tête sur le torse de Kade, et il lui caressait les cheveux, lui envoyait sa compassion, sa chaleur, son réconfort. Elle finit par s’endormir et il resta là. Il sentait la soirée tirer à sa fin dans le séjour. Comme on était bien ici ! Il se sentait complètement à sa place. Kade caressa les cheveux de Sam, capta les adieux doux-amers qu’elle faisait en rêve, sentit son torse se soulever et retomber au même rythme que le sien, et, avec le temps, le sommeil le gagna lui aussi.

         

        Le silence régnait dans le PC à bord du Boca Raton. Elle avait ignoré tous les messages lui ordonnant de cesser de parler, de restaurer sa couverture. Ils avaient fini par renoncer. Ils s’étaient contentés de l’écouter.

        Tous trois connaissaient des bribes du passé de Sam. Aucun d’eux n’avait entendu toute l’histoire. Ils se sentirent soulagés lorsqu’elle se tut. Encore plus lorsqu’elle s’endormit. Personne ne prononça un mot durant plusieurs minutes.

        — Assurez-vous que les équipes de soutien sont en état d’alerte, dit enfin Nichols. Laissons Merle Noir prendre un peu de repos.

         

        Wats était assis en tailleur un étage au-dessus de Kade et de Cataranes. Ses armes l’entouraient. Grâce au logiciel caméléon, son corps immobile était difficile à distinguer de son environnement. Un thermo-accumulateur relié à son armure siphonnait lentement la chaleur produite par son corps, ce qui lui évitait d’étouffer dans sa combi anti-infrarouges. Le médaillon de données était dur et froid contre son torse.

        Sa radio avait intercepté à deux reprises des messages codés. Les commandos étaient aux aguets. Il ignorait où ils s’étaient postés, mais c’était tout près.

        Il fut soulagé de constater que les participants à la soirée s’endormaient peu à peu. Ses nœuds Nexus étaient bloqués en mode réception. Difficile ainsi d’avoir une bonne connexion. Le contact émetteur-récepteur était nécessaire pour que les esprits se synchronisent, pour qu’ils se communiquent des concepts.

        Mais il en avait suffisamment appris. Cette soirée l’avait profondément affecté. Lui aussi faisait partie du Bouddha. A sa façon, il était le miroir obscur d’un bodhisattva. Le contraire exact d’un sage éclairé. Celui qui court le risque de renaître dans les ténèbres et l’ignorance, encore plus loin du nirvana, pour que d’autres aient accès à la paix et à l’illumination.

        Il se demanda si Cataranes n’avait pas été pareille à lui, dans une autre vie.
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        Kade rêvait les souvenirs de Sam. Il avait quatorze ans et, enveloppé dans une couverture, tout près de l’homme qui venait de lui sauver la vie, il regardait les flammes dévorer le cauchemar qui avait été sa vie durant six longues années. Il grandirait désormais dans un monde étrange et nouveau aux yeux du jeune adolescent qu’il était. Dès l’instant où s’était achevée sa vie d’avant, il avait su quel serait son avenir. Il voulait faire partie de ceux qui se battent contre les méchants, de ceux qui sauvent les petites filles des catastrophes.

        Il avait dix-huit ans, il était au centre de formation de l’ERD nouvellement créée, et son mentor s’appelait Nakamura, celui-là même qui l’avait arraché au ranch en flammes ; ses instructeurs lui apprenaient à se battre, à réfléchir, à survivre. Il avait vingt et un ans, l’âge où il avait subi une interminable série d’opérations chirurgicales et de thérapies géniques, conçues pour faire de lui une arme contre le mal. Il avait vingt-trois ans et se retrouvait seul sur les rives de la mer Caspienne, unique survivant d’une mission ayant pour but de détruire un labo de bioterrorisme, au prix de pertes considérables… Il avait vingt-sept ans, et voilà qu’on lui demandait d’infiltrer un réseau Nexus à San Francisco. Il était à Bangkok. Il venait de rencontrer une petite fille. Une petite fille magique, un prodige…

        On le secouait. Il voulut saisir la main qui l’empoignait, ne réussit qu’à brasser de l’air.

        — Kade !

        Un murmure. Une voix masculine. Kade. C’était lui. Kade, pas Sam.

        — Kade, réveille-toi !

        Loesan, c’était la voix de Loesan.

        — Il y a quelqu’un qui veut te voir.

        Kade lutta pour ouvrir les yeux. Il était tellement tôt… A peine s’ils avaient dormi une heure. L’esprit de Loesan vibrait d’excitation. Il se passait quelque chose de spécial. Quelqu’un d’important était là.

        — Quoi ? réussit-il à grommeler.

        — Viens, lève-toi, murmura Loesan. Ça va te plaire !

        Kade battit des paupières, tâcha d’émerger. Sam marmonna quelque chose au creux de son bras. Il la contempla, les cheveux en bataille, la mine plus jeune, plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais vue. Il sentit déferler sur lui une vague de tendresse. Cela le déboussola. Mais le moment était mal choisi pour s’attarder sur ce qu’il ressentait.

        Lentement, il s’extirpa de l’étreinte ensommeillée de Sam, se redressa sur son séant, se frotta les yeux.

        — OK, OK. J’arrive.

        Sur les talons de Loesan, il sortit de la chambre minuscule, traversa le couloir et s’arrêta à la porte du séjour. Les toutes premières lueurs de l’aube étaient visibles par les fenêtres. Deux lampes diffusaient une lumière tamisée. La plupart des participants à la soirée dormaient sur les canapés ou à même le sol, sous des couvertures.

        
          Merde, on a squatté la meilleure chambre. Plutôt grossier de notre part.
        

        Assis en tailleur devant l’autel, le vieux Niran méditait, serein et comblé. Narong et Suk étaient réveillés. Surprise et inquiétude émanaient de Suk. Narong était en train de se lever pour aller accueillir quelqu’un que Kade ne voyait pas de là où il se tenait.

        Kade s’avança dans la pièce, tourna la tête et découvrit les nouveaux venus. Il y avait là trois colosses thaïs en manteau long. Des gardes du corps, ça crevait les yeux. Ils encadraient un quatrième homme, grand et élancé, raide comme la justice, les tempes grises, une bague voyante au doigt, un sourire plein d’assurance aux lèvres. Il s’avança vers Kade et lui tendit la main.

        — Bonjour. Je m’appelle Ted Prat-Nung. Il paraît que j’ai beaucoup à apprendre de vous.

        
          Oh non. Oh, mon Dieu, non.
        

        
          Oh, bordel de merde.
        

         

        Sam sourit de contentement, encore à moitié endormie. C’était tellement agréable… Elle avait rêvé qu’elle était Kade, un geek, un gamin timide, elle avait vécu sa découverte de la science, des drogues psychédéliques, avait fait l’expérience directe de sa curiosité intense, incessante, de ses premières tentatives avec Nexus en compagnie de Rangan, de leurs longues discussions nocturnes, des tests qui leur avaient permis de découvrir que Nexus pouvait être programmé… C’était si doux, si rassurant. L’amour de sa famille et de ses amis, la curiosité et l’émerveillement comme motivations plutôt que la douleur, la peur ou la justice. Quelle belle vie, quelle merveilleuse vie… Une seule souffrance, la mort de ses parents dans un accident de la route, si soudaine, si récente…

        Elle tendit la main pour le toucher, pour l’étreindre, ne trouva que le matelas. Hum. Où pouvait-il… ?

        Un éclair rouge sur ses paupières. Ses lentilles tactiques. Un nouveau message. Que se passait-il ?

         

        
          COMBAT IMMINENT.
        

         

        Sam se réveilla en un instant. Là. Ecran tactique. Des agents convergeant de toutes parts, armes non létales déployées, armes létales en réserve. Cible précieuse en vue, à quelques mètres d’elle. Putain, Ted Prat-Nung en personne. Ils allaient donner l’assaut. Ils seraient là dans quelques secondes.

        Une terreur glacée la saisit.

        
          Non ! Les civils ! Mai !
        

        Un coup d’œil sur le côté et elle pressa :

         

        
          ANNULER, ANNULER, ANNULER.
        

         

        Elle chercha dans le menu, là, voilà :

         

        
          CIVILS EN DANGER, CIVILS EN DANGER, ANNULER, ANNULER, ANNULER.
        

         

        Quelqu’un passa outre. Ils arrivaient.

        
          Merde.
        

         

        Garrett Nichols agrippa les accoudoirs de son siège lorsque le Boca Raton se mit à tanguer. Ils étaient en haute mer et manœuvraient pour éviter deux destroyers thaïlandais de classe Kolkata. Il fallait s’attendre à une houle importante pendant les prochaines heures.

        Nichols, Jane Kim et Bruce Williams étudiaient les nouveaux venus sur les écrans de la salle de contrôle. Dans la lumière tamisée de l’appartement, la minuscule caméra omnidirectionnelle ne leur servait à rien ou quasiment. Trois des quatre hommes étaient des gros bras. Le quatrième…

        — Nom de Dieu, murmura Bruce Williams.

        Le logiciel de reconnaissance faciale de son terminal venait d’identifier son visage. Il y avait une probabilité de 54 % pour que le quatrième homme ne soit autre que Ted Prat-Nung.

        Nichols resta interdit pendant une fraction de seconde, puis se mit à brailler des ordres.

        — Code Rouge, Code Rouge. Equipes A et B en position pour intervention immédiate. Equipe C en réserve. Remuez-vous !

        — Compris, répondit Williams.

        — Rapport sur Novembre, hurla Nichols tout en pressant la touche qui alerterait Becker.

        — Il dort, monsieur, répondit Jane Kim.

        — Réveillez-le. Toutes les mires sur Cible Quatre. Préparez-vous à la capture.

        — Reçu.

        Le visage de Becker apparut dans une fenêtre.

        — Rapport, ordonna-t-il.

        — Nous avons peut-être Ted Prat-Nung dans la place, répondit Nichols. Agents déployés en vue de sa capture.

        Becker tiqua d’un air surpris.

        — Probabilité passée à 63 %, dit Williams.

        — Novembre-1 est sur pied, rapporta Kim. Il se met en position.

        — Lane vient d’entrer dans la pièce, indiqua Williams d’une voix tendue.

        L’écran tactique afficha sa position. Cataranes se trouvait à quelques mètres de là.

        — Merle Noir demande d’annuler l’opération ! s’écria Williams. Civils en danger.

        — Passez outre, ordonna Becker. Nous le savons bien qu’il y a des civils. Notre mission est de capturer, pas de tuer.

        Nichols acquiesça. Williams pressa une touche sur sa console.

        — Novembre-1 est presque en position, annonça Kim.

        — Equipes A et B opérationnelles dans quelques secondes, intervint Williams.

        Le haut-parleur crachota : « Je m’appelle Ted Prat-Nung. »

        — C’est lui, fit Nichols. On le tient.

        — Novembre-1 est en position, dit Kim.

        Nichols se tourna vers Becker. Celui-ci hocha la tête.

        — Equipes A et B, tenez-vous prêtes, commanda Nichols. Jane – lancez la capture par Novembre-1.
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        — Je m’appelle Ted Prat-Nung, dit le nouveau venu. Il paraît que j’ai beaucoup à apprendre de vous.

        Oh, bordel de merde, songea Kade.

        Suk le capta. Il saisit ses pensées au vol : sensation de danger, images d’hommes armés planqués non loin de là. Il comprit en un éclair.

        — C’est un piège !

        Prat-Nung prit un air affolé. Ses trois gardes du corps plongèrent la main sous leur veste.

        Narong fut plus rapide. Il se leva d’un bond, à un mètre de là, et braqua un pistolet sur la tête de Prat-Nung. Kade connaissait cette arme. Il l’avait vue dans les rêves de Sam. Coque en céramique. Cartouches à pointes de graphène. Invisible aux rayons X comme au détecteur de métal. Equipement des agents de l’ERD et de la CIA.

        
          Oh ! non, putain, non, je vous en supplie, non.
        

        — Plus personne ne bouge, lança Narong dans un anglais dénué de tout accent. Thanom Prat-Nung, vous êtes en état d’arrestation pour violation de la loi internationale telle qu’elle a été définie par les accords de Copenhague portant sur les menaces technologiques globales.

        « Tu as vu Narong ? » avait-il demandé à Sajja.

        « Je crois qu’il est malade, avait répondu celui-ci. Il n’est même pas venu faire sa présentation. Ça doit vraiment être grave pour qu’il ait raté ça. »

        Narong n’était pas malade. Il était captif de l’ERD.

        L’un des gros bras recula imperceptiblement sur la droite pour tenter de contourner Narong.

        — Je t’ai vu bouger, dit celui-ci. Un pas de plus, et je lui fais sauter la cervelle.

        Kade visualisait sans peine l’impact de la balle à pointe de graphène sur le crâne de Ted Prat-Nung : elle le réduirait en bouillie et aspergerait les murs de sang et de cervelle.

        — Jetez vos armes, tous. Vous êtes cernés. Rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal.

        La voix de Narong était forte, claire, pleine d’autorité – rien à voir avec sa voix habituelle.

        « Ils se serviront de vos outils d’une façon que vous n’avez jamais voulue », lui avait dit Shu.

        Les gardes du corps interrogèrent leur employeur du regard, hésitant sur l’attitude à adopter. Ted Prat-Nung tourna lentement la tête vers Narong, plongea les yeux à l’intérieur du canon.

        — Non, dit-il. Si tu me tues, tu es mort. C’est toi qui vas jeter ton arme.

        Le visage des gardes du corps se durcit.

        « Je les en empêcherai », avait-il répondu.

        Narong… Kade lui scruta l’esprit. Là. Ce n’était pas Nexus 3… C’était Nexus 5, la technologie élaborée par Kade. Ce qui signifiait que l’ERD avait confirmé les prédictions de Shu.

        « Ils ne vous demanderont pas la permission », s’était-elle gaussée.

        Mais cela signifiait aussi que la porte dérobée installée par Rangan et lui-même…

        Narong fit un pas de plus vers Ted Prat-Nung, rapprocha le pistolet de son crâne.

        — Vous êtes cernés. Lâchez vos armes et tout ira bien. Vous avez trois secondes pour obéir.

        » Trois…

        Personne n’utilisera mon œuvre comme une arme, se jura Kade. Jamais.

        Il envoya l’un des mots de passe. L’esprit de Narong s’ouvrit à lui.

        — Deux…

        Il entra dans l’esprit de Narong, s’assura du contrôle dont il avait besoin.

        — Un.

        Kade soumit la volonté de Narong au moment où il prononçait ce mot. Un muscle tressauta sur la mâchoire de Ted Prat-Nung. L’un des gardes du corps saisit son arme.

        — Non, dit Kade.

        Les yeux de Narong se révulsèrent. Le pistolet tomba de sa main flasque. Ses jambes se mirent à flageoler.

        Une rafale de mitraillette lui déchira les entrailles. Le garde du corps avait planté le canon de son arme sur le ventre de Narong. Celui-ci s’effondra. Kade ouvrit des yeux atterrés.

        Ted Prat-Nung se tourna vers lui.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

        Les trois hommes de main pointaient leurs armes sur Kade.

        La porte explosa.

         

        Perché au bord de son siège, Garrett Nichols observait Jane Kim en train de manœuvrer Novembre-1.

        — Vous avez trois secondes pour obéir, lui fit-elle dire.

        » Trois…

        » Deux…

        » Un.

        Kim lui ordonna de tirer une balle dans le ventre de la cible. Rien ne se produisit. Novembre-1 cessa d’émettre. Nichols se tourna vers l’écran de contrôle visuel. Une rafale. Novembre-1 s’effondra, touché au ventre. Les gardes du corps avaient dégainé leurs armes. Tous les regards étaient braqués sur Kade.

        — Merde ! fit Nichols. A l’assaut ! Foncez !

        Les Equipes A et B démolirent les portes et firent irruption dans la pièce.

         

        
          ANNULER ! CIVILS EN DANGER ! CIVILS EN DANGER !
        

         

        Quelqu’un passa outre à son ordre.

        
          
          Merde.
        

        Elle se leva d’un bond. Elle n’était pas armée. Sur son écran tactique, un allié apparut à quelques mètres de Prat-Nung et de Kade. Elle fonça dans le couloir.

        
          Oh non.
        

        Mai était là, debout sur le seuil de la salle de séjour, observant ce qui se passait. Sam devait éloigner la fillette du danger.

        Elle s’avança à pas de loup tout en se tendant mentalement vers la petite.

        
          Viens ici, Mai. Viens jouer avec moi.
        

        Elle accompagna cet appel d’une série d’images mentales : toutes deux dans la chambre, à l’abri, jouant avec les poupées.

        Ravie, Mai se tourna vers elle et lui sourit. Elle tenait son singe dans ses bras.

        La porte au fond du couloir explosa. Le souffle fit tomber Sam à la renverse. Les mercenaires de l’ERD intervenaient. Le bruit des fléchettes tranquillisantes résonna dans l’air. Celui des mitraillettes lui répondit.

        
          Oh, bordel de merde.
        

         

        La porte explosa. Kade se jeta à terre, vit Ted Prat-Nung en faire autant. Quelqu’un tirait depuis le seuil, deux hommes en noir. Un projectile passa en sifflant au-dessus de Kade. Des fléchettes se plantèrent dans les gardes du corps.

        Tous trois ouvrirent le feu sur les intrus, en tir automatique. Une gerbe d’éclairs de trente centimètres de long accompagna leurs rafales. Kade entendit un cri de douleur. L’un des deux hommes en noir s’effondra, le second battit prestement en retraite. Ted Prat-Nung se planqua derrière un fauteuil. Kade se réfugia dans l’embrasure d’une porte.

         

        — Un homme à terre ! cria Bruce Williams. Un blessé dans l’Equipe A. La balle a traversé l’armure. Fléchettes tranquillisantes sans effet.

        Oh merde, se dit Nichols. Des anticorps. Ces salauds sont immunisés contre nos sédatifs.

        La technologie évoluait trop vite. Se répandait trop vite. Maintenant, il allait y avoir des morts.

        — Passez aux armes létales, ordonna-t-il. Abattez-moi ces enfoirés.

         

        Les gardes du corps s’accroupirent et se déployèrent, leurs mitraillettes toujours pointées sur les ruines de la porte d’entrée. La pièce s’emplissait de poussière et de fumée. Lalana gisait sur le sol, une balle dans la jambe, et hurlait. Niran la souleva et l’emmena vers le couloir en courant.

        Une rafale d’arme automatique venue de la porte le coupa en deux. Les balles lui traversèrent le corps et atteignirent l’un des gardes du corps à la cuisse. Il tomba sur un genou, mais riposta aussitôt. Les autres ouvrirent le feu. La tête de Lalana explosa. Kade hoqueta en sentant son esprit vaciller et s’éteindre.

        Ted Prat-Nung attrapa la mitraillette passée à sa ceinture et parcourut la pièce du regard, un rictus aux lèvres.

         

        Sam s’ébroua, leva les yeux. Des bruits de mitraillette provenaient de la salle de séjour. Le sourire de Mai avait fait place à une grimace de terreur. Face à Sam, elle regardait un point situé derrière celle-ci et reculait vers la pièce où se déroulait l’affrontement.

        Non ! émit Sam. Non !!!

        Quelqu’un l’agrippa par le bras, la souleva de terre.

        — Merle Noir, vous êtes touchée ? Où est Canari ?

        La voix était étouffée par un masque protecteur. Sam gardait les yeux fixés sur Mai, s’efforçant de la convaincre de s’éloigner des coups de feu, de la rejoindre.

        Un garde du corps en trench-coat apparut, se déplaça à reculons dans le couloir. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit les mercenaires et se mit en position de tir. L’homme qui avait relevé Sam fut plus rapide, il leva son arme et tira aussitôt. Le feu jaillit du canon de son fusil.

        NON ! Mai était dans sa ligne de mire !

        Sam se jeta contre le mercenaire, le plaqua contre le mur. Des balles sifflèrent près d’eux. Mai hurla, paralysée, debout au milieu des projectiles, émettant des vagues d’horreur.

        Le mercenaire était à moitié assommé. On tira de nouveau derrière Sam. Une balle lui érafla l’épaule. Obéissant à son instinct, elle empoigna l’homme inconscient, l’orienta vers ses camarades qui arrivaient, serra sa main droite dans la sienne et appuya son index sur la détente.

        Des balles vinrent cribler le corps du type, faisant trébucher Sam avec lui. Elle tira à l’aveuglette, à peine capable de tourner le fusil d’assaut vers ses cibles, et ne relâcha sa pression sur la détente que lorsque le chargeur fut épuisé.

         

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? hurla Garrett Nichols.

        Bruce Williams secoua la tête.

        — Deux hommes à terre dans l’Equipe B, monsieur. Merle Noir vient d’abattre deux des nôtres !

        — Dites-lui de se tenir tranquille ! ordonna Nichols. Neutralisez-la si nécessaire. Mais je la veux vivante !

        Il passa les écrans en revue. Trois hommes morts. Tous les gardes du corps éliminés, un mort au moins sur les trois. Ted Prat-Nung invisible. Quel merdier.

        — Et envoyez l’Equipe C !

         

        Le silence. Des sanglots. Sam lâcha le mercenaire, qui s’effondra aussitôt. Elle pivota sur ses talons.

        Où était Mai ?

        Elle vit d’abord le garde du corps. Mort, un cratère sanguinolent à la place du visage. Là. Mai. Sam courut jusqu’à elle, s’accroupit. L’enfant baignait dans son sang. Elle avait les yeux clos. Une insoutenable douleur émanait de son esprit. Elle était blessée. Une, deux, trois balles. Les projectiles l’avaient littéralement fait voler à l’autre bout du couloir. Son corps délicat était quasiment déchiré en deux, son singe en peluche réduit en miettes. Son esprit s’estompait.

        
          NOOOON !
        

        Mai ouvrit les yeux, s’efforça de sourire à Sam.

        Je t’aime, Sam, semblait dire son esprit.

        Puis elle partit.

        La démence s’empara de Samantha Cataranes.

        Quelque chose la heurta dans le dos. Un mercenaire. Sam accompagna le coup, projeta l’homme à terre. Nouvelle rafale dans la salle de séjour, nouveau cri de douleur. Elle entendait des hurlements, des pleurs, des appels à l’aide. Elle les sentait dans son esprit. Un autre mercenaire surgit sur le côté. Elle bloqua un coup de pied, le terrassa d’un seul coup de poing.

        Lalana était morte. Niran était mourant. Chuan était touché et saignait abondamment. La rage la consuma.

        Elle bloqua la crosse qui allait s’abattre sur elle, tenta de frapper l’un des hommes qui avançaient, mais il para le coup et le canon de son arme s’écrasa sur son tibia.

        Chariya, allongée par terre, était à l’agonie et pleurait doucement son mari et sa fille adoptive. Sarai hurlait de souffrance et d’horreur, une balle dans le ventre, penchée au-dessus du cadavre de Sajja, l’homme qu’elle aimait.

        Ils étaient tous en elle. Leurs esprits ne faisaient qu’un avec le sien. Sam les sentait tous. Nexus et Empathek les faisaient fusionner.

        Sam était leur émanation. Elle était leur désespoir. Leur colère. Leur arme.

        Elle hurla de rage à la face des mercenaires qui l’attaquaient, se déchaîna contre eux à coups de poing et de pied, en terrassa un, deux, trois.

        Une crosse s’abattit sur sa nuque et elle tomba à quatre pattes. Un homme derrière elle. Elle donna un coup de pied, envoya l’ennemi s’aplatir contre le mur. Un autre lui donna un coup en plein visage. Un des hommes à terre réussit à lui envoyer son pied dans le plexus, lui coupant le souffle.

        Sam roula sur elle-même pour s’extirper de la mêlée, reçut un coup vicieux sur le crâne. Une botte lui écrasa le torse, un canon se braqua sur elle.

        — Cataranes ! dit la voix de Lee. Arrêtez !

        Elle tenta de le désarmer d’un coup de pied. Un des autres mercenaires lui shoota dans la tempe. Deux autres canons se pointèrent sur elle.

        — Ne bougez plus, bon sang !

         

        Wats maniait fiévreusement la caméra à fibre optique. C’était un putain de champ de bataille là-dessous. Kade avait fait une brève apparition avant le massacre, puis il ne l’avait plus vu. Il devait le sortir de là. Où était-il passé ? Où était-il passé, bordel ?

         

        Kade était tapi devant la porte. Il sentait la souffrance et la mort autour de lui. La connexion Nexus que tous partageaient ne lui en laissait rien ignorer. Narong gisait devant lui, en proie à la terreur et à la confusion, ne sachant ce qu’il venait de faire, souffrant atrocement et épouvanté à l’idée de sa fin prochaine.

        C’est moi qui ai fait ça, se dit Kade. C’est ma faute. Ma responsabilité.

        Chariya était blessée et pleurait sa famille. Sajja était mort. Lalana était morte. Il sentait Niran se vider de son sang au milieu de la pièce.

        Cela lui coupait le souffle. Une souffrance, une angoisse telles qu’il n’en avait encore jamais éprouvé se déversaient en lui. Il sentait tous ces gens mourir, sentait leur douleur et leur désespoir.

        C’est moi qui les ai tués, se dit-il. C’est moi qui les ai tués !

        Les larmes coulaient sur ses joues.

        Il devait se ressaisir. Il lança le kit Sérénité, le régla au maximum. La lucidité lui revint, dégageant la brume de peur et de douleur qui avait envahi son esprit. Il s’ouvrit aux survivants, tenta d’analyser ce qu’ils voyaient au sein de leur propre confusion, de leur propre terreur, de leur propre rage.

        Il sentait Chuan ramper doucement vers l’un des gardes du corps abattus, bien décidé à s’emparer de son arme pour tuer les salauds qui avaient envahi la maison. Par les yeux de Chuan, il vit Ted Prat-Nung jaillir de son abri, foncer vers Chariya, tirer une rafale de mitraillette sur un mercenaire. Il l’atteignit au torse et les balles blindées transpercèrent son armure, lui déchiquetant les chairs. L’une d’elles se logea dans la cuisse gauche de Rajni, lui fracassant le fémur et lui arrachant un cri comme elle n’en avait jamais poussé, même sous les coups des macs et des clients.

        Prat-Nung souleva Chariya dans ses bras et fonça vers la fenêtre. Un autre mercenaire leva son arme. La fenêtre aux panneaux colorés vola en éclats. Le feu des armes automatiques convergea sur Prat-Nung, les balles lui pulvérisèrent le torse, le soulevèrent de terre, et il retomba sous le corps de Chariya.

        Kade cessa de se concentrer sur eux. Sam. Ils l’avaient neutralisée, ils braquaient leurs fusils sur elle. Il envoya une injonction mentale à Chuan :

        
          
            Sam ! Aide-la !
          
        

        Chuan se redressa sur un genou, une mitraillette à la main, et tira sur les hommes qui entouraient la jeune femme. Ses balles atteignirent l’un d’eux, lui réduisant la colonne vertébrale en miettes. Deux fusils d’assaut se levèrent, crachèrent le feu, et le torse de Chuan explosa. Il tomba, un masque de surprise sur le visage, sans comprendre ce qui lui arrivait, sans même réussir à assimiler sa propre mort, et son corps heurta le sol.

        Kade devait secourir Sam lui-même. Il actionna Bruce Lee. Des cercles apparurent dans son champ visuel, désignant ses cibles. Il cliqua sur l’un des mercenaires dressés autour de Sam.

         

        
          ATTAQUE.
        

         

        Bruce Lee se jeta dans la bagarre.

         

        Sam se figea, regarda les gueules des canons et, lentement, mit les mains sur la tête. Merde. Ils la tenaient.

        De nouvelles détonations retentirent dans la cuisine. D’autres cris. Elle sentit Kade qui la cherchait, qui la trouvait.

        Chuan se redressa sur un genou, une mitraillette à la main, et tira. Elle le sentit. Les balles déchiquetèrent le torse d’un des mercenaires. Lee leva son fusil, détourna les yeux de Sam, élimina Chuan.

        Quelqu’un heurta Lee de côté. C’était Kade, et son coup de pied projeta le mercenaire contre un mur. Elle sentit Lee répondre par un coup de crosse, envoyer Kade mordre la poussière. Mais, l’espace d’un instant, il n’y eut plus que deux hommes au-dessus d’elle, les yeux fixés sur Chuan, le fusil relevé. Les deux bras de Sam jaillirent, agrippèrent leurs ceintures, tirèrent et, en même temps qu’elle se relevait d’un coup de reins, elle les jeta à terre.

        Elle tourna sur elle-même et, d’une manchette particulièrement vicieuse qui aurait décapité un homme normal, frappa l’un des deux hommes, qui se retrouva projeté sur l’autre. L’un des fusils d’assaut cracha une décharge à l’aveuglette, et les balles se logèrent dans le plafond.

        Lee se précipita vers Sam, empoignant son arme des deux mains pour lui fracasser le crâne. Elle agrippa elle aussi le fusil, roula en arrière et se laissa tomber, envoyant Lee percuter le mur derrière elle.

        Elle se releva, le fusil bien en main. Quelqu’un se jeta sur elle par-derrière. Elle se retourna, lui balança un coup de crosse en pleine tête. L’un des mercenaires à terre lui balaya les jambes et elle tomba à genoux.

        Un coup de pied dans la tempe. Une crosse s’abattit sur ses reins, comme un marteau. Elle roula sur elle-même pour éviter un coup à la tête, en prit un dans les côtes, atroce, envoya son poing dans un bas-ventre, et l’homme s’effondra en dépit de son armure.

        
          Merde, merde, merde. Ils sont trop nombreux.
        

        Bottes et crosses s’abattirent en grêle. Elle bloqua, bloqua, riposta à l’aveuglette, tenta de s’emparer d’une arme. Ça tombait de tous les côtés. La douleur irradia depuis l’une de ses pommettes comme la pointe d’une botte s’y écrasait. Elle bloqua une crosse du coude gauche et son bras perdit toute sensation. Une vague de douleur montait de ses reins. Hanches, côtes, torse : une averse infernale menaçait de la broyer. Elle ne pouvait plus respirer, elle y voyait à peine.

        
          Trop nombreux. Bien trop nombreux, bordel.
        

        Elle ne pouvait pas gagner ce combat. Elle allait mourir ici.

        
          Ils ont tué Mai !
        

        Un pied surgit et appuya sur sa tempe. Deux hommes s’emparèrent de ses poignets. Sam se débattit et faillit les repousser. Une crosse s’écrasa sur son visage. Ses muscles se relâchèrent un instant. Une paire de menottes en plastique l’immobilisa, les mains derrière le dos. Trois canons se braquèrent sur elle.

        — Ne bougez plus, bon sang ! beugla de nouveau Lee.

        Elle était battue, comprit-elle. Personne ne viendrait à son secours. Elle allait payer pour ce qu’elle avait fait.

        Puis le plafond au-dessus d’elle explosa, une lourde masse tomba sur les mercenaires et un homme à la stature de colosse la suivit, un fusil à pompe automatique dans chaque main, faisant feu alors même qu’il atterrissait.

         

        Wats fouillait partout. Là ! Il avait enfin retrouvé Kade. Celui-ci avait surgi de nulle part et s’en prenait à l’un des agents de l’ERD. Il voulait sauver Cataranes.

        L’homme ne fit qu’une bouchée de Kade. Ils étaient au moins six. Aucun signe des hommes de Suk Prat-Nung. Il n’avait quasiment aucune chance.

        
          L’important, c’est ce que nous faisons de l’instant qui nous est accordé.
        

        Wats plaqua le pain de plastic sur le sol, actionna le compte à rebours et se planqua derrière le grand bureau en bois.

        L’explosion fut assourdissante. Un nuage de poussière retomba sur lui. Il poussa le bureau dans le trou, qui tomba à l’étage en dessous, dégaina ses armes et se laissa tomber à son tour.

         

        Sam écarquilla les yeux en voyant la silhouette massive vêtue de noir sauter à travers le trou que l’explosion avait ouvert dans le plafond, se recevoir sur les débris du bureau qui l’avait précédée et sur les mercenaires enfouis dessous. Lee leva les yeux, encore sous le choc, tenta de braquer son arme sur le nouveau venu. Le fusil à pompe automatique tira à bout portant, et la tête de Lee se désintégra dans une nuée écarlate.

        Il y avait là un esprit que Sam pouvait capter. Elle l’avait déjà senti, l’espace d’un bref instant. Watson Cole. Celui qui avait réussi à s’enfuir.

        L’ex-marine tourna légèrement sur lui-même, ouvrant le feu dans l’espace confiné du couloir. L’un des mercenaires roula derrière les vestiges du bureau. Un autre leva son arme et visa Cole, mais les balles de ce dernier le pulvérisèrent.

        Un autre mercenaire le mit en joue. Sam se jeta sur lui en dépit de ses bras menottés, l’envoya à terre, le frappa au visage avec ses pieds jusqu’à ce qu’il cesse de bouger.

        Restait un mercenaire valide, celui qui s’était planqué derrière les restes du grand bureau. Il émergea de l’autre côté, voulut prendre Cole par surprise. Mais Wats l’attendait de pied ferme. Le mercenaire se retrouva face aux gueules de ses canons. Ils crachèrent le feu, lui brûlant le visage, et les balles à pointe de graphène déchiquetèrent son armure, ouvrant des cratères dans son torse et dans son ventre.

        L’un des deux hommes coincés sous le bureau s’agitait, tentant de s’emparer d’un fusil hors de sa portée. Wats poussa l’arme du pied, abattit la crosse d’un de ses fusils.

        Les armes firent silence. On n’entendait plus que les cris des mourants et les pleurs des survivants.
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        L’enfer sur terre
      

      
        

      

      
        Garrett Nichols fixait l’écran, tétanisé. Que venait-il de se passer ?

        — Interception radio, dit Jane Kim. Hélico de la police de Bangkok en approche. Arrivée dans… deux minutes.

        Non. C’était un cauchemar. Ils ne pouvaient pas révéler leur présence aux autorités locales. Les règles d’engagement étaient parfaitement claires sur ce point.

        Trois de leurs hommes étaient encore en vie. La radio d’un quatrième était coupée. On ignorait sa situation.

        — Bruce, réveillez ces hommes. Ils doivent foutre le camp.

        Bruce Williams pianotait fiévreusement sur son clavier.

        — Ils ne répondent pas. Deux d’entre eux sont inconscients. L’un d’eux est apparemment indemne, mais sa radio est coupée, sans doute démolie.

        — Arrivée de l’hélico dans quatre-vingt-dix secondes, lança Jane Kim. Drones avec caméras également en route.

        — Procédure sanitaire, déclara posément Becker sur l’écran. Protocole numéro treize.

        Nichols le considéra d’un air horrifié.

        — Monsieur, nous avons trois survivants sur place, peut-être quatre. Et les civils ! Il faut les évacuer.

        — Vous n’en avez pas le temps.

        Le directeur adjoint était livide. Ses lèvres arboraient un pli impitoyable. Sa voix était résignée.

        — La police locale sera là dans moins de deux minutes, ajouta-t-il.

        — Il nous faut juste un peu de temps… pour évacuer nos hommes… et les civils… Ce que vous demandez est sans précédent !

        — Vous n’avez pas le temps ! répéta sèchement Becker. Ces hommes sont inconscients. La police est quasiment sur les lieux. Procédure sanitaire ! Vous connaissez le règlement. Protocole numéro treize. Exécution !

        Nichols n’arrivait plus à respirer. C’était un mauvais rêve – un horrible rêve. Kim et Williams ne le quittaient pas des yeux, blêmes.

        — Exécution, Nichols, ou je vous relève de votre commandement.

        Nichols pianota sur son clavier, ouvrit une fenêtre qu’il n’avait jusque-là utilisée qu’en simulation. Entra l’ordre. Une demande de confirmation apparut, le priant de donner son mot de passe. Il s’exécuta. Une deuxième demande apparut sur tous les écrans de la salle. Le mot de passe d’un second agent était nécessaire.

        Kim et Williams fixaient leurs écrans, le visage exsangue.

        — Bruce, tapez votre mot de passe.

        Williams semblait sur le point de se trouver mal.

        — Monsieur, je… je…

        — Allez-y, Bruce, dit Nichols avec douceur. J’en prends la responsabilité.

        Williams tapa son mot de passe en tremblant, appuya sur ENTRÉE. Le système l’accepta. Une ultime demande de confirmation apparut sur l’écran de Nichols. Il passa en revue les données qu’ils recevaient en temps réel, les écrans tactiques, la liste des pertes, les images des agents à terre mais respirant encore, des civils en train de ramper en sanglotant. Il tapa ENTRÉE une dernière fois… Que Dieu ait pitié de son âme.

         

        Sam s’accroupit au-dessus d’un agent inanimé, attrapa le couteau qu’il avait passé à sa ceinture, scia les menottes en plastique et se releva libre.

        Wats arriva près de Kade une seconde avant elle. Kade revenait à lui. Lee l’avait salement amoché en le cognant contre le mur. L’un de ses yeux était gonflé et une profonde coupure lui ornait la joue. Il était encore étourdi, mais reprenait conscience.

        Wats rengaina ses armes, souleva Kade dans ses bras.

        — Il faut qu’on file d’ici.

        Sam n’aurait pu mieux dire.

        — Qu’est-ce que… Wats ? fit Kade en ouvrant son œil valide.

        — Kade, mon pote. Je t’avais pourtant dit d’éviter les ennuis.

        Sam s’empara de la mitraillette d’un homme de Prat-Nung. Les armes de l’ERD étaient protégées par des verrous biométriques. Elle devrait se contenter de ces trucs du marché noir. Elle éjecta le chargeur, vérifia qu’il n’était pas vide, le remit en place.

        — Allons-y, fit-elle.

        Elle se dirigea vers la porte de derrière. Wats passa un des bras de Kade autour de ses épaules. Tous deux la suivirent.

        Un bruit derrière eux. Elle se retourna vivement et vit que Wats en faisait autant. Poussant Kade de côté, il dégaina et pointa son arme sur l’endroit d’où ils venaient. La rafale d’une arme automatique résonna de nouveau. Elle sentit le grognement de douleur de Wats comme elle le contournait pour tirer sur l’ennemi. L’agent qu’elle avait terrassé. Il avait remis la main sur son fusil d’assaut. Son torse explosa quand leurs balles l’atteignirent.

        Wats tomba à genoux. Les projectiles l’avaient touché en dessous de la ceinture, ravageant son ventre et ressortant par le dos. En poussant Kade, il lui avait sauvé la vie. Sam avait eu de la chance de s’en tirer indemne. C’était le colosse qui avait tout pris.

        Il lui avait sauvé la mise deux fois en cinq minutes.

        — Aaaarrgghh ! gémit-il. Nom de Dieu, ça fait mal.

        Sam le sentait. Par-dessus les cris et les gémissements, par-dessus la terreur, la douleur et la rage de tous les autres, elle sentait les souffrances de Wats, le froid qui gagnait ses tripes.

        Bordel de merde, songea-t-elle.

        Kade se redressa péniblement sur ses genoux. Il agrippa l’un des bras de Wats et tenta de le traîner vers ce qui restait de la porte.

        — Merde ! jura Wats. Laisse-moi, crétin. Fous le camp d’ici. Tu as un truc à accomplir, mon frère. Alors bouge-toi !

        — Pas question, bordel ! hurla Kade. Sam, aide-moi !

        — Et merde, fit Sam.

        Elle prit l’autre bras de Wats, commença à le tirer vers la porte, grimaçant de douleur à chaque pas.

        Puis les explosions commencèrent, et le monde bascula en enfer.

         

        Nichols tapa une dernière fois sur ENTRÉE. Les affichages de données s’effacèrent. Il tenta d’imaginer la scène. Au-dessus de la nuque de chacun de leurs hommes, quatre grammes de CL-70 venaient d’exploser. Leur cerveau s’était aussitôt désintégré. Toutes les fenêtres de l’immeuble s’étaient brisées. L’appartement ne tarderait pas à devenir une fournaise, la chaleur de l’explosion ayant embrasé le bois, le papier, le tissu, bref tout ce qui se trouvait à sa portée. Les éventuels survivants périraient en quelques secondes, du fait du souffle ou de la chaleur. Que Dieu ait pitié d’eux. Que Dieu ait pitié de son âme.

         

        Le souffle de l’explosion envoya Sam à terre. Elle se reçut sur le dos et resta quelques instants interdite. Puis elle finit par comprendre.

        
          Nom de Dieu…
        

        L’appartement était devenu un brasier. Les murs s’étaient effondrés, les poutres s’écroulaient sur eux. Partout, ce n’était que feu et fumée. Où était Kade ? Où était Wats ? Elle les sentait. Sentait leur douleur. Par ici, près de la porte.

        Elle réussit à atteindre Wats. Kade était assis sur lui. Le marine émettait un râle d’agonie. Une gigantesque écharde s’était plantée dans sa gorge, sectionnant la trachée et la carotide. Kade tentait de presser cette dernière. Le sang ne cessait de jaillir. Une poutre embrasée tomba sur l’épaule de Sam. Elle se dégagea, se retourna vers Wats, écarta Kade, empoigna l’artère et tenta de la refermer. Un flot de sang lui inonda les doigts, lui aspergea le visage. Wats avait les yeux fixés sur elle. Sam le sentait dans son esprit. Il se savait à l’article de la mort, sans aucune chance de survie. Elle sentait son intention. Il voulait qu’elle protège Kade, qu’elle le conduise en lieu sûr. Qu’elle donne au gamin une chance de faire ce qu’il avait à faire, une chance de changer le monde. Les yeux de Wats se rivèrent aux siens, il mit toute sa volonté dans son regard. Elle devait promettre.

        
          Promets !
        

        Sam ne savait quoi faire. Les larmes coulaient sur ses joues. Elle avait mal partout. Elle ne connaissait même pas cet homme. La dernière fois qu’elle l’avait vu, ils étaient dans des camps opposés. Nexus et Empathek circulaient encore dans son cerveau, l’ouvraient à Wats. Elle le sentait mourir, sentait sa farouche détermination à assurer le succès de sa mission. Elle sentait Kade qui les observait, horrifié. Elle hocha la tête. Oui. Oui, elle prendrait le relais du colosse.

        Les yeux de Wats répandirent sa volonté en elle. Il ne cessait d’insister. Elle devait le faire. Le devait. Sam acquiesça de nouveau, les yeux voilés de larmes. Oui, elle conduirait Kade en lieu sûr. Oui.

        Elle sentait la vie le quitter. Il tourna sa volonté vers Kade. Celui-ci devait prendre quelque chose. Un objet que Wats portait autour du cou. Un médaillon de données… Il comprendrait. Cela libérerait son œuvre. Cela l’aiderait à rendre le monde meilleur.

        Les yeux de Wats devinrent vitreux. Son esprit commença à s’effilocher. Elle changea de position, chercha un moyen de stopper l’hémorragie. En vain. Une nouvelle giclée de sang atterrit sur son visage. L’esprit de Wats s’en allait… s’en allait…

        — Karma, râla-t-il.

        Ses pensées perdirent toute cohérence, devinrent bruit et chaos. Puis le chaos tomba en poussière. Et chaque grain de poussière disparut. Il était parti. De nouveaux cris leur parvinrent de la salle de séjour. Narong était toujours en vie. Il était en train de brûler vif. C’était horrible, horrible. Elle sentit chaque instant de son agonie, sentit Areva s’effondrer, étouffée par la fumée qu’elle avait inhalée, les poumons en feu. C’était ainsi que ses parents avaient péri. Que sa sœur avait péri. C’était ainsi qu’elle avait tué tous ceux que Sarita Catalan avait jamais connus. La fumée était impénétrable.

        Kade ôtait à Wats la chaîne sanglante passée autour de son cou. Il pleurait lorsqu’il la mit autour du sien et la glissa sous sa chemise. Il souffrait atrocement. Elle le sentait. Sa jambe était coincée sous un objet lourd. Elle le contourna en avançant à quatre pattes.

        Reste près du sol, sous la fumée.

        Sa main toucha quelque chose. La jambe de Kade. Son tibia était brisé. Son mollet était coincé sous une poutre fumante. Elle la souleva, la jeta loin de lui, le sentit tousser. La fumée envahissait ses poumons. Il voulut se lever et s’effondra. Sam sentit la douleur lui poignarder le tibia. Jamais il ne pourrait sortir d’ici tout seul.

        Elle sentit et entendit le couloir tout entier s’effondrer. Cette issue-là leur était coupée. Elle se redressa sur les genoux, prit Kade dans ses bras. Elle s’efforça de visualiser l’appartement. La porte d’entrée donnerait sur un immeuble déjà en flammes, un long couloir et une porte fermée à clé. Pas par là. L’autel… il était placé sous une fenêtre qui donnait sur la ruelle. Elle essaya de se la représenter. Areva était consumée par le feu, sa peau se craquelait, se carbonisait, l’esprit de Sam était empli de sa souffrance. Elle toussa à plusieurs reprises, soit parce qu’elle avait avalé de la fumée, soit par empathie avec les autres, elle l’ignorait. Le vertige la gagnait. Elle devait se concentrer. L’autel, la fenêtre. Elle ne verrait rien. Elle devait se fier à son instinct.

        Sam se plaqua au sol, respira un air surchauffé, mais plus frais qu’à hauteur d’homme. Elle ne pouvait pas faire mieux. Elle aspira une dernière bouffée, puis elle se redressa, Kade dans les bras, baissant la tête au maximum et retenant son souffle. Elle s’avança dans le couloir en titubant, blessée à la jambe elle ne savait comment.

        La salle de séjour était en flammes, et la chaleur y était encore plus forte que dans l’espace confiné du couloir. Elle grimaça et recula par réflexe. Un tourbillon de feu se formait au centre de la pièce, l’air surchauffé tournait de plus en plus vite.

        Elle avança, mi-courant, mi-boitant. Son pied se posa sur un être vivant. Qui cria de plus belle. Elle y resta sourde, se pencha, avança à l’aveuglette. La fenêtre devait être droit devant. Sinon, que Dieu ait pitié d’elle.

        — FERME LES YEUX ! cria-t-elle avec le peu de souffle qu’elle avait réussi à conserver.

        Elle se jeta en avant avec tout ce qui lui restait d’énergie, se retourna à moitié au dernier instant pour protéger Kade des éclats de verre, défonça d’un coup d’épaule les morceaux de vitre rescapés de l’explosion, et bondit avec lui dans l’aube naissante.
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    Feng la réveilla de corps et d’esprit. Même après toutes ces années, ce corps avait encore besoin de sommeil.

    Shu ouvrit les yeux.

    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en mandarin.

    — Une explosion. Quartier de Nana. Près de l’endroit où il a été agressé lundi.

    Elle émergea aussitôt. Feng lui ouvrit son esprit et elle s’imprégna des données. Elle ne fit plus qu’un avec son soi supérieur, l’absorba dans toute sa splendeur, fouilla le Net en quête d’informations publiques, vit à quel point elles étaient fragmentaires. Les bases de données de la police thaïlandaise s’ouvrirent à elle, lui en apprirent un tout petit peu plus, mais elle ne trouva pas ce qu’elle cherchait. Où était Kade à présent ? Thai Telecom répondit à son contact mental. Là. Son téléphone était sur le site du sinistre.

    — La voiture, ordonna-t-elle.

    — Ça risque d’être dangereux, répondit Feng.

    — La voiture, répéta-t-elle.

    Feng s’inclina et fonça dans l’autre chambre de la suite.

    — Et tes armes, Feng. N’oublie pas tes armes.

     

    Sam atterrit sur le pavé de la ruelle. Sa jambe blessée céda sous la douleur. Kade l’empêchait de rouler sur elle-même pour amortir le choc, aussi se reçut-elle sur un genou. Merde. Sauter du premier étage n’était pas censé faire aussi mal.

    Une violente quinte de toux la secoua tout entière et une glaire rougie de sang atterrit sur la chemise de Kade. Il était couvert de brûlures. Douleur, fumée ou autre chose, il s’était évanoui. Elle entendait les derniers échos mentaux des cris des mourants dans l’appartement, tandis qu’ils succombaient aux flammes et à la fumée.

    C’est ainsi qu’a péri ma famille.

    Nouvel accès de toux. Elle avait inhalé trop de fumée. Merde. Pas de temps à perdre. Elle devait filer d’ici. La rue principale, de ce côté. Trouver un taxi. Se planquer, quelque part, n’importe où.

    Qu’avait-elle fait ?

    Elle y réfléchirait plus tard.

    Sam se releva, progressa péniblement vers l’artère principale. Elle n’avait fait que quelques pas lorsqu’elle entendit un bruit de course derrière elle.

    — Les voilà ! cria-t-on en thaï.

    Elle voulut se retourner, mais elle était trop fatiguée, et Kade la ralentissait. Quelque chose se planta dans son dos. Une décharge électrique la fit convulser. Elle hurla. Une décharge taser. Non, pas ça, pas maintenant, alors qu’elle tenait à peine sur ses pieds…

    Une seconde décharge l’atteignit. Ses jambes la trahirent. Elle trébucha, tomba à genoux. Kade échappa à son étreinte. Son champ visuel s’obscurcissait. Elle reçut un coup de pied en plein visage et tomba sur un monceau d’éclats de verre éparpillés par l’explosion. Elle sentit vaguement qu’on s’emparait de Kade, qu’on l’emportait au loin. Elle capta un esprit… un esprit qu’elle connaissait…

    Suk. Suk Prat-Nung. Il était toujours vivant.

    Une matraque électrifiée lui tomba dessus. Son corps eut un spasme. Les coups de pied se mirent à pleuvoir, et la matraque n’était pas en reste. Ils étaient trois à s’acharner sur elle. Quatre. Peut-être cinq. Elle les occulta, comme elle avait jadis occulté les tabassages, les viols, les humiliations et le reste. Ce qu’elle avait pu être stupide !

    « La fête de vendredi soir est un piège », disait le message.

    Wats. C’était forcément un message de Wats. Cela expliquait sa présence. Il savait que c’était un piège. Il était quand même venu, il était mort en voulant sauver Kade.

    Merci de m’avoir sauvé la vie, lui murmura-t-elle.

    Elle perçut un ultime cri mental poussé par un mourant, sentit sa peau se réduire en cendres et son esprit s’éclipser. Loesan. C’était Loesan. Morts, tous morts.

    Ses yeux s’ouvrirent. Elle avait fait une promesse à Wats. Elle lui avait promis de protéger Kade, de le garder en vie afin qu’il change le monde.

    Ils l’avaient mise sur le ventre, constata-t-elle, puis ils l’avaient redressée sur ses genoux, sur les pavés jonchés d’éclats de verre. Une forêt de jambes l’entourait, à peine visible dans la lueur de l’aube naissante. Un homme lui hurlait en thaï qu’elle avait tué son frère. Les coups avaient cessé de pleuvoir.

    Ils allaient l’emmener avec eux, ajoutait l’homme. Puis ils la violeraient. Ils la feraient hurler durant des heures. Ils l’écorcheraient vive. Elle les supplierait de l’achever.

    Les imbéciles. Ils auraient mieux fait de la tuer tout de suite. Sa main se referma sur une lame de verre, trente centimètres au bas mot, quelques centimètres de large. Le verre mordit sa main, ses doigts. Le sang coula.

    — Chaonai Rayum Khongkhun pen Kon Kaa ! hurla-t-elle. (C’est votre enfoiré de patron qui l’a tué !)

    Sam détendit sa jambe valide, sentit son pied heurter l’un d’entre eux. La lame de verre s’abattit sur le mollet le plus proche, sectionna le tendon d’Achille. Le malfrat tomba sur un genou, bouche bée, hurlant de douleur.

    De la main gauche, elle agrippa l’homme le plus proche par les cheveux, prit appui sur lui pour se redresser en même temps qu’elle le jetait à terre, lui planta son arme dans la gorge et poussa – elle sentit la pointe heurter l’occiput – tout en se hissant sur ses pieds. Un sang rouge vif jaillit de la carotide. L’homme eut le temps de pousser un hoquet, mais il mourut avant de toucher terre.

    Un bruit de rotor au-dessus d’elle. Un hélicoptère. Quelqu’un lui décocha un coup de pied dans le torse. Pour sa peine, il eut droit à une entaille à la jambe. Un projecteur se braqua sur eux. Un mégaphone leur ordonna en thaï de ne pas bouger. La police. Des balles ricochèrent sur les murs de briques. Les voyous s’égaillèrent. Merde.

    Une nouvelle explosion secoua le bâtiment – les munitions que portait l’un des cadavres venaient de sauter. Le pilote de l’hélico s’éloigna en hâte et le faisceau du projecteur perdit Sam l’espace d’un instant. Elle roula sur elle-même, se releva péniblement, se jeta sur un pas de porte plongé dans l’ombre.

    Elle devait retrouver Kade. Où l’avaient-ils emmené ?

     

    Kade revint brusquement à lui. On venait de le gifler. Il était effondré sur une chaise. L’un de ses yeux refusait de s’ouvrir. Il avait mal partout. Ses mains et sa joue gauche étaient en feu. Respirer lui était pénible.

    Nouvelle gifle. Il hurla de douleur. Oh, mon Dieu, ce que ça faisait mal. Comme si les flammes lui dévoraient les chairs. Et son œil, il ne voyait plus rien de cet œil-là. La souffrance était insoutenable.

    Un poing s’écrasa sur son ventre. Il se plia en deux, hoqueta, pris de haut-le-cœur. Impossible de respirer, impossible, impossible.

    Une voix prononça quelques mots en thaï. Le coup suivant ne vint pas. Une bouffée d’air s’insinua dans ses poumons. Il hoqueta de nouveau. Il se trouvait dans un vaste espace. Un entrepôt. Où était Sam ? Où était Wats ? Oh non, Wats ! Il avait senti son ami mourir. Les avait tous sentis mourir.

    Oh non. Oh non. Morts, morts, morts, tous morts. C’est ma faute. Ma faute. A moi seul.

    La main réapparut, le gifla à nouveau. Il hurlait. Il se mit à gémir et à sangloter. Ses souffrances ne comptaient pas. Il inspira, laissa Sérénité prendre le relais et le calmer.

    — Qui es-tu ? lui demanda-t-on en anglais.

    Il capta un esprit. Suk. Suk Prat-Nung.

    Nouvelle gifle. Nouvel éclair de souffrance.

    — Qui es-tu ? Pour qui travailles-tu ? Ils sont tous morts, tous, et c’est à cause de toi.

    On le frappa encore. Kade sentait la rage, la peur et la haine dans l’esprit de Suk.

    C’est à cause de toi, répéta-t-il mentalement. Oui. C’est la vérité.

    Sérénité entra en action. Il était vide. Il était froid. Il était le néant.

    Un autre homme s’approcha. Un Thaï. Tout en angles. Avec un nez crochu.

    — Comment fais-tu cela ? demanda-t-il en anglais, avec un fort accent. Comment fais-tu pour garder autant de Nexus en toi pendant si longtemps ?

    Le Nexus. C’était pour le Nexus, encore et toujours. Il ne leur donnerait rien.

    L’homme lui empoigna les testicules, serra.

    — Tu vas nous le dire, reprit-il. Sinon, nous te tuerons.

    Et il serra encore plus fort.

    — Ce sera lent.

    Encore.

    — Et douloureux.

    Et encore.

    Kade secoua la tête, leur hurla sa colère, par la voix et par l’esprit.

    — NON !

    Il vit l’homme devant lui reculer d’un pas, sentit Suk grimacer de douleur. Ils avaient Nexus dans l’esprit. Il pouvait leur faire mal.

    Le malfrat qui l’avait giflé au début revint à la charge et le frappa au visage, là où il s’était blessé en heurtant le mur. Le monde disparut un instant dans une douleur aveuglante.

    Suk s’avança de nouveau.

    — Parle.

    Le type s’empara de sa main gauche, de son auriculaire, et le plia vers l’arrière jusqu’à ce qu’il casse.

    BORDEL !

    Kade sut alors ce qu’il devait faire. Le vide le consuma. Et la haine.

    — Je vais parler ! Je vais parler ! Arrêtez ! Je vous en supplie !

    Le voyou lui attrapa l’annulaire, le plia assez pour lui faire mal. Un froid glacial descendit sur lui. La douleur n’était rien.

    — Pitié ! Arrêtez ! Je vais vous montrer. Pitié.

    Il leur ouvrit son esprit pour qu’ils en absorbent le contenu. Ils se rapprochèrent. Kade leur dévoila leurs premières découvertes, les premières expériences faites avec Rangan. Suk et l’homme au nez crochu s’en imprégnèrent avec avidité. Il leur en montra davantage. Leur fit visiter ses souvenirs – à la vitesse grand V. Ils s’approchèrent encore, fascinés, burent littéralement ses pensées. Il leur en donnait beaucoup trop pour qu’ils puissent suivre. Il les voulait le plus proches, le plus ouverts possible.

    — Attends, attends, pas si vite ! dit l’homme.

    Kade le sentait à présent. Son esprit était faible. Il s’appelait Tuksin. C’était un moine. Il était ici pour voler ses secrets, se libérer d’Ananda, devenir le maître du Nexus. Son esprit était perverti, répugnant.

    Kade les attira plus profondément en lui, leur montra la synthèse de Nexus 5, la structure moléculaire de ses composants, la façon dont on devait les assembler. C’était trop pour eux, trop complexe. Ils avaient besoin d’une bande passante plus large. Ils se rapprochèrent encore, presque à le toucher, lui ouvrant pleinement leur esprit afin de tout absorber de ce qu’il leur donnait.

    Alors il leur montra l’enfer.

     

    [activer dn* intensité : max]

     

    Il les foudroya avec le disrupteur Nexus, le signal dont l’ERD avait bombardé le cerveau de Rangan. La douleur était plus atroce que tout ce qu’ils auraient pu imaginer. Ils se mirent à hurler, à hurler sans fin, et s’effondrèrent à genoux. Même avec les filtres qui le protégeaient, Kade en capta une infime fraction et cela suffit à lui couper le souffle.

    L’homme de main se retourna, vit les deux autres se tordre de douleur, hésita quelques instants. Kade continua à les bombarder. La brute fondit sur lui, le frappant avec une telle violence qu’il tomba de son siège. La douleur l’étourdit.

    Il tint bon, continua à émettre le signal vers les deux hommes. Un coup de pied dans le ventre lui fit l’effet d’une explosion dans les entrailles. Mais il tint bon. Oui. Ça marchait. Suk et Tuksin souffraient le martyre, l’esprit vidé de toute pensée.

    Kade stoppa le disrupteur. Il avait besoin de se concentrer sur autre chose. Le type avait un pistolet passé à sa ceinture. Kade entra dans l’esprit de Suk. Push/pull. Il était le plus fort à ce jeu. Il gagnait tout le temps.

    Le pistolet. Le pistolet. Le pistolet.

    Nouveau coup de pied. Quelque chose se brisa en lui.

    Descends-le. Descends-le. Descends-le.

    L’arme se retrouva dans la main de Suk. Le voyou se retourna, les yeux exorbités. Suk tira, et le coup de feu résonna dans l’entrepôt. La rotule de la brute explosa. Il poussa un rugissement. Sa jambe se déroba. Il s’effondra, se redressa à la force des bras, chercha à frapper Suk pour faire choir le pistolet.

    Suk tira de nouveau. La balle atteignit l’homme au ventre. Il grogna, mais continua d’avancer, presque plié en deux.

    Suk tira une troisième fois. La balle se logea dans le crâne et l’ouvrit comme un melon.

    Suk cligna des yeux sous l’effet de la surprise. Tuksin le plaqua au sol. Un nouveau coup de feu retentit, sans que Kade l’ait voulu. Tuksin toussa, cracha du sang.

    Suk s’écarta de Kade en rampant, se releva, le pistolet toujours en main, recula encore. Kade sentit son emprise sur lui s’estomper à mesure qu’il s’éloignait. Il voulut se redresser : une vive douleur lui déchira la jambe gauche, qui se déroba sous lui. Il tomba de tout son long.

    Merde.

    Suk était à l’autre bout de l’entrepôt, à une douzaine de mètres de là. Il braquait le pistolet sur Kade. Ses mains tremblaient.

    — Mais qu’es-tu donc ?

    Kade tenta d’influer sur ses pensées, sans succès. Il était trop loin, trop loin.

    — Tu es un démon ! Un démon !

    Suk tira, mais manqua sa cible. Kade sentit la balle percuter le sol tout près de lui. Il recula en s’aidant de sa jambe valide. Suk tira encore, rata de nouveau son coup.

    Kade fouilla les lieux du regard en quête d’une cachette, d’une arme de fortune. La mitraillette du malfrat était posée contre le mur. Il rampa vers elle le plus vite qu’il put, la douleur lui déchirant les tripes à chaque mouvement. Trop loin. Et la douleur était trop forte. Les mains de Suk avaient cessé de trembler.

    — Va au diable ! hurla le Thaï en visant soigneusement.

    La porte de l’entrepôt s’ouvrit brusquement. Sam se tenait sur le seuil. Suk la vit, pointa son arme sur elle, tira. Sam roula sur elle-même tout en lançant quelque chose dans sa direction. Un objet tranchant traversa le bras gauche de Suk. Il s’avança, son arme toujours pointée sur Sam. Tira, rata.

    Kade empoigna enfin la mitraillette. Suk était à dix mètres de lui. Le Thaï tira, échoua encore.

    Kade le visa, pressa la détente. Le recul le propulsa vers l’arrière, le plaqua contre le mur, porta la douleur à incandescence. Les balles se perdirent, trop à gauche. Suk se retourna vers lui, tira. Kade sentit un coup de poignard au bras gauche, continua de presser la détente tout en s’efforçant de pointer le canon sur Suk. Celui-ci tira et rata une fois de plus. Les balles finirent par le cueillir, le labourant de droite à gauche et le jetant à terre. L’arme émit un cliquetis. Chargeur vide. Le silence retomba. Puis des sirènes retentirent au-dehors.

     

    Le silence régnait dans le PC à bord du Boca Raton. Nichols n’arrivait toujours pas à y croire. Une douzaine d’agents tués, et au moins autant de civils, dont pas mal étaient encore en vie quand ils avaient lancé le Protocole numéro treize.

    Nichols baissa les yeux, secoua doucement la tête.

    Puis Jane Kim lança :

    — Monsieur ?

    Nichols releva la tête.

    — Qu’y a-t-il, Jane ?

    — Monsieur… Canari est toujours en ligne. Et Merle Noir… la majorité de ses canaux ne répond plus, mais la balise GPS de son téléphone est toujours opérationnelle. Et… elle a bougé, monsieur. Le signal provient de l’extérieur du bâtiment.

    Nichols balaya les écrans du regard. Kim disait vrai. On ne recevait plus aucune donnée des douze membres du commando, mais Lane en envoyait encore. Quant à Cataranes, elle avait bien cessé d’émettre, mais c’était après qu’on l’eut localisée hors de l’immeuble. Son téléphone continuait de transmettre des données GPS. Il la vit bouger une nouvelle fois, quittant la ruelle pour se diriger vers le bâtiment où se trouvait Kade. Leurs positions convergeaient. Elle se déplaçait bel et bien.

    Là. Sur les images vidéo transmises par Lane, c’était Sam qu’on apercevait. Pas de doute.

     

    Shu guidait Feng qui conduisait. Elle tenait le contrôle routier. Tenait les fréquences de la police. Tenait les caméras de surveillance. L’Opal dévalait la rue à cent soixante kilomètres à l’heure. Le quartier était quasiment désert à l’approche de l’aube. Tous les feux passaient au vert pour eux. Les voitures de police suivaient une course parallèle à la leur, sans jamais les voir.

    Elle connaissait la position du téléphone de Lane au mètre près. Il ne se trouvait plus sur les lieux du sinistre. Moins de dix mètres le séparaient de l’appartement en flammes, mais cela faisait toute la différence. Restait à espérer qu’il ait toujours ce téléphone sur lui.

    C’était stupide et elle le savait. Elle aurait dû laisser mourir ce jeune homme. Mais elle allait faire tout son possible pour le sauver.

    Ici, dit-elle à Feng.

    Ils défoncèrent une barrière mise en place par la police, s’engouffrèrent dans une ruelle interdite aux véhicules à moteur et où l’Opal avait à peine la place de passer.

    Ici, maintenant, émit-elle.

    Feng freina en expert, tourna dans une ruelle perpendiculaire. Lane gagnait de l’altitude, montait dans les étages.

    Ici, répéta-t-elle.

    Feng stoppa net. Lane était sur le point d’atteindre le toit de l’immeuble devant eux. Vu la faible distance les séparant, elle pouvait sentir son esprit. Il était toujours en vie, mais blessé, et il souffrait. Elle se tendit vers lui, ainsi que vers la fille, Cataranes, leur dit que des renforts arrivaient. A Feng de jouer maintenant.

    Et au premier étage se trouvaient deux autres esprits tournant sur Nexus, mais proches de la mort. Très intéressant…

     

    Sam ramassa la mitraillette que Kade avait lâchée, éjecta le double chargeur, le retourna et inséra la partie pleine.

    — Ça va ? demanda-t-elle.

    Elle sentait son esprit. Les chocs qu’elle avait subis avaient brouillé le Nexus, mais pas autant que la dernière fois. Elle percevait toujours Kade au sein des parasites. Son organisme était saturé d’adrénaline. Il venait de tuer un homme pour la première fois de sa vie. Ça risquait de le travailler pendant un moment, sans parler de tout ce qui s’était passé avant.

    Kade acquiesça, essaya de se lever, mais sa jambe le trahit et il s’effondra aussitôt. Une aura de douleur émanait de lui. Ses poumons étaient en feu. Ses côtes cassées l’élançaient de façon atroce chaque fois qu’il tentait de bouger. Sa jambe refusait de supporter son poids. Il secoua la tête et toussa comme un perdu. Du sang coula de sa bouche.

    Sam se pencha sur lui pour le soulever. Ils devaient partir d’ici.

    Un bruit à la porte. Un voyou apparut sur le seuil. Sam agrippa sa mitraillette, tira une brève rafale. L’autre disparut en poussant un juron.

    Elle vit une porte à l’autre bout de la pièce.

    — Viens, Kade.

    Elle le hissa, le prit sur ses épaules. Il irradiait de souffrance. Elle l’ignora et courut en boitillant vers l’autre issue. La douleur était vive. Arrivée au but, elle défonça le battant d’un coup de pied de sa jambe valide, se retourna, tira par acquit de conscience une nouvelle rafale en direction de l’entrée principale, puis s’élança de l’autre côté. Elle déboucha dans une cage d’escalier. Elle raffermit sa prise sur Kade, le sentit gémir, se redressa et se mit à monter, une marche à la fois. La porte du premier étage était verrouillée.

    Elle lâcha une rafale sur le verrou, ouvrit le battant d’un coup d’épaule pour tromper l’ennemi et reprit son ascension.

    Elle arrivait au deuxième lorsqu’elle les entendit entrer dans la cage d’escalier. Elle se figea. Kade gémit. Un ordre mental, et il se tut. Sur le palier du premier étage, les hommes discutaient en thaï. Trois. Peut-être quatre. Ils se déplaçaient avec prudence. Elle les entendit vérifier leurs chargeurs, les remplacer. Les voix s’éloignèrent.

    Elle compta jusqu’à cinq, puis reprit son ascension.

    Un cri au-dessous d’elle. Merde, l’un d’eux était resté en arrière. Des balles filèrent vers le haut de l’escalier. Oubliant toute prudence, oubliant toute douleur, Sam piqua un sprint, sentit protester les muscles de sa jambe blessée, n’en tint aucun compte. A chaque marche, les côtes cassées de Kade le faisaient souffrir un peu plus. Aucune importance. Elle n’avait pas le choix.

    Les malfrats la poursuivaient en hurlant. Mais ils avaient beau avoir chacun la force de cinq hommes, leurs jambes pouvaient difficilement les porter et leurs muscles surdéveloppés leur fatiguaient le cœur. Plus petite, moins augmentée qu’eux, Sam était mieux conçue pour la vitesse.

    Elle passa le troisième étage, le quatrième, le cinquième, arriva à l’accès au toit, fit sauter le verrou, enfonça la porte. Bon Dieu, elle aurait tué pour un chapelet de grenades. Elle chercha un abri du regard. A l’autre bout du toit se trouvait une gigantesque centrale de traitement d’air. Sam fonça derrière elle, lâcha Kade, qui tomba avec un bruit sourd et émit une vague de douleur, se planqua à son tour, vérifia son chargeur. Presque vide. Elle régla la mitraillette sur tir manuel. Pas question de gaspiller une balle.

    KADE… CATARANES… NOUS SOMMES LÀ… TENEZ BON… FENG ARRIVE.

    La voix de Shu résonna comme un gong dans le crâne de Sam. Putain de merde, mais qu’était donc cette femme ?

    Une rafale d’arme automatique se fit entendre sur le toit. Plusieurs projectiles pénétrèrent la centrale de traitement d’air. Une averse de fragments métalliques en tomba, lacérant les bras, les jambes, le torse de Sam. Kade se remit à gémir. Maintenant un feu nourri, les voyous se concentrèrent sur un côté de la centrale, faisant choir sur Sam une pluie de shrapnel. Elle se rapprocha de Kade. Quelque chose céda à l’intérieur du caisson, et le flanc le plus endommagé s’effondra. Sam se plaqua au sol, attira Kade contre elle. Ces salauds détruisaient leur abri à petit feu.

    Les armes se turent. Levant vivement la tête, Sam tira trois balles sur l’un des hommes, en vit deux le toucher au torse, se remit à l’abri. Un de moins. Plus que trois. Sam délogea le chargeur, examina ses réserves. Plus que deux cartouches.

    Merde.

    Pouvaient-ils sauter du haut du toit ? Kade y survivrait-il ?

    Les malfrats rouvrirent le feu de plus belle, pulvérisant ce qui restait de leur abri. Des éclats de métal labourèrent le bras de Sam. Elle roula sur elle-même pour ne pas ressurgir là où ils venaient de la voir et tira ses deux dernières cartouches, logeant l’une d’elles dans le ventre d’un des hommes. Les deux autres braquèrent leurs armes sur elle. De nouvelles détonations retentirent, six coups de pistolet, et les têtes des deux hommes explosèrent. Leurs corps sans vie s’effondrèrent.

    Derrière eux, vêtu d’un impeccable costume noir de chauffeur, se tenait Feng, un pistolet fumant dans chaque main. Il salua Sam d’un haussement de sourcil. Elle poussa un soupir de soulagement. Jamais elle n’aurait cru être un jour sauvée par un de ces hommes, mais elle était prête à l’accepter. Plus que prête.

    Feng se dirigea vers le type qu’elle avait blessé au ventre. Il bougeait encore. Le Poing de Confucius lui logea deux balles dans la tête, en fit autant avec la première victime de Sam.

    Sam se pencha sur Kade. Il irradiait de douleur. Sa peau, déjà calcinée, était à présent labourée de plaies. Mais il était vivant. Amoché, cassé, une balle dans le bras, mais toujours vivant, toujours conscient. Feng les rejoignit.

    — Je crois qu’il est temps d’y aller, non ? lança le soldat chinois en souriant.

    Kade voulut parler, ne réussit qu’à cracher du sang, se contenta d’acquiescer.

    Feng se pencha pour le soulever.

    Sam l’arrêta d’un geste et s’accroupit.

    — Vous êtes blessée, dit Feng.

    — C’est moi qui le porte, répliqua-t-elle.

    Feng acquiesça en silence, les yeux rivés aux siens. Il comprenait.

    Sam hissa Kade sur son épaule, ignorant les douleurs qu’il éprouvait. Ils redescendirent l’escalier et se dirigèrent vers l’Opal noire. Sam boitait lamentablement.

     

    — Un Poing de Confucius, dit Nichols.

    Williams et Kim opinèrent.

    — Qu’est-ce qu’un de ces clones fait ici ?
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        Feng arriva à l’Opal avant Sam. La portière arrière gauche était ouverte. Sam s’avança en claudiquant, jeta un coup d’œil dans l’habitacle et découvrit Su-Yong Shu. Une énorme trousse de premiers secours était posée près d’elle.

        — Confiez-le-moi, dit la Chinoise.

        Sam raffermit sa prise sur Kade.

        — Venez, montez devant avec moi, renchérit Feng.

        — Je reste avec lui, répondit Sam.

        — Miss Cataranes, argua Shu. Je possède des compétences médicales.

        — Moi aussi.

        Sam soutint son regard.

        — On doit partir, fit Feng. Faut pas traîner ici.

        — Très bien.

        Shu ouvrit la porte de son côté.

        — Montez à l’arrière avec Kade. Je vais m’asseoir à l’avant.

        Sam posa doucement Kade sur la banquette arrière. Il poussa un gémissement de douleur. Feng démarra dès que les portières furent fermées, s’enfonçant dans le labyrinthe de ruelles.

        Sam inspecta la trousse. Matériel standard des forces spéciales chinoises. La meilleure qualité. Son entraînement l’avait familiarisée avec ce modèle. Là : l’assistance respiratoire pour grands brûlés, un masque et un bidon pressurisé plein de facteurs de croissance pour les poumons. Elle saisit le masque, le passa sur le visage de Kade et laissa celui-ci se détendre à mesure qu’il inhalait le gaz rafraîchissant.

        — Vous êtes criblés de mouchards, lança Shu depuis le siège avant droit. Vos lentilles de contact, les vêtements de Kade, vos deux téléphones. Tout cela doit disparaître.

        Merde, songea Sam. Elle a raison.

        Elle ôta ses lentilles, ouvrit la fenêtre et les jeta en même temps que son téléphone. Kade s’efforçait de pêcher le sien dans sa poche. Son doigt cassé l’en empêchait. Sam récupéra l’appareil, le lança lui aussi par la vitre. Quant aux fringues de Kade…

        — Il faut le débarrasser de ses vêtements, dit-elle. De toute façon, ils ont à moitié fondu sur lui.

        Feng leva la main droite sans quitter la route des yeux et fit apparaître un couteau à cran d’arrêt. Shu le prit et le passa à Sam. Puis la Chinoise fit agir son esprit et Sam sentit que la souffrance de Kade s’apaisait, qu’il se détendait un peu.

        Sam taillada sa chemise, en expédia les morceaux au-dehors. Kade serra le pendentif passé à son cou, le médaillon de données que lui avait donné Wats.

        — Pas ça, marmonna-t-il d’une voix étouffée par le masque.

        Sam hocha la tête, s’attaqua à son pantalon en lambeaux, le jeta sur la chaussée.

        Bon Dieu, il était vraiment dans un sale état. Des fibres fondues restaient collées à son épiderme là où la poutre en feu était tombée sur sa jambe et où le tissu n’avait pas résisté à l’intensité de la chaleur. La moitié gauche de son visage était tuméfiée, brûlée, lacérée. L’un de ses yeux refusait de s’ouvrir. A mesure que sa douleur diminuait, elle avait une vision plus claire de ses blessures. C’était grave.

        Sam lui appliqua du gel anti-brûlures sur le visage, le torse, les cuisses, les mollets. Elle lui injecta des antibiotiques et des facteurs de croissance, insistant sur la zone entourant son œil blessé. Elle posa une attelle à son auriculaire cassé.

        Elle leva les yeux à un moment donné. La voiture n’était pas sortie du dédale de ruelles.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

        — La police de Bangkok a investi le quartier, répondit Shu. Nous prenons des chemins détournés pour l’éviter.

        — Et après, on file d’ici ? insista Sam.

        Je suis à bord de la voiture des ennemis que j’ai été formée à combattre, réalisa-t-elle soudain. Totalement désarmée, poursuivie par les gens qui m’ont entraînée. Mais qu’est-ce que je suis en train de foutre ?

        — L’ambassade de Chine, expliqua Shu. Asile politique pour Kade. Pour vous aussi, si vous le souhaitez.

        Un signal d’alarme retentit dans la tête de Sam. Elle chercha ses mots. Kade fut plus rapide.

        
          Non !
        

        Il écarta la main de Sam, ôta le masque respiratoire.

        — Pas l’ambassade, dit-il d’une voix éteinte.

        Vous y serez à l’abri, émit Shu, et ensuite vous pourrez quitter le pays.

        Kade remit le masque, aspira une goulée du gaz apaisant, leur envoya un message mental.

        
          Non. Des gens viennent de mourir à cause de moi. De mourir, bordel. Je ne veux pas que ça se reproduise. Je refuse d’être un esclave. Je refuse d’être un tueur.
        

        Des images s’échappèrent de son esprit. Narong braquant son arme sur le crâne de Ted Prat-Nung. Wats se vidant de son sang dans les décombres. Niran et Lalana tués par des balles perdues.

        Sam sentit la culpabilité qui le rongeait, son sentiment d’échec, de trahison, le fardeau des morts qu’il avait causées. Elle ne comprenait que trop bien.

        Qu’ai-je fait ? se dit-elle. C’est arrivé si vite…

        Shu fit une nouvelle tentative.

        
          Kade, les Américains vont tenter de vous capturer. Nous devons vous conduire en lieu sûr.
        

        — Elle a raison, intervint Sam. Ils doivent déjà s’être lancés à notre recherche. Ils ne nous lâcheront pas. Nous devons faire vite.

        Une cachette, émit Kade. On a besoin d’une cachette.

        — Où dois-je aller ? s’enquit Feng.

        Ananda, émit Kade.

        Sam fit non de la tête.

        — Le type là-dedans, un des morts, c’était un des moines d’Ananda. Il nous a filé le train lundi soir.

        — Tuksin, dit Shu. J’ai exploré son esprit avant sa mort. Il travaillait en indépendant.

        Kade opina.

        
          Il voulait se libérer d’Ananda. Et Suk voulait se libérer de Ted Prat-Nung.
        

        — Thanom ? demanda Shu d’un ton brusque. Quel rapport avec ce qui s’est passé ce soir ?

        Kade et Sam échangèrent un regard.

        — Il était là, répondit Sam. C’est pour ça que l’ERD a donné l’assaut, pour s’emparer de lui.

        Montrez-moi ! ordonna Shu.

        Sam sentit dans son esprit une présence étrangère qui en gagnait les profondeurs. Sam aurait été incapable de l’arrêter, même si elle l’avait voulu. Qu’était donc cette femme ? La présence localisa ses souvenirs, les absorba en un instant.

        Sam sentit Kade s’ouvrir à Shu, sentit celle-ci absorber également les souvenirs qu’il avait du drame. Elle capta un écho de la mort de Prat-Nung, déchiqueté par plusieurs rafales alors qu’il tentait de sauver Chariya, de l’évacuer de l’appartement.

        Shu poussa un gémissement sourd. Elle se prit la tête entre les mains. Un sanglot monta de ses lèvres. Ils le sentirent dans leur esprit.

        
          Thanom. Mort. Thanom. Non…
        

        Le chagrin submergea Sam. Elle aurait voulu pleurer avec Shu. Elle était incapable de penser, de voir, de respirer. Elle sentit la voiture se mettre à zigzaguer.

        
          Su-Yong !
        

        C’était comme si Feng avait poussé un cri. Shu cessa de gémir. La brume qui avait envahi l’esprit de Sam se dissipa.

        Feng reprit le contrôle du véhicule. Plus personne ne parlait. Shu continuait de pleurer. Son chagrin imprégnait l’atmosphère.

        
          
          Stupide, stupide, Thanom. Je t’avais dit que ça finirait comme ça. Je te l’avais dit.
        

        Sam continua de soigner Kade, en silence.

        Peu à peu, les sanglots de Shu s’espacèrent, pour cesser tout à fait. Elle leva la tête. Ses joues étaient sillonnées de larmes.

        Je vous demande pardon, émit-elle. Thanom était très important pour moi. C’est…… Elle secoua la tête. C’est uniquement grâce à lui que je suis encore en vie.

        Une vision leur parvint dans un éclair. Un incendie. Une chaleur dévorante. La souffrance et la terreur. Son crâne rasé. Un robot-chirurgien penché sur elle, tel un insecte extraterrestre, se rapprochant en faisant tournoyer ses scies. Son enfant à naître qui lui gonflait le ventre. Du sang partout. Deux visages au-dessus d’elle, livides d’épouvante. La sensation de la main de Prat-Nung refermée sur les siennes. Des images et des souvenirs que Sam ne pouvait comprendre.

        La colère remplaça peu à peu le chagrin qui émanait de Shu. Une colère froide et dure. Une colère aux proportions épiques. Une haine d’une terrifiante intensité. Rage. Destruction. Assassins. Barbares. Elle les écraserait tous.

        — Ananda, coassa Kade.

        
          Ananda.
        

        Shu sembla alors remarquer leur présence. Peu à peu, elle refoula sa colère. On l’entendit inspirer profondément. Elle hocha la tête.

        
          Ananda.
        

        — Et vous ? demanda-t-elle à Sam. Avez-vous l’intention d’accompagner Kade ?

        Sam respira à fond. Elle n’avait toujours pas assimilé les événements de cette nuit. La mort de Mai, la rage et la terreur des esprits auxquels elle était connectée, tout cela l’avait plongée dans la démence. Elle avait tué au moins deux mercenaires de l’ERD, s’était rendue complice de la mort de plusieurs autres…

        Puis-je me livrer aux autorités ? se demanda-t-elle. Aller à l’ambassade ? Prétexter la folie temporaire ?

        Non. L’ERD avait beaucoup de qualités. L’indulgence n’en faisait pas partie. Elle avait déjà signé son arrêt de mort. Son espérance de vie se comptait désormais en journées, voire en heures.

        Elle avait besoin de réfléchir et de faire le point. Et de rester en mouvement, de garder une longueur d’avance sur les poursuivants qui ne tarderaient pas à la traquer. Ses options étaient limitées. Et elle avait promis à Wats de veiller sur Kade.

        — Oui, dit-elle. J’irai avec Kade, s’il veut de moi.

        Kade se tourna vers elle. Il avait de nouveau plaqué le masque sur son visage. Leurs regards se croisèrent. En un éclair, elle sentit à nouveau la connexion qu’ils avaient partagée quelques heures plus tôt, se rappela la façon dont elle s’était ouverte à lui. Ce sentiment de compassion. De confiance. De compréhension. Il hocha lentement la tête, écarta son masque.

        — Oui, dit-il. Tu m’as sauvé la vie. Encore. Oui.

        Shu acquiesça, sans rien perdre de sa dureté, en apparence comme en esprit, attrapa un téléphone, composa un numéro. Sam entendit la voix ténue de son correspondant.

        — Sawadi, Ananda.

        Ils parlaient dans un langage inconnu de Sam, mélodieux et sonore, sans doute du hindi. Shu raccrocha.

        — C’est fait, annonça-t-elle. Nous retrouvons ses moines dans une heure.

        Sa voix était distante, glaciale. La colère émanait toujours de son esprit. La violence aussi. Les brutes avaient tué Thanom. Elles le paieraient.

         

        Kade s’endormit pendant le trajet. Il se réveilla lors de leur arrivée au point de rendez-vous. Les deux jeunes moines envoyés par Ananda les attendaient dans un vaste garage perdu dans les profondeurs de l’aéroport. Shu affirmait contrôler les caméras de surveillance. Personne ne mit sa parole en doute.

        Les jeunes hommes au crâne rasé leurs donnèrent des vêtements. Des robes de moine. Orange pour Kade, blanche pour Sam.

        Shu s’adressa à eux depuis la voiture. Elle semblait toujours aussi froide et distante.

        — Les moines d’Ananda vont vous conduire dans une cachette, dit-elle. Les Américains ont déjà lancé un avis de recherche. Vous êtes accusés de trafic de drogue.

        » Vous devez rester en mouvement. Ananda le sait. Il travaille déjà à l’étape suivante.

        Elle se retourna et tendit quelque chose à Kade. Une tablette.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en la prenant.

        Shu ne la lâcha pas tout de suite.

        — Nous nous sommes arrêtés en route et Feng les a achetées. Il a payé en liquide. Elles ne sont en rien associées à vous. N’accédez pas à vos anciens comptes, ni à vos anciennes données, sinon ils remonteront jusqu’à vous. N’essayez pas de contacter vos connaissances, moi-même y compris. Utilisez-les pour vous tenir au courant de l’actualité, mais rien de plus. Compris ?

        Kade acquiesça.

        — Oui. Je tiens à rester en vie.

        Shu hocha la tête et relâcha son étreinte.

        — Bien.

        — Vous pouvez faire quelque chose pour moi ? demanda Kade.

        Il frissonnait. Le vertige le gagnait.

        — Quoi donc ?

        — Rangan, Ilya… l’ERD va s’en prendre à eux maintenant, si ce n’est déjà fait. Pouvez-vous les contacter ? Leur dire de se planquer si c’est possible ?

        Shu hésita un instant.

        — Ils seront sur écoute, ajouta Sam. Veillez à ne pas alerter leurs mouchards.

        — Je ferai ce que je peux, promit Shu.

        — Merci, dit Kade.

        Ce mot semblait vide de sens. Il se sentait engourdi.

        — Kade…

        Shu marqua une pause.

        — Kade, ça va sans doute mal se passer pour les gens avec lesquels l’ERD vous faisait chanter. Si tel est le cas, rappelez-vous qui est responsable.

        Elle irradiait d’une colère froide, d’un désir de briser les organisations humaines qui faisaient tout leur possible pour soumettre les posthumains – c’est-à-dire eux-mêmes.

        « Ce sera de ta faute, lui avait dit Sam. A toi seul. »

        Il aperçut Sam du coin de l’œil, vit qu’elle baissait la tête. Elle émettait des sentiments de culpabilité, de confusion, de résignation. Elle descendit de voiture, referma la portière.

        — La faute incombe aux humains, reprit Shu. A leur haine des êtres et des choses susceptibles de les transcender.

        La rage. Elle était au-delà de la colère. Il vit en un éclair son mentor, Yang Wei, piégé dans une voiture en flammes, périssant brûlé vif dans d’atroces souffrances, par la faute de la CIA. L’image de Ted Prat-Nung abattu alors qu’il tentait de sauver Chariya émergea de ses propres souvenirs.

        La haine.

        Il sentait la colère monter en lui. L’ERD avait tué tellement de gens. Il fallait les châtier, les briser, les pulvériser, les réduire en poussière…

        — Déplacez-vous en permanence, lui dit Shu. Faites attention à vous. Nous nous reverrons.

        Elle lui toucha le bras, planta son regard dans le sien.

        — Un jour, nous les ferons payer, ajouta-t-elle. Tous, jusqu’au dernier.

        En dépit du kit Sérénité, il sentit ce qu’elle éprouvait. Sa colère l’apaisait. Sa rage glaciale lui faisait oublier son propre chagrin. Son chagrin et sa douleur.

        Kade acquiesça une nouvelle fois, les yeux rivés aux siens. Un jour, leurs ennemis paieraient. Il ouvrit la porte pour descendre. L’un des moines accourut aussitôt. Il passa le bras de Kade par-dessus son épaule, l’aida à gagner l’autre voiture à cloche-pied. Sam l’attendait, postée devant la portière, fouillant les lieux du regard en quête d’une menace.

        Elle s’attend à ce qu’ils nous retrouvent, songea Kade. Et elle les connaît mieux que quiconque.

        Feng le serra dans ses bras.

        — Fini les passages à tabac ! lui dit-il avec un large sourire.

        Kade se contenta d’opiner du chef.

        Le Poing de Confucius se tourna vers Sam, lui ouvrit les bras comme pour l’étreindre. Sam fronça les sourcils. Feng baissa les bras, son sourire s’effaça ; il lui tendit la main et elle la serra.

        — Un jour, nous nous battrons pour de bon, dit-il en s’inclinant devant elle avec respect.

        Les jeunes moines les embarquèrent à l’arrière d’une vieille Tata cinq portes trop petite.

        — Où allons-nous ? demanda Kade.

        Les deux moines échangèrent brièvement en thaï. Celui qui ne conduisait pas se retourna.

        — Dans les montagnes, indiqua-t-il en pointant l’index vers le ciel.

        Puis il ajouta quelque chose en thaï.

        — Il dit qu’ils vont nous emmener dans un monastère, traduisit Sam. Un monastère très spécial.

        Ils sortirent du garage, émergeant dans les premières lueurs de l’aube. Les nuages s’étaient dissipés. A l’est, le soleil se levait, boule de feu orange illuminant un paysage humide. Ils filèrent vers le nord, vers les pics dressés au-dessus de la plaine.
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        Becker jura à mi-voix. Le jour se levait sur la Thaïlande. Trois heures plus tôt, on avait rejeté sa demande urgente d’une reconnaissance aérienne nocturne. La conseillère à la Sécurité nationale avait décidé d’une réunion sur la situation en Thaïlande pour dimanche matin. Soit dans plus de trente-six heures. Ils ne pouvaient pas attendre aussi longtemps.

        Le moment était-il venu pour lui d’abattre son atout ?

        « Le Président est conscient de la valeur de votre travail, lui avait dit l’homme. Si jamais vous avez un problème grave qui nécessite une intervention urgente, faites-le-moi savoir. »

        Barnes. Maximilian Barnes, le conseiller politique spécial du Président. L’homme à tout faire du Président. Un homme qui avait fait des choses que Becker regrettait d’avoir découvertes… Un homme dont Warren Becker avait franchement peur.

        « Voici mon numéro personnel. »

        Becker soupira. Oui, le problème était grave. Il ouvrit le tiroir du bas de son bureau, en sortit une bouteille et un verre, se servit deux doigts de Laphroaig et but une gorgée. Puis il composa le numéro.

        Barnes décrocha tout de suite. Bien sûr qu’il se souvenait de Becker. De quoi avait-il besoin ?

        Becker s’expliqua. Leur conversation fut brève et limitée à l’essentiel.

        Oui, ce dossier ne manquerait pas d’intéresser le Président. Oui, il serait inacceptable d’attendre deux jours avant de lancer des drones de reconnaissance. Oui, Becker avait eu raison de l’appeler. Il recevrait le feu vert pour la mission de reconnaissance avant que la nuit soit tombée en Thaïlande.

        Becker raccrocha. Sa main tremblait légèrement. Cet homme le terrifiait. Ce que Becker savait de Barnes avec certitude suffisait à le glacer… et ce que disaient les rumeurs était pire encore.

        Il secoua la tête, but une autre gorgée de Laphroaig pour se calmer, puis se concentra sur le rapport relatif aux événements de Bangkok.

        Douze contractuels de l’ERD tués. Ted Prat-Nung mort. Trois de ses hommes morts. Watson Cole mort. Suk Prat-Nung retrouvé mort dans l’immeuble d’en face, ainsi qu’un moine de haut rang et un petit criminel. Un autre cadavre dans la ruelle, la gorge tranchée sans finesse. Quatre morts sur le toit du même immeuble. Un bain de sang sur plusieurs sites.

        Et pour finir, douze civils tués dans l’appartement : une poignée d’étudiants, un ancien moine et son épouse, une ancienne nonne, une prostituée, un jeune dealer… et ce monstrueux enfant, cette monstrueuse créature.

        Ils l’avaient appelée Mai.

        Becker frissonna. Les données qu’ils avaient pu assembler corroboraient l’une des pires craintes du Président. Des enfants nés avec des capacités Nexus. Une nouvelle sous-espèce dont les membres pouvaient communiquer mentalement. Comment traiteraient-ils le reste de l’humanité ? Il songea à ses deux filles, si belles, si saines, si normales. Ces monstres les transformeraient-ils en une nouvelle classe inférieure ? En esclaves pour les nouvelles élites ? Cette idée lui donnait la nausée.

        Cette créature, Mai. Les clones du Poing de Confucius. Shu – qui avait sans doute cessé d’être humaine elle aussi. Une convergence impie de perversions. Ses filles vivraient cernées par toutes sortes d’ennemis, de véritables menaces pour l’espèce humaine.

        Il avala une nouvelle gorgée de Laphroaig, puis inspira profondément.

        Et Cataranes. Sam. Que s’était-il passé ? Shu avait dû la retourner en usant de coercition. C’était la seule explication sensée. Merde. Il avait eu tort de l’envoyer sur le terrain avec Nexus dans la cervelle. Ils n’avaient pas imaginé que Shu puisse retourner quelqu’un de façon aussi rapide, aussi insidieuse, aussi soudaine.

        
          Je suis navré, Sam. Nous vous sauverons. Nous vous guérirons, si c’est possible.
        

        Becker revint aux contractuels morts, étudia leurs visages, mémorisa leurs noms. C’étaient des braves, qu’il avait chargés d’une mission importante. Il les avait envoyés affronter le danger. Il avait ordonné qu’on fasse détoner les explosifs placés dans leur crâne, ceux des vivants comme des morts, plutôt que de les voir capturés par les flics thaïlandais. Il avait leur sang sur les mains.

        Avait-il bien agi ?

        Oui. C’était un bon soldat. Il avait suivi le règlement. Et le règlement existait pour une bonne raison.

        Il vida son verre. Le whisky lui réchauffa le gosier. Le réconforta.

        Il relut la bio de chacun des contractuels. Il n’oublierait pas ces hommes.

        Et si c’était nécessaire, il agirait de la même façon. Les enjeux étaient trop élevés pour qu’il en soit autrement.

         

        Assis dans son bureau, Martin Holtzmann réfléchissait lui aussi aux événements de Bangkok.

        Quel gâchis. Quel lamentable gâchis.

        Narong Shinawatra, le garçon qu’ils avaient retourné. Mort. Mort pour rien. Pourquoi leur logiciel avait-il dysfonctionné ?

        Ted Prat-Nung, qui avait été un nano-ingénieur compétent avant de devenir dealer. Mort.

        La petite Mai. Quel effet ça ferait de naître avec Nexus dans l’esprit ? De pouvoir communiquer mentalement avec ceux qui avaient la même capacité ? Comment cela affecterait-il l’acquisition du langage ? Et l’intelligence ? Et le comportement social ?

        Il avait tant de questions à poser.

        Morte. Encore une impasse.

        Le jeune Lane, avec tout son savoir, toutes ses idées. Perdu pour eux. Holtzmann avait espéré parvenir à le persuader de les rejoindre.

        Pour la énième fois, il pensa au Nexus conservé dans le laboratoire sécurisé, deux étages plus bas. Il jouissait d’un accès sans restriction à cette réserve. Et il était dévoré par la curiosité…

        Non. Cela aurait été une transgression de trop.
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  Une question de point de vue

  
    

  

  
    Kade émergea lentement du sommeil. Il s’était endormi à un moment donné, la tête contre la portière.

    Sam était toujours éveillée. Elle se sentait épuisée, tendue, nerveuse. Il captait les pensées qui tournaient en boucle dans son esprit. Mai. La culpabilité que lui inspirait la mort de la fillette. La façon dont elle y avait réagi. Les hommes qu’elle avait tués. Les traqueurs qui allaient se lancer à leurs trousses.

    Et les plans à élaborer. Le Cambodge. Le Laos. La Birmanie. Où pouvaient-ils fuir ? Et comment ?

    Kade n’avait aucune réponse à lui donner. Il se sentait de glace. Nulle émotion ne l’habitait hormis la rage. Sérénité le tenait dans son emprise. A moins qu’il ne soit en état de choc.

    La voiture avançait en sinuant. Ils avaient quitté la plaine pour s’engager sur une route en lacets menant aux sommets. La moitié des coteaux étaient couverts de rizières en terrasses, parcelles étagées de vert, de jaune et de marron. Sur l’autre moitié, une jungle impénétrable. Le ciel azur était moucheté de petits nuages. Le paysage était splendide. Il ne le voyait pas.

    Ils arrivèrent sur un plateau et une série de bâtiments apparurent dans le lointain. Un monastère niché sur une corniche à flanc de montagne. Des murs blancs. Des cours. Des toits rouges. Au-dessus, des tours dorées aux motifs ouvragés. Une cascade naissait en dessous, pour se jeter dans un lac au sein de la jungle plusieurs dizaines de mètres plus bas.

    Vingt minutes plus tard, ils y étaient. La Tata franchit une porte ouverte dans le mur d’enceinte, s’arrêta dans une grande cour dallée de pierres. Des moines les attendaient. Une nonne. Un médecin. Ils entraînèrent Sam dans une direction, Kade dans une autre. Il se retrouva dans une cellule de moine. Un moine lui rasa le crâne avec une tondeuse électrique. Le médecin l’examina, changea ses bandages, s’attarda sur son œil encore gonflé, lui fit une injection, lui posa des patchs sur le cou, lui fit avaler quelque chose. Les ténèbres l’enveloppèrent de leur caresse bienvenue.

     

    Le téléphone sonna à 3 heures du matin. Becker tendit la main vers la table de chevet pour le décrocher, tout en se forçant à retrouver sa lucidité. C’était Maximilian Barnes. Cet homme ne dormait donc jamais ? Peu importe. Becker avait l’autorisation de lancer une reconnaissance aérienne. Il voulut remercier Barnes, s’aperçut qu’il n’entendait plus que la tonalité. L’autre avait raccroché. Becker regarda le combiné dans sa main, secoua lentement la tête.

    — Qui était-ce ? demanda Claire d’une voix endormie.

    — Personne, chérie, juste le boulot.

    Il se leva et enfila sa robe de chambre. Il pouvait appeler le Boca Raton sur la ligne sécurisée de son bureau. En Thaïlande, il était 2 heures de l’après-midi. Les drones décolleraient cette nuit.

    — Rendors-toi, Claire.

    Elle ne l’entendait déjà plus.

     

    — Où on en est sur la liste des zones cibles pour la surveillance ? demanda Becker.

    — Je la transmets à votre tablette, monsieur, répondit Nichols.

    Becker étudia la liste. Cent vingt cibles pour la première vague de largages. Ils avaient intercepté un appel de Shu à Ananda. Tous deux s’étaient parlé dans une langue qu’aucun logiciel ne savait traduire. Ils avaient recruté un linguiste et découvert qu’il s’agissait du pali, une langue morte encore utilisée dans la liturgie bouddhique. La traduction avait confirmé leurs soupçons. Ananda avait accepté de prendre en charge « le garçon » et « la femme qui l’accompagnait » et de les aider à quitter le pays.

    Les zones cibles étaient en majorité des lieux associés à Ananda. Des monastères où il exerçait une certaine influence. Des locaux universitaires qu’il était susceptible d’utiliser. Des endroits où on pouvait cacher deux Occidentaux.

    — Quand commençons-nous ? demanda Becker.

    Nichols consulta un autre écran, puis revint sur lui.

    — On est train d’approvisionner les vecteurs aériens, monsieur. Première sortie prévue ce soir, à la nuit tombée. 23 heures, heure locale.

     

    « Vous allez perdre votre œil. Je suis désolé. Je ne peux rien faire. »

    Allongé sur le minuscule lit de sa petite cellule, Kade se repassait en boucle les paroles du médecin et revoyait l’instant où l’agent de l’ERD qu’il avait attaqué lui avait donné un coup de crosse en plein visage. Lee. Sam lui avait dit qu’il s’appelait Lee. Wats l’avait tué moins de deux minutes plus tard.

    Wats, qui était mort, comme tant d’autres, alors que Kade était toujours vivant.

    Il caressa le médaillon de données pendu à son cou. Wats était mort pour lui confier cela. Avait péri en essayant de le sauver.

    Lui, il n’avait perdu qu’un œil. Un misérable œil. Il aurait dû perdre bien davantage. C’est lui qui aurait dû mourir.

    Et maintenant, Ilya et Rangan… Il relut l’entrefilet.

     

    LA DEA ÉLIMINE UN IMPORTANT RÉSEAU

    DE TRAFIC DE DROGUE SUR LA CÔTE OUEST

    Vendredi, 21 h 49, San Francisco, Californie

     

    La DEA a annoncé cet après-midi plus d’une centaine d’arrestations et le démantèlement de ce qui était sans doute l’un des plus importants réseaux de distribution de Nexus sur la côte ouest. […]

     

    On avait arrêté Rangan et Ilya. Ils étaient en route pour un centre de détention de la Sécurité nationale. Jamais ils n’en ressortiraient.

    Kade comprenait Shu à présent. Il comprenait sa colère, sa rage.

    Ils avaient tué et emprisonné ses amis. Ils avaient tué Narong, Lalana, Chariya et tant d’autres innocents. Ils avaient tué une petite fille, une petite fille très spéciale.

    Ils méritaient le pire. Il n’était que rage glaciale. Il voulait leur faire mal. Il voulait les abattre. Les annihiler. Lentement. Douloureusement. A petit feu.

    C’en était trop. Il devait sortir de cette cellule. Il devait penser à autre chose, à n’importe quoi d’autre.

    Il se hissa sur les béquilles que lui avait apportées Bahn, un jeune moine, sortit non sans mal dans le couloir et franchit la porte donnant sur la cour.

    Une pluie tiède et poisseuse tombait en cette fin d’après-midi. Kade emprunta plusieurs galeries couvertes pour gagner la grande salle. Même à cent mètres de distance, il captait les esprits des moines qui s’y trouvaient. Une trentaine. Une quarantaine. Il les sentait inspirer. Expirer. Ils se livraient à une sorte de méditation. Rien à voir avec la griserie de Synchronicité. C’était pur, clair, lucide.

    Il se trouva un coussin tout au fond de la salle de méditation et tenta de s’asseoir le plus silencieusement possible, grimaçant de douleur lorsque ses côtes et sa jambe se rappelèrent à son bon souvenir. L’une des béquilles lui échappa des mains et tomba à grand fracas. Il sentit l’esprit collectif de la salle observer le bruit, l’identifier, se concentrer à nouveau sur son souffle avec sérénité.

    Ce calme était remarquable. Profond, authentique. A côté, le code baptisé « Sérénité » qui tournait dans son esprit semblait grotesque.

    C’était plus que du calme. Une union. Une concorde. Il avait plus de nœuds Nexus dans l’esprit que n’importe lequel de ces moines. Il en était sûr. Mais ils utilisaient les leurs pour accomplir une chose dont il n’avait fait que rêver. C’était cela qu’Ilya avait longuement évoqué. Ensemble, en méditant, ils créaient quelque chose de plus grand que la somme de ses parties. Cette salle était vivante. Cette salle était consciente. C’était un esprit et chacun d’eux en était un élément.

    Kade voulait vivre cette union.

    Il réussit péniblement à s’asseoir, tendant devant lui sa jambe prise dans une attelle, ferma les yeux et les rejoignit.

     

    Accoudée à la balustrade de pierre, Sam contempla le paysage au sud en finissant son troisième bol de ragoût. Son corps exigeait des calories, des protéines pour réparer les dégâts qu’il avait subis. Elle plia sa jambe blessée. Moins d’une journée, et elle allait déjà mieux. Les miracles de la science moderne. Une simple déchirure musculaire, c’était une broutille pour ses pouvoirs de guérison augmentés. Elle avala une nouvelle gorgée, déterminée à accélérer son rétablissement.

    Que faisait-elle ici ? Où irait-elle ensuite ? Une atmosphère merveilleusement paisible semblait émaner de ce lieu. Quelque chose était entré en elle ici, quelque chose de totalement inattendu : une sérénité, une acceptation.

    Toutefois, cela ne répondait à aucune de ses questions. Et cela ne repousserait pas une attaque de l’ERD.

    Sam devait partir d’ici. Elle devait rester en mouvement. Et si, par bonheur, elle échappait à l’arrestation et à la mort, elle avait besoin de faire quelque chose de sa vie. Il lui fallait un but.

    Elle s’était investie dans l’ERD avec toute la passion de sa jeunesse, parce qu’ils étaient alors à ses yeux ceux qui luttaient contre le mal, qui éliminaient les monstres comme ceux qui avaient fait le malheur de sa famille. Mais à présent…

    Mai est morte à cause de moi. Une petite fille.

    Il était trop tard pour changer cela.

    Son boulot était maintenant de rester en vie. Elle aurait besoin d’une nouvelle identité, d’un nouveau visage, de nouvelles empreintes et de tout ce qui allait avec.

    Et ensuite ? se demanda-t-elle. Que vais-je faire de ma vie ?

    Elle ne cessait de penser à Mai, à sa sœur Ana, à la jeune Sam qu’elle avait été.

    Je veux les protéger, se dit-elle. Par-dessus tout. Assurer leur sécurité.

    Elle se tourna face au sud. Dans cette direction, près d’un village du nom de Mae Dong, se trouvaient des enfants semblables à Mai.

    — Samantha ?

    C’était Vipada, la jeune nonne à qui on l’avait confiée.

    — C’est l’heure de la méditation.

    Sam se retourna, prenant soudain conscience de l’aspect qu’elle présentait, avec son crâne rasé et sa robe blanche : elle ressemblait à une nonne bouddhiste. Cela la fit sourire. Elle joignit les mains pour saluer Vipada à la mode thaïe.

    — Merci, Vipada. Je vous suis.

    Elle se dirigea vers le hall pour participer à la séance avec les nonnes, sentir leur esprit pratiquer ce qu’on appelait vipassana, l’observation du soi, dans le cadre de la méditation dite metta, l’état d’amour bienveillant, de compassion pour le soi et pour autrui. Elles méditeraient pour atteindre l’union des esprits.

    Elle ne se rappelait pas avoir connu quelque chose d’aussi beau. Le contact d’un autre esprit dans cette profonde sérénité, le contact que permettait Nexus… Qu’y avait-il de mal là-dedans ? Comment avait-elle pu lutter si ardemment contre cela ?

    Qui suis-je en train de devenir ?

     

    A 22 h 49, à trente kilomètres des côtes thaïlandaises, sous un ciel lourd de nuages noirs, une portion de la coque invisible au radar comme au sonar du Boca Raton commença à s’ouvrir. Des rainures apparurent sur l’extrémité arrondie du sous-marin furtif, dessinant des panneaux jusque-là invisibles. Ces panneaux coulissèrent vers les flancs du submersible pour révéler une passerelle de combat. A mesure que la coque se rétractait, les lanceurs s’inclinèrent sur leurs socles, passant de la position horizontale à un angle de trente degrés, se pointant vers le nord, c’est-à-dire vers la Thaïlande.

    L’espace d’un instant, ce fut le calme total. Le navire noir était doucement ballotté par la houle tropicale du golfe de Thaïlande. Puis le premier lanceur tira. Une flèche noire fila dans le ciel nocturne. Sept cent quatre-vingts millisecondes plus tard, ce fut au tour du deuxième lanceur, et ainsi de suite. En moins de dix secondes, le Boca Raton propulsa dans les airs douze vecteurs aériens de classe Viper. Une seconde après leur lancement, les drones de reconnaissance et de combat déployèrent leurs ailes furtives, activèrent leurs moteurs, passèrent en vitesse de croisière subsonique à une altitude de dix mètres et se dispersèrent.

    Tandis que les drones s’envolaient dans la nuit, les lanceurs reprenaient leur position de repos. A peine quelques secondes après le dernier lancement, les panneiaux antiradar et antisonar de la coque s’étaient remis en place, dissimulant la passerelle de combat. Il était impératif de maintenir le secret.

    Au-dessus des eaux du golfe de Thaïlande, l’IA contrôlant le Viper no 6 se repéra et compara ses coordonnées à celles de son plan de vol. Le drone vira sur l’aile pour mettre le cap au nord-nord-est, contournant l’espace aérien encombré de Bangkok et ses radars de gestion du trafic pour prendre la direction de Saraburi et des montagnes du nord-est. Il avait des charges à larguer.

    
      TRANSCRIPTION

      Face à l’Amérique avec David Ames

      Samedi 21/4/2040

      (extraits)

    

    Ames : … si vous nous rejoignez, bienvenue dans Face à l’Amérique. Nous recevons ce matin Madame Carolyn Pryce, conseillère à la Sécurité nationale. Madame Pryce, merci d’avoir accepté notre invitation.

    Pryce : C’est avec grand plaisir, David.

    Ames : Parlons à présent de la situation en Thaïlande. Hier, à Bangkok, plus de trente personnes ont péri suite à un incendie et à de multiples échanges de tirs, dans un immeuble soupçonné de servir à la distribution de Nexus. Le gouvernement thaïlandais affirme que des forces américaines sont impliquées. Que pouvez-vous nous dire sur ce point ?

    Pryce : David, permettez-moi tout d’abord de compatir avec tous ceux qui ont perdu un proche dans ce sinistre. Les Etats-Unis ne sont absolument pas mêlés à ce drame, bien entendu. La Thaïlande est un de nos alliés ainsi que l’un de nos partenaires les plus importants de cette région, et nous espérons que les autorités thaïlandaises comprendront leur erreur une fois que les esprits se seront apaisés.

    Ames : Certaines sources affirment que des armes de guerre ont été utilisées.

    Pryce : Eh bien, comme vous l’avez dit, David, cet immeuble servait apparemment de base à des dealers. Nous savons à quoi ressemblent les actes de violence associés au trafic de drogue au Mexique, en Afghanistan, en Colombie. Il est possible que ce drame résulte d’un conflit entre deux bandes rivales. C’est à cause des ces bandes armées que le président Stockton a fait de la lutte contre la drogue l’une de ses priorités en matière de politique étrangère.

    Ames : Les autorités thaïlandaises affirment que l’analyse ADN de l’un des cadavres a permis d’identifier un homme du nom de Michael Lee, qui serait selon eux un agent secret américain.

    Pryce : Eh bien, David, s’il est exact que monsieur Lee a vécu plusieurs années aux Etats-Unis, c’est en fait le fils d’un couple d’immigrants chinois établis en Thaïlande. Il me paraît étrange d’utiliser sa présence sur les lieux pour tenter d’impliquer les Etats-Unis alors que le lien avec la Chine semble plus évident. J’espère que les autorités thaïlandaises ne ménagent pas Beijing.

    Ames : Donc, cet homme n’était pas un agent américain ?

    Pryce : Absolument pas.

    Ames : Il n’y avait pas d’agents américains sur les lieux ?

    Pryce : Absolument aucun.

    Ames : Je vais vous montrer un extrait d’une conférence de presse qui a eu lieu ce matin à Bangkok, durant laquelle les autorités thaïlandaises ont présenté des preuves matérielles collectées sur les lieux du sinistre, affirmant qu’elles attestent la présence de militaires américains. Envoyez le film.

    <Un homme s’exprimant en thaï. La caméra montre une table. Les objets qui s’y trouvent sont apparemment des poignards et des armes à feu, fondus suite à l’exposition à de fortes températures. L’homme continue de parler en thaï. Sous-titres : « … …Armes indétectables de fabrication américaine…… Plus de vingt spécimens trouvés…… Seule explication plausible…… »>

    Ames : Que répondez-vous à cela ?

    Pryce : Les images parlent d’elles-mêmes, David. Ces armes sont tellement déformées par la chaleur qu’il est difficile d’identifier leur modèle et leur origine. Et malheureusement, il n’est que trop facile aujourd’hui d’acquérir au marché noir des armes de toute sorte, et provenant de tous les pays. C’est à cause de cela que le président Stockton a fait de la lutte contre le trafic d’armes l’une de ses priorités en matière de politique étrangère.

    Ames : Passons à présent à la situation au Turkménistan…

    
      FIN DE LA TRANSCRIPTION

    

    Viper no 6 vira après son sixième largage, obliquant à gauche pour mettre le cap au nord-nord-ouest et aborder les montagnes au nord-est de Bangkok. Il volait à très basse altitude, à peine cinq mètres au-dessus des rizières et des plantations de cannes à sucre, invisible au radar. Son IA le tenait à l’écart des fermes et des villages.

    Il dépassa Rop Mueang, Nakhon Nayok et Phrommani, vola parallèlement à l’autoroute 33 jusqu’à ce qu’il soit en vue du village de Ban Na, puis obliqua au nord-est, adaptant son vol en rase-mottes à la configuration du terrain, et emprunta une ravine taillée dans la pierre des millénaires auparavant pour gagner les hauteurs.

    Il en émergea à douze cents mètres d’altitude, puis localisa sa cible au visuel, effectuant également un contrôle au GPS. Son IA confirma que c’était bien la cible numéro sept.

    Viper no 6 ouvrit sa soute no 2, survola le monastère et largua dans l’air nocturne un essaim de minuscules robots de surveillance octopodes.

    Un par un, ils dérivèrent vers la cible.
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  Respire

  
    

  

  
    Kade fut réveillé par les cloches annonçant l’aurore. Dimanche matin. A peine une journée s’était écoulée depuis que tout avait foiré, depuis la mort de Wats, la mort de Narong, l’arrestation d’Ilya, de Rangan et de tant d’autres.

    La méditation de la veille l’avait apaisé, pour un temps.

    Puis le sommeil était venu, et avec lui les rêves. Des rêves de rage, de destruction, où il cassait Warren Becker en deux, où il faisait périr Martin Holtzmann sur le bûcher, où il écartelait les mercenaires vêtus de noir à mesure qu’ils faisaient irruption dans l’appartement. C’étaient des rêves glacials. L’œuvre de mort à laquelle il se livrait était froide, méthodique, satisfaisante.

    Le froid régnait en lui. Le froid et la rage. Il ne ressentait rien d’autre.

    On frappa à sa porte.

    — Entrez, dit-il.

    C’était Bahn. Le jeune moine lui avait apporté un bol de porridge pour son petit déjeuner. Il le posa sur la table, puis salua Kade en joignant les mains, sourit et lança quelques mots en thaï, sans doute une plaisanterie ou un commentaire enjoué.

    Il y avait tellement de joie en ce lieu. Quel effet cela faisait-il ?

    La joie l’attendait-elle, une fois qu’il aurait dépassé sa rage ? Qu’il aurait cessé de se sentir engourdi ? Qu’est-ce qui l’attendait, au juste ?

    Peut-être éprouverait-il de la joie en détruisant l’ERD. A cette idée, il eut un petit sourire.

    Peu après, le médecin vint changer ses pansements, examiner ses blessures et lui injecter des facteurs de croissance pour ressouder ses os, régénérer sa peau et restaurer ses tissus pulmonaires endommagés.

    L’œil restait absent.

    Il aurait pu perdre tellement plus. C’est lui qui aurait dû mourir. Pas Wats. Ni personne d’autre.

    Sa main se referma sur le médaillon pendu à son cou, sous sa robe orange. Il en sentit le contour lui mordre les chairs.

    Tu aurais dû vivre, Wats. Ça n’en valait pas la peine.

    Il se leva, empoigna ses béquilles et gagna la salle de méditation. Il avait fait une découverte la veille. Les moines avaient appris à intégrer Nexus 3 à leur esprit. Ils n’avaient pas reprogrammé les nœuds, ni scanné le spectre radio pour cartographier les réactions de Nexus, ni reconstitué son jeu d’instructions sous-jacent par rétro-ingénierie.

    Non. Ils avaient médité. Ils avaient façonné leur esprit en fonction de Nexus, trouvé des façons d’être et de penser qui augmentaient le contrôle qu’ils exerçaient sur lui. Et, ce faisant, ils avaient acquis une synchronisation dont il n’avait jamais fait l’expérience. Leurs pensées franchissaient en douceur les barrières séparant les esprits individuels. Ils avaient appris à se fondre dans quelque chose de plus vaste, de plus conscient, que chacun de leurs esprits pris individuellement.

    Kade était profondément impressionné. Il avait beaucoup à apprendre ici.

    Il arriva dans la salle avec un peu d’avance, s’installa dans le fond, ferma les yeux, se focalisa sur son souffle.

    Les moines arrivèrent. Il les sentit. Les entendit. Ils s’assirent les uns après les autres, dans la position du lotus. Ils se mirent à respirer. Kade laissa son souffle se synchroniser avec les leurs. La connexion entre leurs esprits se raffermit. L’esprit collectif commença à se former.

    Kade les sentait tous. Il avait conscience des minuscules ondes qui passaient d’un esprit à l’autre. La moindre pensée, le moindre mot, la moindre note de musique, le caprice le plus bref, la liste des corvées, les questions de doctrine, les démangeaisons, l’envie de bouger… la salle les éprouvait tous. Leur conscience collective s’observait elle-même. A mesure que chaque pensée, chaque sensation émergeait, elle était perçue, reconnue, libérée. L’attention de tous revenait au souffle commun.

    C’était hypnotique, serein, cohérent et clair comme le cristal. La salle étincelait de leur attention partagée, de la sensation quasi concrète de l’esprit collectif qu’ils formaient.

    Leurs esprits étaient si calmes. Comparé à eux, celui de Kade était un tumulte. Les mêmes pensées lui revenaient sans cesse.

    Wats. Ilya. Rangan.

    Narong. Chariya. Niran.

    Lalana. Mai.

    Les morts et les disparus. L’incertitude de l’avenir. Les responsables de tout cela.

    Il n’y avait nul chagrin en lui. Le logiciel qui tournait dans son esprit éloignait ce sentiment. Ses émotions étaient aussi dures, aussi tranchantes, aussi cassantes que de la glace. La colère et rien d’autre. Une rage froide et impuissante.

    Chaque fois que ces pensées émergeaient, l’esprit collectif les observait, les reconnaissait, les libérait, puis retournait à la conscience du souffle cadencé des corps.

    Mais chaque fois les pensées revenaient.

    Ils méditèrent ensemble jusqu’au déjeuner. Kade mangea en silence dans le réfectoire, perdu en lui-même. Une fois le repas fini, les moines partirent effectuer les corvées de l’après-midi.

    Kade regagna péniblement la salle de méditation. Là, assis tout au fond, face à lui, devant le gigantesque bouddha doré, se trouvait le Pr Somdet Phra Ananda.

    Le vieux moine ouvrit les yeux à son arrivée.

    — Mon enfant, dit-il de sa voix grave, venez vous asseoir près de moi.

    Kade traversa la salle en claudiquant, s’arrêta devant le coussin que lui désignait Ananda, prit place avec lenteur, les côtes douloureuses. Il sentait l’esprit d’Ananda, vif, rayonnant de calme et de clarté, fluide, flexible, détendu. Son propre esprit lui paraissait gelé, engourdi, figé sur une seule pensée.

    — Comment allez-vous, mon enfant ? demanda Ananda.

    — Je guéris, répondit Kade.

    Je suis furieux, pensa-t-il.

    — Merci de nous avoir laissés venir ici. Ce doit être risqué pour vous. Nous n’avions plus aucune issue.

    — Il y a eu assez de morts cette nuit-là, répliqua le moine.

    Kade hocha la tête. Sa mémoire était de glace. Il ne s’y trouvait aucune place pour le deuil et le chagrin. La colère. La haine. Et c’était tout.

    — Je vous ai senti méditer, reprit Ananda.

    — Ce que font vos moines est stupéfiant. J’espère apprendre à en faire autant.

    — Dans quel but ?

    Pour les tuer, songea Kade. Pour les faire souffrir. Pour anéantir l’ERD.

    Les yeux inexpressifs, il regarda Ananda sans rien dire, luttant pour se contrôler.

    — Je ne sais pas.

    Ananda le scruta du regard.

    — Vos pensées sont froides, mon enfant. Elles sont rigides. Vous cherchez à vous protéger de ce qui est en vous, et vous utilisez la méditation dans le même but.

    Kade baissa les yeux.

    — Je ne ressens plus rien. Plus rien ne me semble réel.

    — Vous avez enchaîné votre propre esprit. Libérez-le.

    Le kit Sérénité.

    — Cela me calme, fit Kade.

    — Cela vous engourdit, rétorqua Ananda. Cela vous pétrifie. Ce n’est pas la même chose.

    Kade garda les yeux fixés sur le sol.

    — Faites sauter les chaînes de votre esprit, mon enfant. Alors vous ferez l’expérience de ce qui vous entoure.

    — Je crois que c’est la seule chose qui me permet de tenir.

    — Alors, peut-être devriez-vous vous effondrer.

    Kade sentit l’esprit du moine toucher le sien. Pouvait-il faire ça ? Pouvait-il désactiver le kit Sérénité ? Des horreurs le guettaient sous ses pensées de surface. Peut-être avaient-elles le pouvoir de le détruire. Il redoutait ses propres émotions.

    — Si vous voulez aller de l’avant, vous devez d’abord vous laisser fondre, reprit Ananda.

    — Ou consumer, dit Kade à voix basse.

    — Oui. Ou consumer.

    — Des gens sont morts à cause de moi.

    Ils avaient existé. Ils avaient des pensées, des émotions, des projets. Disparus, tous disparus.

    — Oui. C’est votre karma, déclara Ananda.

    — Je veux faire souffrir l’ERD. Je le veux ardemment.

    Kade sentait la soif de sang, la colère, la rage, la seule chose que Sérénité ne pouvait pas bloquer.

    — Mais c’est aussi par ma faute que c’est arrivé, poursuivit-il. Si j’avais fait d’autres choix, tous ces gens seraient encore en vie.

    Ananda acquiesça.

    — Peut-être était-ce votre faute.

    Kade se mit à trembler.

    Ma faute.

    — Ces chaînes… Elles sont là parce que je ne sais pas si je peux affronter cela. Si je suis capable de faire face à ce que je ressens vraiment.

    — Le passé n’est plus, mon enfant. Ces hommes et ces femmes sont partis, morts ou emprisonnés. Vous ne pouvez changer ce qui s’est déjà produit.

    Kade hocha la tête.

    — Mais vous pouvez choisir ce que vous en faites, ajouta Ananda. Le choix vous appartient. Allez-vous donner un sens à leur mort ? Et si oui, lequel ?

    Kade acquiesça une nouvelle fois. Il avait les poings serrés.

    — C’est à cela que je réfléchissais.

    La rage ou le néant. Pas d’autre possibilité.

    — Mais vous ne ferez aucun progrès tant que vous vous interdirez les sentiments. Tant que vous n’aurez pas affronté votre douleur, vous ne pourrez pas la dépasser. Je serai à vos côtés. Nous l’affronterons ensemble.

    Kade inspira à fond, secoua la tête.

    — Je ne peux pas.

    — Vous le pouvez, répondit Ananda.

    — C’est trop. Je ne peux pas.

    — Si vous n’agissez pas maintenant, vous n’agirez jamais.

    Le vieux moine montra les lieux qui les entouraient.

    — Si vous n’agissez pas ici, vous n’agirez nulle part.

    Kade se fixa mentalement sur le panneau de contrôle de Sérénité. Rien de plus facile. Il suffisait d’appuyer sur un bouton.

    Il secoua la tête.

    — Je ne peux pas.

    — Alors votre ami est vraiment mort pour rien.

    Ces mots lui firent l’effet d’une gifle. Il vira à l’écarlate. Serra et desserra les poings.

    D’une pensée, il désactiva Sérénité. Le chagrin enfla autour de lui, déferla sur lui comme une vague et le renversa, trouva les défauts dans sa cuirasse et se diffusa dans tous les coins de son esprit. Il l’emplit jusqu’à ne plus laisser la moindre place pour le reste, jusqu’à lui donner l’impression qu’il allait exploser de peine, de douleur, de nausée, de désespoir à l’idée de tout ce qu’il avait perdu, de toutes les morts qu’il avait causées.

    Wats… Wats…

    Les visages de ceux qu’il avait perdus apparurent devant lui.

    Ilya. Je ne te reverrai plus jamais, Ilya.

    Tout ce qui avait compté dans sa vie lui avait été arraché et cette pensée menaçait de le détruire. De tout emporter dans un déluge en ne laissant de lui qu’une coquille vide.

    Rangan. Je suis désolé, mec. Tu me manques.

    La souffrance l’envahit à l’idée d’avoir condamné des innocents.

    Narong. Lalana. Chariya. Niran. Mai !

    Il sentit Watson Cole mourir une nouvelle fois. Sentit son esprit s’enfouir dans celui de Sam.

    Protège-le.

    Il sentit Wats lui exprimer sa dernière volonté.

    Libère-le. Donne-le au reste du monde. Donne-leur ce qu’il m’a donné.

    Il entendit les dernières paroles prononcées par Wats avant l’explosion.

    « Tu as un truc à accomplir, mon frère. Alors bouge-toi ! »

    Il vit Narong s’effondrer, le ventre criblé de balles, sentit la peur et la confusion qui l’habitaient, lui qui était mort à cause de Kade, parce que Kade avait donné à ces enfoirés les moyens de le retourner.

    Il sentit Lalana quitter ce monde sous une grêle de balles. Sentit Areva périr brûlée vive, Loesan mourir de douleur, Niran se faire déchiqueter en tentant de sauver Lalana, Chariya pleurer sa famille décimée. Il sentit la petite Mai, la fillette magique, s’estomper dans les bras de Sam.

    « Allez-vous donner un sens à leur mort ? » lui avait demandé Ananda.

    Oui, répondit Kade. Oui.

    Il sentit le plus délicat des contacts mentaux, comme si l’esprit d’Ananda effleurait le sien avec une plume. Ananda était le souffle. Il était la conscience. Une conscience pure, sereine.

    Respire. Respire. Regarde le souffle sortir. Regarde-le entrer.

    Il incarnait la douceur. La consolation. Le vide et le silence. Wats s’effaça lentement de son esprit. Le souffle s’étendit à ses oreilles, à sa vue, au sentiment qu’il avait de son corps, crût jusqu’à lui emplir l’esprit.

    Respire. Respire. Lâche prise.

    Respire. Respire. Regarde le souffle sortir. Regarde-le entrer.

    Entrer. Sortir. Respire. Observe.

    Ananda était la tranquillité. Il était la paix. Il était la conscience. Son esprit était la chandelle qui éclairait Kade lorsque les ténèbres et la confusion de la honte, du remords et du désespoir déferlaient sur lui.

    Observe les pensées. Laisse-les passer. Concentre ton attention sur le souffle.

    Respire.

    Respire.

    Respire.

     

    Spider BR-6-7-4 rampait en silence sur le plafond de la salle, dont sa carapace avait adopté la couleur. Cela faisait près de douze heures qu’elle explorait les lieux. Elle avait dénombré quarante-trois individus. Ses sœurs en avaient compté deux cent vingt-sept autres, soixante-dix-huit pour cent de sexe masculin et vingt-deux pour cent de sexe féminin. Pour l’instant, aucun signe de ses cibles, primaires comme secondaires.

    Un peu plus tôt dans la journée, Spider BR-6-7-4 avait observé une grande quantité d’individus émergeant ensemble par une porte de ce bâtiment. En conséquence, elle avait augmenté le caractère prioritaire des recherches dans ce bâtiment et en avait avisé ses sœurs. Trois d’entre elles l’exploraient à présent. Une autre porte apparut devant Spider BR-6-7-4. Les infrarouges lui montrèrent deux êtres humains assis derrière elle. Spider BR-6-7-4 examina la porte un instant, puis projeta une patte pour explorer l’espace entre battant et montant. Elle passait.

    Spider BR-6-7-4 s’aplatit au maximum et s’inséra par le passage qu’elle venait de repérer, pour déboucher dans une vaste salle. Deux silhouettes humaines, vivantes à en croire les IR, étaient assises à même le sol tout au fond. Celle qui lui faisait face était une Personne d’intérêt. Elle enregistra cette donnée. L’autre avait le dos tourné à Spider BR-6-7-4. Elle entama la longue traversée de la salle.

    Spider BR-6-7-4 mit neuf minutes à traverser l’étendue du plafond en mode furtif total. Les deux silhouettes humaines demeurèrent plus ou moins stationnaires durant ce laps de temps. Les yeux de la Personne d’intérêt étaient clos. Les mouvements de son torse étaient caractéristiques de la respiration. Spider BR-6-7-4 consulta son arborescence décisionnelle et étiqueta provisoirement la Personne d’intérêt comme « vivante », compte tenu de son souffle et de sa température corporelle, et « endormie », compte tenu de son silence et de ses yeux fermés. Elle laissa néanmoins une balise signalant une réévaluation possible eu égard à sa position assise.

    Spider BR-6-7-4 finit par atteindre un point d’où elle pouvait distinguer les traits de la seconde silhouette de forme humaine. Celle-ci respirait également et avait également les yeux clos. Bien plus intéressant était son visage. Les routines de reconnaissance faciale conclurent à une possible identité avec l’une de ses cibles primaires, mais un certain nombre de détails présentaient des différences inattendues.

    Spider BR-6-7-4 se ramassa sur elle-même, vérifia par deux fois qu’elle était fonctionnellement invisible et émit une série de données à destination de ses maîtres.

     

    Respire.

    Respire.

    Kade avait perdu le compte des heures qu’il avait passées ici. Ananda était infatigable, le rythme de son esprit était aussi éternel, aussi pur que celui des vagues sur une plage. Quant à Kade… il était épuisé. Apaisé, mais mort de fatigue. Sa concentration s’effilochait, des pensées aléatoires s’insinuaient dans la tranquillité absorbante de son souffle.

    Puis il le sentit.

    Tout autour de lui, derrière lui, dans toute la salle. Plusieurs dizaines d’esprits révélèrent leur présence, assis dans le calme et le silence, en rangées bien ordonnées. Depuis quand étaient-ils ici ?

    Puis, comme un seul être, les moines se mirent à respirer en cadence avec Kade et Ananda.

    L’effet fut électrisant. Kade se sentit transporté. Il n’était plus un. Il était plusieurs. Il était tous. Les esprits de la salle formaient une toile, une tapisserie, un orchestre de pensée sans pensée. La salle inspira. La salle expira. Une pensée vint à l’esprit d’un novice. Elle se répandit telle une onde dans l’esprit de la salle. Tous l’observèrent. Tous ramenèrent leur attention sur le souffle.

    Cela souleva Kade. Cela l’emplit d’une paix et d’une lucidité qu’il n’avait jamais éprouvées. Il se sentait totalement clair, sobre, ferme, stable. Toute fatigue le déserta. Les ombres disparurent des recoins de son esprit. Tous reportèrent leur attention collective sur leur symphonie respiratoire, lâchèrent ce point d’ancrage qu’était l’attachement au passé, à ce qui avait été, à ce qui aurait pu être.

    Il n’y avait que l’ici.

    Il n’y avait que le maintenant.

    Il n’y avait que le souffle.

    Il n’y avait que l’esprit.
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  Trouvailles

  
    

  

  
    A bord du Boca Raton, une icône sur un écran vira au jaune et se mit à clignoter. Jane Kim cliqua sur elle et consulta le message d’alerte. Une des araignées de la zone cible 67. Identification possible. Là. Ce visage. Kaden Lane, en robe de moine, le crâne rasé, un bandage en travers du visage. Et à côté de lui, le Pr Somdet Phra Ananda, ami personnel du roi de Thaïlande.

    Kim bipa Nichols, qui était dans sa cabine. Il fallait qu’il voie ça.

    En attendant qu’il arrive, elle s’intéressa aux autres araignées de la zone 67. Si Lane s’y trouvait, peut-être que Cataranes aussi. Elle mit à jour le profil de celle-ci pour y inclure la possibilité d’un crâne rasé, de bandages et d’une robe de nonne, puis donna pour priorité à toutes les araignées de retrouver la Cible primaire Bêta. Trouvez Merle Noir.

    Deux heures et demie plus tard, c’était confirmé. Elle était toujours en vie.

     

    Becker décrocha son téléphone le dimanche matin à 4 h 13, heure de Washington. C’était l’après-midi en Thaïlande. Le Boca Raton. Ils avaient retrouvé Lane et Cataranes. Un monastère. Sans défense. Dans leur rayon d’action. Les données défilaient sur sa tablette.

    — Lancez l’opération, dit-il à Nichols.

    — Est-ce qu’on a l’autorisation pour le décollage ?

    — Vous l’aurez dans quatre heures.

     

    Maison-Blanche, bureau de la conseillère à la Sécurité nationale

    — Cette opération s’est conclue par un fiasco de première, non ? demanda la sénatrice Barbara Engels. Et vous voulez maintenant la faire suivre d’une invasion armée ? C’est de la folie pure !

    Becker avait envie de se frictionner les tempes. La voix de la sénatrice lui donnait la migraine. La réunion se traînait à présent depuis plus d’une heure, et les mêmes questions revenaient sans cesse.

    — Merci, Barbara, dit Carolyn Pryce, conseillère à la Sécurité nationale. Nous comprenons le point de vue de la Commission de surveillance.

    La sénatrice secoua la tête.

    — N’allez pas croire que les choses s’arrêteront là. Si cette histoire est rendue publique, ma commission ne pourra faire autrement que d’organiser des audiences. En pleine année électorale. J’ai besoin de vous faire un dessin ? Vous avez passé toutes les bornes

    — Je suis d’accord avec la sénatrice Engels, renchérit le secrétaire d’Etat Abrams. Nous ne pouvons provoquer davantage les Thaïlandais.

    — Ils abritent un criminel, intervint Joe Duran, le directeur de l’ERD et supérieur de Becker. Un posthumain présumé qui a enlevé nos agents, les a retournés par coercition et les a utilisés pour tuer nos hommes. Nous devons agir.

    Langdon Hughes, secrétaire à la Sécurité nationale et supérieur de Duran, approuva en silence.

    Pryce se tourna vers le directeur du Comité des chefs d’états-majors interarmées. Stanley McWilliams n’avait quasiment rien dit durant la réunion, se contentant d’étudier en détail le plan que Becker lui avait envoyé sur sa tablette.

    — Amiral McWilliams ? Quel est votre point de vue ?

    L’homme aux cheveux argentés leva les yeux, se tourna vers Pryce et la fixa sans broncher.

    — Cette mission est un merdier total.

    Becker eut l’impression que ses poils se hérissaient. Toutes les personnes présentes se redressèrent sous l’effet de la surprise. Becker ouvrit la bouche pour répondre.

    Pryce leva une main pour l’en dissuader, sans quitter McWilliams des yeux. Becker referma la bouche.

    — Continuez, amiral.

    — Primo, nous n’aurions pas dû lancer ces drones de reconnaissance l’autre nuit. Ce n’est pas pour rien que nous avons une chaîne de commandement.

    Ses yeux se posèrent brièvement sur Becker puis sur Maximilian Barnes.

    Je me suis fait un ennemi, comprit Becker. Il est furieux que nous ayons outrepassé son pouvoir décisionnel.

    — Secundo, cette mission a l’air solide sur une tablette, mais aucun plan ne survit au contact avec l’ennemi. Pour que nous puissions entrer et ressortir sans être détectés, il faut que tout se déroule à la perfection. C’est possible mais peu probable. Au moindre pépin, nous serons surpris en train d’attaquer un site civil sans défense, un site religieux, dans un pays censé être notre allié. Et tout ça pour quoi ?

    Il fit glisser sa tablette sur la table, afin que tous voient la photo de Kaden Lane qu’elle affichait.

    — Pour des foutaises. Ça n’en vaut pas la peine.

    Tout le monde se mit à parler en même temps.

    Pryce leva la main.

    — Du calme.

    Le silence se fit instantanément.

    Elle se tourna vers Becker.

    — C’est vous qui avez conçu ce plan, directeur adjoint. Comment répondez-vous aux objections de l’amiral ?

    Becker inspira, s’efforça de paraître calme.

    — L’amiral McWilliams a raison de dire qu’un contretemps pourrait compromettre le plan. Ce que je m’engage à faire, amiral, c’est à annuler la mission s’il apparaît que nous courons le moindre danger d’être détectés. Mais bien que les risques soient réels, nous avons besoin de collecter des informations sur les méthodes de coercition chinoises, d’empêcher la dissémination des augmentats de quatrième génération et de Nexus 5, et, sur un plan plus personnel, je tiens passionnément à rapatrier en un seul morceau un agent qui a fait la preuve de sa loyauté. Je pense que vous comprendrez cela.

    — Je serais plus touché si vous teniez aussi passionnément à respecter les droits civiques des citoyens américains, rétorqua McWilliams d’une voix traînante.

    Becker piqua un fard.

    Vieux con !

    Chacun y alla à nouveau de son commentaire, ce qui créa un brouhaha indescriptible. Alan Keyes, le directeur de la CIA, leva les bras au ciel, exaspéré. La sénatrice Engels pouffait de rire. Maximilian Barnes se carra sur son siège et observa la scène, impassible.

    — Silence !

    Cette fois-ci, Pryce tapa du poing sur la table. Toutes les voix se turent aussitôt.

    — Amiral McWilliams, dit-elle. Rappelez-vous où vous vous trouvez et gardez pour vous vos opinions personnelles.

    Lentement, elle parcourut l’assemblée du regard, comme pour mettre quiconque au défi d’émettre un son. Personne ne dit mot.

    — Le Président a fait de l’élimination des menaces posthumaines et transhumaines l’une de ses politiques prioritaires en matière de sécurité nationale, reprit-elle. Notre rôle est de mettre en œuvre cette politique. Cela dit, il est hors de question d’être surpris à mener sur le territoire thaïlandais une opération militaire qui n’était pas dûment autorisée. Compte tenu de cela, je vais recommander au Président que nous donnions le feu vert à cette mission, mais sous des conditions bien précises.

    Elle leva une main à la peau sombre et à la manucure impeccable, riva ses yeux à ceux de Becker et se mit à compter sur ses doigts.

    — Primo, ne tentez aucune action contre Su-Yong Shu à moins de pouvoir fournir une preuve tangible de ses agissements contre les forces américaines en violation des accords de Copenhague. Tout ce que vous avez jusqu’ici, ce sont des preuves indirectes. Donnez-moi du concret, et vous aurez le champ libre pour vous en prendre à elle.

    Becker acquiesça.

    — Secundo, n’utilisez que du matériel furtif, et uniquement à la faveur de la nuit. Tertio, je ne veux pas de pertes civiles. Même pas un blessé. Utilisez des munitions non létales et passez aux létales uniquement s’il n’y a pas de civils dans les parages et si votre agent disparu ou les forces adverses vous attaquent aux armes létales. Quarto, je ne veux aucune, et j’ai bien dit aucune, trace d’une intervention américaine. Il n’est pas question que cette histoire tourne à l’incident international et soit exploitée durant la campagne de novembre prochain. Au moindre risque de détection, vous annulez l’opération sur-le-champ.

    Becker acquiesça une nouvelle fois. Il n’osait pas ouvrir la bouche.

    Pryce parcourut l’assemblée du regard, fixant chacun de ses membres au fond des yeux. Becker, directeur adjoint de l’ERD, Hughes, secrétaire à la Sécurité nationale, Duran, directeur de l’ERD, Keyes, directeur de la CIA, McWilliams, directeur du Comité des chefs d’état-major interarmées, Abrams, secrétaire d’Etat, Engels, présidente de la Commission de surveillance du Sénat, Maximilian Barnes, conseiller politique spécial.

    — Nous sommes-nous bien compris ?

    McWilliams ricana. Barnes contempla la tablée en silence. Tous les autres répondirent par l’affirmative.

    — Bien, fit Pryce. Je vois le Président dans moins d’une heure. Amiral McWilliams, vous êtes invité à m’accompagner et à manifester votre opposition à cette mission. Je vous ferai connaître à tous la décision du Président dès qu’il l’aura prise. Bonne journée, messieurs. Bonne journée, sénatrice.
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        Tout le monde
      

      
        

      

      
        La symphonie mentale s’acheva. Les pensées de l’esprit collectif passèrent de l’état de lourdes tresses à celui de fils évanescents, pour finir en nuées de vapeur, avant de se dissiper dans un glorieux soupir de contentement. Tous ouvrirent les yeux et s’inclinèrent respectueusement devant l’autel.

        Ananda fit signe à Kade de rester près de lui tandis que les autres s’en allaient en silence.

        — Comment vous sentez-vous maintenant ? demanda-t-il.

        Kade s’examina attentivement.

        — Mieux. Apaisé. Epuisé.

        — Bien. Ce n’est qu’un début, mais c’est un bon début. Vous guérirez.

        — Merci, dit Kade.

        Ananda opina.

        — Su-Yong Shu vient vous rendre visite cette nuit. Elle arrivera après minuit.

        Shu, ici ! Il avait tellement de questions à lui poser. Etait-ce la colère qui la motivait ? Pouvait-elle guérir ? Pouvait-elle se libérer de sa haine ?

        — Je veillerai à ce qu’on vous prévienne de son arrivée, ajouta Ananda.

        Kade le remercia d’un signe de tête.

        — Et demain, vous partirez.

        Kade acquiesça. Sécurité signifiait mobilité. Ce lieu allait lui manquer. Il y avait tellement de choses qu’il voulait savoir.

        — Les choses que vous accomplissez dans cet endroit… Celles dont vous avez parlé dans votre conférence. Quels sont vos objectifs ?

        Ananda sourit.

        — Vous avez vu une partie de ce qui se passe ici. Vous m’avez entendu parler. Quels sont nos objectifs, selon vous ?

        — Vous apprenez aux moines à se servir de Nexus, à l’intégrer de façon permanente.

        — Oui.

        — Vous leur montrez comment méditer à l’unisson, comment synchroniser leurs esprits au maximum.

        — Nous apprenons cela ensemble.

        — Vous avez parlé d’esprits de groupe. De faire passer les neurosciences du niveau individuel au niveau collectif.

        — Oui.

        — C’est ce que vous essayez de concrétiser ici.

        Ananda fixa Kade de ses yeux noirs et intenses.

        — Oui.

        — Sous votre direction ? demanda Kade.

        Ananda eut un petit sourire.

        — Je parlais sérieusement quand je disais que le bouddhisme était démocratique. Vous avez fait partie de l’esprit collectif. Quelqu’un le dirige-t-il ? Y a-t-il un neurone en particulier qui dirige votre esprit ?

        Kade acquiesça dans son for intérieur. L’expérience lui était apparue comme organique, émergente, autonome, décentrée. Chacun des participants était une composante de l’esprit qui naissait de leur méditation. Mais était-ce vraiment la volonté d’Ananda ?

        — C’est quand même vous qui dirigez les opérations.

        Ananda le regarda calmement.

        — Aux yeux d’un étranger, peut-être. Mais ici ? Je suis le doyen. Le plus expérimenté. Mes pensées ont un certain poids. Quand nos esprits sont dissociés, j’ai une certaine autorité. Mais lorsque nous sommes connectés… l’esprit collectif me contient. Je n’en suis qu’une partie. Les décisions qu’il prend sont plus sages et plus justes que celles que je pourrais prendre seul. Les aperçus qu’il glane et les vérités qu’il révèle sont plus profonds que ceux que je pourrais entrevoir seul. Je respecte cela. Je suis un composant de cet esprit, je ne suis pas son maître.

        Kade opina de nouveau en lui-même.

        — Ce que vous êtes en train de façonner… Est-ce que c’est réservé aux moines ? A la méditation ?

        — C’est ouvert à tous ceux qui peuvent le maîtriser. Quels que soient leurs objectifs.

        — C’est ouvert à tout le monde ?

        Ananda fixa Kade d’un œil impavide.

        — A tout le monde.

        — Mais il faut de la pratique pour maîtriser cela. Et des efforts. Des heures de méditation quotidienne pendant des mois – des années, peut-être.

        — Oui.

        — Donc, ce ne sera pas à la portée de tout le monde.

        — C’est à la portée de tous ceux qui feront l’effort nécessaire pour le saisir.

        Kade secoua la tête.

        — Je veux dire, en pratique, la plupart des gens ne sont pas prêts à méditer plusieurs heures chaque jour.

        Ananda acquiesça lentement.

        — Exact. La plupart des gens ne sont pas disposés à faire un tel effort.

        — Et s’il existait un raccourci ?

        — Un raccourci comme celui que vous avez pris ?

        — Quelque chose comme ça.

        Ananda le fixa d’un œil songeur.

        — Combien de temps vous a-t-il fallu pour apprendre à lire ?

        La question prit Kade au dépourvu.

        — Un an ou deux, je suppose.

        — Et pour apprendre à parler ?

        — Deux ans ? hasarda Kade.

        — Imaginez un monde où il faudrait presque toute une vie pour apprendre à parler, pour apprendre à lire et à écrire, où beaucoup n’y parviendraient jamais.

        Kade ferma les yeux et s’efforça de visualiser un tel monde.

        — Imaginez que vous découvriez une méthode plus rapide, poursuivit Ananda. Qu’en un an ou deux vous soyez en mesure de leur enseigner les rudiments du langage et de l’écriture.

        Kade obtempéra.

        — Le feriez-vous ? demanda Ananda.

        — Oui.

        — Même si certains devaient proférer des insultes ou des insanités ?

        — Oui.

        — Même si des idiots devaient lire des textes dangereux écrits par de plus idiots qu’eux et, en suivant leurs instructions, nuire à autrui et à eux-mêmes ?

        — Oui.

        — Même si on utilisait le langage écrit pour décrire des armes susceptibles de servir à tuer des gens ? insista Ananda.

        — Oui.

        — Même si des fascistes charismatiques utilisaient la puissance du verbe pour exciter les foules, pour appeler à la violence, pour attiser la haine, pour déclencher une guerre ?

        Kade déglutit.

        — Oui.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je pense que les gens feraient quand même plus de bien que de mal.

        — Est-ce la seule raison ?

        — Et parce que je pense que c’est une bonne chose. C’est une bonne chose que les gens puissent communiquer plus facilement. Une bonne chose qu’il soient plus intelligents, mieux connectés, qu’ils aient un meilleur accès aux pensées des autres.

        — Alors, voilà ma réponse.

        Le vieux moine se leva avec souplesse et sortit en silence de la grande salle.

        Kade resta assis seul durant de longues minutes, plus que jamais conscient du médaillon de données pendu à son cou. Puis il finit par se relever péniblement, sortit de la salle sur ses béquilles et alla voir s’il restait quelque chose à manger.
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        Le calme avant la tempête
      

      
        

      

      
        Pryce appela Becker moins d’une heure après la fin de la réunion. Le Président avait approuvé le plan, sous les conditions qu’elle avait fixées.

        — Ne merdez pas, lui dit Pryce.

        Becker raccrocha et appela aussitôt le Boca Raton. Ils avaient le feu vert.

         

        Dans sa cellule, Kade coupa toutes les connexions de sa tablette puis ôta lentement la chaîne autour de son cou et inséra le médaillon.

        Utilisant la tablette comme source d’alimentation, celui-ci s’activa dans son esprit et établit la connexion avec Nexus. Une carte d’interface Nexus. Celle qu’ils avaient imprimée pour Wats, sans aucun doute. Le médaillon contenait aussi des fichiers de données. Un script. Le genre de script auquel il s’était attendu.

        Il s’allongea et commença à copier les fichiers Nexus depuis son esprit vers le médaillon. Il procéda à quelques modifications lors de l’opération, au cas où.

        Satisfait, il retira le médaillon de son port, le repassa autour de son cou, laissa la tablette se reconnecter au réseau et s’endormit en attendant l’arrivée de Shu.

         

        Su-Yong Shu acheva de faire ses adieux aux derniers invités de la réception VIP. Il était près de 23 heures. Le colloque était terminé. Les ateliers post-colloque étaient terminés. La dernière réception post-ateliers était terminée. Elle pouvait enfin se consacrer à des tâches importantes.

        L’Opal noire apparut et fit halte au bord du trottoir. Feng en descendit, ouvrit la portière, leva le parapluie pour la protéger. Il était temps de se mettre en route.

         

        — Préparez-vous au décollage, dit la voix venant de la passerelle.

        Nichols observait la scène avec nervosité.

        — Ouverture du pont d’envol, poursuivit la voix. Ascenseurs 1 et 2 en montée.

        A l’avant du Boca Raton, la coque se rétractait sur un tiers de sa longueur, les panneaux antiradar et antisonar disparaissaient dans le ventre du sous-marin puis glissaient lentement sur ses flancs pour révéler les quarante mètres de la passerelle de combat, à présent configurée pour le décollage et l’atterrissage.

        Lentement, deux hélicoptères d’assaut furtifs XH-83 Banshee montèrent des profondeurs du submersible. Chacun d’eux transportait un pilote et six commandos SEALs augmentés et lourdement armés. Les pales de leurs rotors commencèrent à se déployer en configuration de vol. Le vrombissement de leurs moteurs devait être audible sur la passerelle, à présent que leurs systèmes s’activaient.

        Les tuyaux d’alimentation se découplèrent de chaque hélico dans un plumet de vapeur. Vérification de l’armement terminée, tous les voyants au vert : moteurs, furtivité, électronique, navigation, capacité de vol.

        Les pales se verrouillèrent une fois totalement déployées.

        — Lancez les rotors, dit la voix.

        Les pales se mirent à tourner, doucement d’abord, puis de plus en plus vite. Le déplacement d’air aplatit les eaux de chaque côté du sous-marin.

        — Trois secondes avant le déverrouillage des amarres. Deux… Une…

        Les amarres libérèrent le train d’atterrissage des hélicos. D’un même mouvement, ils s’élevèrent dans le ciel nocturne.

        — Banshee en route, dit la passerelle. PC, à vous les manettes.

        — Bien reçu, passerelle, répondit Jane Kim. PC prend les commandes. Terminé.

        Dans les airs, les Banshee rentraient déjà leur train d’atterrissage, se rendant ainsi quasiment indétectables par radar. Leur logiciel caméléon les rendrait invisibles aux yeux d’un observateur au sol. Il était minuit. Les deux appareils fileraient au-dessus des eaux, puis de la terre, à une altitude de cinq mètres, atteindraient leur cible vers 1 heure du matin et seraient de retour peu après 2 heures, avec Lane et Cataranes à leur bord.

        — Fin des opérations de décollage, annonça la passerelle. Ascenseurs 1 et 2 en descente. Remise en place des panneaux dans trois… deux… un…

        Les panneaux antiradar et antisonar du grand sous-marin se refermèrent sur la coque.

         

        Confortablement installée à l’arrière de l’Opal, sa tablette à la main, Shu suivait les commentaires et les conversations relatifs au colloque et aux ateliers. Elle se demandait parfois pourquoi elle perdait son temps à ces simagrées.

        Ils n’étaient plus très loin du monastère d’Ananda et entamaient l’ascension de la route en lacets. Elle n’était venue qu’une seule fois ici. Les moines d’Ananda l’intéressaient au plus haut point. Aujourd’hui encore, les capacités d’un esprit humain correctement entraîné ne laissaient pas de l’étonner. S’ils arrivaient à faire la synthèse de ses connaissances à elle et des techniques que leur enseignait Ananda…

        Soudain, Feng se tendit. Quelque chose l’avait alerté. Un coup de vent venait de secouer doucement la voiture.

        Il pressa un bouton sur la console, interrompit le disque de Brahms qu’il avait mis dans le lecteur.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

        Le Poing de Confucius ne répondit pas. Il coupa l’alimentation en essence et laissa la voiture rouler sur sa batterie, puis abaissa la vitre côté conducteur.

        Il est à l’écoute, se dit-elle.

        Elle était trop avisée pour le distraire en un tel moment. Elle sonda le contenu de ses pensées, assez subtilement pour ne pas le déranger.

        Feng pressa un autre bouton. Le pare-brise devint un écran.

        Infrarouges, lut-elle dans ses pensées.

        Là. Sur l’écran. Deux points rouges luisant faiblement, émettant moins de rayonnement qu’un corps humain. Mais situés dans les airs, au-dessus du sol. S’éloignant tout en prenant de l’altitude. Et l’ouïe surhumaine de Feng captait le plus ténu des bruits de rotor.

        — Des hélicoptères, dit-il. En mode furtif. Ils se dirigent vers notre destination.

        Shu sentit un frisson la parcourir.

        — Peut-il s’agir d’appareils thaïlandais ?

        Elle sut aussitôt quelle serait la réponse.

        — Non, dit Feng en secouant la tête. Chinois, européens ou américains.

        
          Combien de temps ?
        

        Elle lut la réponse dans l’esprit de Feng. Les hélicos atteindraient le monastère dans cinq minutes s’ils conservaient leur cap et leur vitesse actuels, dans dix s’ils ralentissaient une fois dans les montagnes par souci de discrétion.

        Elle s’ouvrit à son soi supérieur. La lumière et la puissance de son titanesque intellect irriguèrent son esprit. Elle absorba toutes les connaissances relatives aux hélicoptères militaires américains. Les bases de données du ministère de la Défense nationale chinois s’ouvrirent à elle, lui montrant les positions de toutes les unités américaines, connues ou suspectées, et leurs capacités. Tiens… il y aurait donc un sous-marin américain dans le golfe de Thaïlande ?

        — Foncez, intima-t-elle à Feng. Je veux arriver là-bas le plus vite possible.

        Le moteur à turbocompresseur poussa un rugissement comme Feng passait du mode électrique croisière au mode hydrocarbures haute vitesse.

         

        Le téléphone arracha Ananda à sa méditation peu après 1 heure du matin. C’était Shu. Etait-elle déjà arrivée ?

        Il décrocha.

        — Au moins deux hélicoptères américains se dirigent vers vous. Arrivée prévue dans cinq minutes.

        Cette nouvelle le choqua. Ils osaient donc venir ici ?

        Oui, ils osaient tout.

        Ananda poussa un soupir mental puis émit un signal d’alarme :

        
          Cachez les Américains. Préparez-vous à recevoir des visiteurs inattendus.
        

        Il considéra son téléphone. Allait-il oser appeler ? Pouvait-il faire autrement ?

        Il composa le numéro. Une voix lui répondit en thaï. Sèche. Professionnelle. Militaire.

        — Ici le Pr Somdet Phra Ananda, dit-il, investissant sa voix de toute la dignité, de toute l’autorité que lui conféraient son nom et son poste. Passez-moi le ministre de la Défense.

         

        A cent quatre-vingt-dix kilomètres de là, des signaux d’alerte générale retentirent dans la base aérienne militaire de Korat. Deux avions de chasse prêts à décoller actionnèrent leurs moteurs, filèrent le long de la piste et dressèrent leur nez pour prendre leur essor. Quelques instants plus tard, les deux IA-9 Rudra NG de fabrication indienne mettaient le cap au sud-ouest et fonçaient vers Saraburi. Trente secondes plus tard, ils passaient en vitesse supersonique. Arrivée à Saraburi prévue dans huit minutes.
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    On secouait Kade pour le réveiller. Etait-ce le lever du jour ? Non. Shu était-elle arrivée ? Il ouvrit les yeux. C’était Bahn, le moine qui lui apportait ses repas et lui avait trouvé des béquilles. Un autre moine l’accompagnait.

    — Hélicoptère ! dit le jeune moine en pointant l’index vers le ciel. Hélicoptère !

    Quoi ? Kade n’avait pas prévu de monter dans un hélicoptère.

    — Américain ! hurla Bahn.

    Oh non. Merde, non. Ils nous ont retrouvés.

    Son cœur se mit à battre la chamade. Sérénité n’était plus là pour le calmer.

    Bahn et l’autre moine tentaient de le soulever de sa couche.

    — Non ! s’écria-t-il.

    Ils entreprirent de l’emmener vers la porte, le traînant autant qu’ils le portaient.

    Kade se débattit.

    — Non !

    Sa férocité les surprit. Il se libéra de leur étreinte et tomba bruyamment sur le sol. Ils écarquillèrent les yeux devant ce cinglé d’Américain qui ne voulait pas les accompagner en lieu sûr.

    La tablette était sur la table, hors de portée. Ses béquilles étaient près du lit, hors de portée également. Il tenta de se hisser sur sa jambe valide et retomba à terre en grimaçant de douleur.

    — La tablette ! dit-il.

    Il pointa frénétiquement l’index sur elle.

    Bahn s’en empara, la fourra dans les mains de Kade.

    — Hélicoptère ! hurla le jeune moine en désignant le ciel.

    D’une main, Kade ôta la chaîne de son cou.

    — Hélicoptère, répéta-t-il en acquiesçant. Hélicoptère américain.

    Bahn hocha la tête avec enthousiasme, tenta de lui agripper le bras.

    Kade se dégagea, inséra le médaillon dans le port de la tablette bon marché. Captait-elle quelque chose en ce moment ? Oui.

    Une fenêtre s’ouvrit, affichant le contenu du médaillon de données. Il chercha le script que Wats y avait placé.

     

    [Distribution massive]

     

    Son doigt se figea au-dessus de l’icône. Voulait-il vraiment faire cela ? Il n’avait pas eu le temps de faire les modifications nécessaires pour protéger Nexus 5 des utilisations abusives.

    Des images lui revinrent. Narong braquant son arme sur Ted Prat-Nung, telle une marionnette dont l’ERD tirait les ficelles. Le dalaï-lama, gisant dans une mare de sang, tué par son ami victime de coercition. Les parents de Sam, sous l’emprise du virus Communion, la laissant subir viols et passages à tabac. Il pensa à toutes les atrocités qu’on attribuait au DWITY.

    Les gens abuseraient de cet outil. Des monstres l’emploieraient pour commettre des monstruosités. Il aurait du sang sur les mains, des esprits seraient asservis par sa faute, il serait la cause d’une terreur, d’une douleur indicibles.

    Son doigt trembla.

    Bahn lui tirailla le bras ; il sembla à Kade que c’était dans un autre monde, très loin de lui.

    Il pensa à Wats, à la façon dont Nexus l’avait changé ; il pensa à Shu, à sa vision d’une posthumanité formée à partir d’une élite qu’elle aurait sélectionnée, une élite qui régnerait sur le reste du monde ; il pensa à Ilya, aux paroles qu’elle avait prononcées lors de leur dernière conversation.

    « C’est la dissémination à grande échelle et le choix individuel qui font que la plupart des technologies ont un effet positif. Si seules les élites y ont accès, on aboutit à une dystopie. »

    Il pensa à ce qu’il avait déclaré à Ananda à peine quelques heures plus tôt.

    « Parce que je pense que les gens feraient quand même plus de bien que de mal, avait-il dit. Et parce que je pense que c’est une bonne chose. »

    Le cœur de Kade battait à se rompre. Il suait à grosses gouttes. Son corps tout entier commençait à trembler. Il serait peut-être mort dans quelques minutes. Mort ou en route pour une geôle obscure dont il ne ressortirait jamais. Etait-ce un tel sentiment que Wats avait éprouvé juste avant de traverser le plafond pour les sauver ?

    C’était maintenant ou jamais.

    Il pressa l’icône de son index tremblant. Que Dieu ait pitié de lui.

     

    DISTRIBUER CONTENU MÉDAILLON DE DONNÉES À L’ÉCHELLE GLOBALE ? O/N

     

    Oui. Putain, oui.

    Une barre de chargement apparut.

     

    CONNEXION… ENVOI…

    14 MINUTES RESTANTES.

     

    Les dés étaient jetés. Quoi qu’il lui arrive maintenant, qu’il finisse dans un cercueil ou dans une cellule, au moins avait-il fait quelque chose de sa vie. Kade espérait qu’il avait bien agi.

    Il glissa la tablette sous sa couche étroite, là où elle serait hors de vue, et laissa Bahn et l’autre moine l’emmener en lieu sûr.

     

    — Cible en vue, dit Williams. Pas de lumière. Pas de mouvement. Bandes radio et infrarouge claires.

    Nichols acquiesça.

    — Lancez l’opération.

    — Reçu, fit Williams. Brouillage en cours… Brouillage en place.

    Les deux Banshee avaient activé leurs brouilleurs à large bande.

    — Déploiement des SEALs, ordonna Williams.

     

    Dans la cellule que Kade venait de quitter, la tablette sous le lit afficha un nouveau message.

     

    CONNEXION INTERROMPUE.

     

    Personne n’était là pour le voir. Au bout de quelques minutes, l’appareil se mit en veille.

     

    Le sergent Jim Iverson se laissa glisser en silence de la corde qui pendait de Banshee 1. Son viseur tête haute lui indiqua la direction de la cellule occupée par la Cible 1. Son équipe se regroupa autour de lui. Ensemble, les SEALs avancèrent dans le monastère, silencieux et presque invisibles.

    Bâtiment en vue. Entrée ouest toute proche.

    C’était quoi, ce bruit ?

    Puis la première tache apparut sur son VTH. Trois points sortant de ce bâtiment du côté opposé. S’éloignant du commando.

    Puis trois autres. Dix autres. Il y en avait partout.

    La poignée de la porte tourna. Le battant s’ouvrit et des moines sortirent – robe orange, crâne rasé, visage serein. Il y en avait des dizaines. Non, des vingtaines. Des centaines.

    Des cloches se mirent à sonner, lui évoquant l’église de son enfance. Des lumières s’allumèrent un peu partout autour de la cour dans laquelle ils avaient atterri.

    Oh merde.

     

    Nichols regarda les Equipes 1 et 2 se disperser, progressant vers la cellule de Kade et le dortoir pour nonnes où Cataranes était hébergée.

    — Contact, contact, dit Jane Kim. Je détecte des formes mouvantes par infrarouge.

    — Quoi ? fit Nichols.

    — Je capte d’autres contacts, ajouta Williams. Il en sort de partout.

    Des portes s’ouvraient dans tous les bâtiments du monastère, inondant les cours de lumière. Des moines émergeaient de chacune d’elles, se répandant dans les lieux comme en plein jour.

    Puis les cloches se mirent à sonner. Des cloches puissantes. Des cloches de monastère. A sonner, à sonner et à sonner encore.

    Les lumières s’allumèrent. Des projecteurs illuminèrent les moines en robe orange qui accouraient de partout, calmes et silencieux, un sourire béat aux lèvres.

    — Annulez ! s’écria Nichols ! Annulez annulez annulez. Foutez le camp d’ici, et vite !

    Il se tourna vers l’écran 3. Becker était livide. La mission était un fiasco.

     

    Le VTH de Jim Iverson afficha un message du PC.

     

    ANNULEZ ANNULEZ ANNULEZ

     

    Annuler ? Ces putains de moines leur barraient le passage et les empêchaient de regagner les hélicos ! Il y en avait partout ! D’un ton furieux, il murmura au PC sa façon de penser.

     

    — Monsieur, appela Jane Kim. Nous avons repéré Lane. Banshee 1 l’a en ligne de mire.

    Aucune importance. Ils devaient annuler.

    — Laissez tomber, dit-il à Kim.

    — Equipe 1 et 2 bloquées par les moines, rapporta Williams. Toujours en mode furtif. Plein de civils entre eux et la corde.

    — Déplacez la corde vers eux, ordonna Nichols.

    Un éclair illumina l’un des écrans.

    — Oh, merde, dit Williams.

    Nichols se retourna. Des visages partout. Des visages sereins. Des crânes rasés. Des robes orange. Ils se rapprochaient.

    — Qu’est-ce que c’était que ça ?

    — Un flash, expliqua Williams. Les moines prennent des photos.

    — Poursuivez la mission, lança Becker depuis son écran.

    — Quoi ? fit Nichols.

    — Nous sommes fichus, précisa son patron. Trop tard pour sauver les meubles. Occupez-vous de Lane. Récupérez Cataranes. Puis tirez-vous de là.

    Nichols était stupéfait. Poursuivre la mission ? Mais ils avaient ordre de ne pas se faire repérer.

    Sauf qu’ils étaient déjà repérés.

    Poursuivre la mission.

    — Allez-y, ordonna-t-il. Dites à l’Equipe 2 de continuer jusqu’à la cellule de Merle Noir. Nous devons boucler cette mission.

     

    Kade sautillait à toute vitesse, à moitié porté par les deux moines. Il entendit un pffft et le moine à sa gauche s’effondra sur le sol.

    Merde.

    Kade faillit se retrouver les quatre fers en l’air, lui aussi, mais Bahn tint bon. Ils tournèrent au coin d’un bâtiment, se retrouvant hors de vue de l’ennemi, et continuèrent leur course.

    — Où allons-nous ? hurla Kade sans cesser de claudiquer.

    — Cachette ! répondit Bahn. Escalier !

    Ils franchirent le coin d’un autre bâtiment et le pied de Kade glissa sur une dalle humide. Sa jambe valide le trahit et le sol se précipita vers lui. Bahn tenta de le rattraper, mais il l’entraîna dans sa chute et tous deux s’écrasèrent sur les dalles de pierre. Kade entendit un craquement, sentit une nouvelle douleur irradier dans son flanc.

    Et merde !

    Bahn se releva péniblement, hissa lentement Kade.

    Putain, ce que ça fait mal !

     

    Iverson grimaça lorsqu’un nouveau flash l’éblouit. Il faillit rater le message du PC.

    Poursuivre la mission ? Suivre les cibles ? Compris.

    Le VTH lui montrait la Cible 1 à quarante mètres au nord-ouest, mais tout ce qu’il voyait dans cette direction, c’était une foule de chauves en robe orange, le visage serein et les bras croisés. Ils se pressaient contre lui. Il vira sur le côté pour les contourner. D’autres vinrent lui bloquer le passage. Il tenta de le forcer. Une douzaine de corps lui résistèrent. Deux autres SEALs étaient derrière lui. Ils se frayèrent un chemin dans la masse à coups de coude. La masse se reforma autour d’eux, les repoussa en arrière. Les moines se déplaçaient comme un seul organisme, capable de s’adapter et de se transformer pour bloquer les commandos où qu’ils se tournent.

    C’était du délire. Ces moines ne savaient donc pas qu’ils étaient armés ?

    — Equipe 1, vous êtes autorisés à utiliser des armes non létales. Dispersez cette foule.

    — Reçu.

    Iverson débloqua le cran de sûreté et logea une fléchette tranquillisante dans le ventre du moine devant lui. L’homme en robe orange tomba sans un bruit. Un autre le remplaça aussitôt, le visage tout aussi détendu.

    Iverson tira encore. Un corps tomba. Encore. Un autre corps. Encore. Un autre.

    Ses équipiers l’imitèrent. Des moines tombèrent. D’autres moines s’avancèrent, avant même que leurs camarades aient touché le sol. Les moines placés derrière eux récupérèrent ceux qui étaient tombés pour les éloigner puis reprirent leur place.

    Un putain de délire.

     

    Sam fut réveillée par les cloches.

    Ce n’est pas le matin. Quelque chose ne va pas.

    Puis elle entendit la voix essoufflée de Vipada qui criait en thaï :

    — Samantha ! Il faut vous cacher ! Des hélicoptères américains sont arrivés !

    Bordel.

    Vipada entra en courant, parcourut la cellule du regard, agrippa Sam par la main.

    — Venez avec moi ! Je vous emmène à la cave !

    Elle pouvait se rendre. Se livrer. Plaider la folie.

    Non.

    Plus jamais elle ne verrait un enfant mourir à cause d’elle. Elle refusait de participer à un nouveau massacre. Il y avait forcément un meilleur moyen.

    Vipada la tirait par le bras.

    — Par ici ! La cave ! Il faut se cacher !

    Elle l’avait promis à Wats. Protéger Kade.

    — Non, Vipada. Va te cacher. Moi, je dois me battre.

    — Alors, je me battrai avec vous, déclara la jeune nonne.

    Il y avait de l’acier dans sa voix.

    Sam la fixa du regard.

    J’étais plus jeune qu’elle quand j’ai commencé à me battre, pensa-t-elle.

    — OK, lui dit-elle. Voici le plan.

     

    Iverson tirait, tirait, tirait. Il vidait chargeur après chargeur sur les hommes en robe orange. Ses équipiers faisaient de même. Enfin la foule des moines diminua. Quelques-uns les regardaient depuis les fenêtres et les seuils des bâtiments. Pas un ne s’approcha.

    La Cible 1 était sortie du champ de détection. Le VTH d’Iverson affichait sa dernière position connue et son vecteur de direction. Il déploya ses hommes pour explorer les trajectoires possibles et choisit la plus directe.

    Il se mit à courir, tourna au coin du bâtiment. Il se trouvait dans un espace triangulaire entre la grande salle de méditation à sa droite, les quartiers des moines à sa gauche et la falaise droit devant. Rien à signaler sur l’écran infrarouge.

    Un instant. Là. Un bruit. Un juron étouffé. Iverson fonça, contourna la salle de méditation, vit deux silhouettes tentant de passer par une porte ouverte. Il les tenait.

     

    — Aucun signe de Merle Noir, monsieur, dit Jane Kim. Elle n’est pas dans sa cellule. L’Equipe 2 se disperse pour fouiller la zone.

    Nichols jura à mi-voix.

    — Contact possible ! s’écria Kim. Derrière les bâtiments !

    L’image provenait de la caméra-casque d’un homme de l’Equipe 2 : une femme en robe de nonne au milieu du passage, qui lui tournait le dos.

    — Abattez-la ! cria Nichols. Ne vous approchez pas !

    Aucun SEAL n’aurait tenu face à des améliorations de quatrième génération.

    Un mouvement flou sur le côté de l’écran. La caméra eut le temps de se tourner, puis l’image disparut. Bruit blanc.

    — Merde ! C’était une embuscade !

     

    Sam attacha la ceinture à couteaux qu’elle venait de prendre au SEAL, passa en bandoulière celle à laquelle étaient fixés les grenades, les explosifs et le bloqueur de corde motorisé, la boucla sur son torse. Le fusil d’assaut, protégé par un verrou biométrique, ne lui serait d’aucune utilité. Elle se tourna vers Vipada.

    — Prête ? demanda-t-elle.

    La jeune fille acquiesça, les yeux écarquillés.

    Sam lui fit la courte échelle et la propulsa sur le toit. La jeune fille chercha une prise, la trouva. Sam se ramassa et bondit, se reçut tout près de la nonne. Les tuiles étaient humides et glissantes. Vipada s’y accrochait de toutes ses forces.

    Sam leva les yeux vers le ciel nuageux. Comme elle l’avait espéré, cette partie du toit, tournée vers la montagne, était invisible depuis les hélicoptères. Lentement, elle se mit à ramper vers le faîte. Elle devait voir ce qui se passait de l’autre côté.

     

    Kade grogna de douleur comme Bahn le traînait dans le passage séparant la salle de méditation du flanc de la montagne. Ils arrivèrent devant un obstacle. Une lourde porte en bois. Bahn attrapa un trousseau de clés sans cesser de soutenir Kade, s’escrima sur la serrure, l’ouvrit. Ils découvrirent un escalier de pierre descendant dans les ténèbres.

    Pffft pffft clic.

    Kade entendit les fléchettes partir. Bahn commença à s’effondrer mollement. Kade voulut le rattraper, le rata. Le jeune homme tomba dans l’escalier et on entendit deux chocs sourds, suivis d’un craquement à donner la nausée.

    Kade se retourna. Un soldat colossal et lourdement armé pointait son arme sur lui.

    Il n’avait pas d’autre issue. Il lâcha le battant de porte et se laissa choir en arrière, espérant qu’il survivrait à la chute, qu’il trouverait une cachette quelconque.

    La main du soldat jaillit, le tira en avant et l’envoya dans l’allée. Il se reçut sur la paroi de la montagne. Sa tête et son torse heurtèrent violemment la pierre. Sa vision vira au flou. Des étoiles dansèrent autour de lui. Une violente douleur lui poignarda le flanc. Sa jambe blessée flancha sous son poids.

    Kade activa Bruce Lee.

    Des cibles apparurent dans son champ visuel. Les boutons attaque et défense se matérialisèrent. Mode automatique. Clic sur une cible.

    Le pied de sa jambe valide visa le genou du soldat. Celui-ci lui empoigna la cheville, le fit tourner sur lui-même, et Kade se retrouva à terre. Le logiciel lui fit lever les mains pour se recevoir dans la position de la planche, et son pied repartit à l’attaque. Le genou du soldat atterrit sur les reins de Kade. Bruce Lee tenta une roulade et un coup du tranchant de la main à la gorge de son adversaire. Celui-ci l’esquiva, continua de le maintenir au sol, s’empara de sa main et la menotta. Bruce Lee tenta de se soulever suffisamment pour pouvoir se tordre de côté. Le soldat était trop lourd. Bruce Lee aperçut le couteau passé à la ceinture du soldat, tendit vers lui sa main libre, la posa sur le manche. La main de l’autre se referma brutalement sur son poignet, le tordit, acheva de lui passer les menottes.

    Kade se débattit et le soldat lui donna un coup sur le crâne, envoyant son visage s’écraser sur les dalles humides de l’allée. Kade sentit son nez se casser et pisser le sang. Sa vision vira au gris. Quand il reprit ses esprits, il s’aperçut que ses jambes étaient ligotées. Le soldat hurla quelques mots dans sa radio, jeta un Kade grimaçant sur son épaule et partit au petit trot.

     

    — On tient la Cible 1 ! s’exclama Bruce Williams. Iverson retourne vers Banshee 1. Son équipe se regroupe autour de lui.

    — Excellent, fit Nichols.

    Sur l’écran 3, Becker eut un infime sourire.

    — Et Merle Noir ? demanda Nichols.

    — Le reste de l’Equipe 2 vient d’arriver sur place. Notre homme est blessé, mais il respire encore. Aucun signe de Merle Noir.

    Nichols fronça les sourcils.

    Où êtes-vous, Sam ? Où êtes-vous ? Ne nous obligez pas à vous blesser.

    Et ne blessez pas trop les nôtres.

     

    Sam se figea près du faîte. Elle entendait les soldats qui la cherchaient en contrebas. Apparemment, le toit humide bloquait leurs détecteurs par infrarouge. A côté d’elle, Vipada s’accrochait farouchement. Elle vit que Sam la regardait et lui adressa un sourire forcé. Quel cran.

    La cour était jonchée de moines. Une soixantaine au bas mot gisait sur les dalles mouillées. De deux taches floues dans le ciel pendaient deux cordes dont l’extrémité serpentait dans la cour. Un SEAL montait la garde près de chacune d’elles.

    Là. Un mouvement près des quartiers des moines. Quatre SEALs approchaient au petit trot. Celui qui se trouvait au centre portait quelque chose sur le dos. Un homme plutôt maigre, vêtu d’un caleçon, une attelle à la jambe. Kade. Ils firent halte près de la corde la plus proche, le SEAL qui portait Kade y attacha son bloqueur motorisé et entama une ascension rapide.

    Je pourrais les laisser capturer Kade… songea Sam.

    Non. Ce serait lâche de sa part.

    Elle passa les commandos en revue. Cinq au sol. Peut-être d’autres dans l’hélico. Armés. Augmentés. Américains.

    Ils faisaient le même boulot qu’elle. Pouvait-elle les affronter ?

    Oui, s’il le fallait.

    Elle attendit que quatre d’entre eux soient montés, puis glissa le long du toit, sauta dans la cour, fit une roulade et sprinta aussitôt relevée.

    Le dernier SEAL avait calé son fusil sur son épaule et tenait son bloqueur des deux mains. Il pressa le bouton et commença à monter juste au moment où il la vit foncer sur lui.

    Elle entendit des cris derrière elle. L’autre équipe émergeait du dédale d’allées pour regagner la cour, à quelques dizaines de mètres de là. Des fléchettes tranquillisantes frappèrent les dalles autour d’elle.

    Le dernier SEAL arriva en haut de la corde, grimpa dans l’hélicoptère où se trouvait Kade. Sam fonça sur la corde, y fixa le bloqueur d’une seule main tandis que de l’autre elle pressait le bouton Ascension. L’appareil la hissa par un bras, alors même qu’elle commençait à osciller sous l’effet de la vitesse acquise. Elle détacha une grenade assourdissante de sa ceinture, sentit sa masse froide au creux de sa main.

    Un SEAL apparut au-dessus d’elle, braqua un fusil d’assaut dans sa direction. Sam s’arc-bouta vivement au moment où il tirait, altérant son mouvement pendulaire. Les projectiles traversèrent l’espace qu’elle occupait un instant plus tôt et elle lança la grenade de toutes ses forces. La voyant faire, le SEAL regagna l’habitacle de l’hélico. La grenade décrivit un arc rapide dans les airs, rebondit sur la carlingue et explosa à grand fracas devant la porte ouverte du Banshee.

    Le bloqueur de corde motorisé la hissa vers l’hélico en bourdonnant.

     

    — Monsieur, on a retrouvé Merle Noir. Elle attaque Banshee 1 ! Elle monte par la corde.

    — Rappelez-les, indiqua Becker sur l’écran. Laissez-la monter dans Banshee 1, scellez la porte et maîtrisez-la en regagnant le Boca Raton.

    Nichols acquiesça.

    — Vous avez entendu, Jane ? Dites-leur de la laisser monter à bord et de l’y garder.

    — Roger.

    — Et dites à l’Equipe 2 de regagner Banshee 2. Nous avons ce que nous étions venus chercher.
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  Aucun plan ne survit…

  
    

  

  
    L’Opal noire arriva au niveau du monastère à temps pour voir les SEALs disparaître dans l’hélicoptère furtif.

    Là. Il est à bord de cet appareil, dit Shu à Feng. Et Cataranes se dirige vers lui.

    La femme courait vers l’hélico qui allait emporter Kade. Feng accéléra vers l’entrée du monastère, à cent mètres de là. L’Opal défonça la splendide porte de bronze et de fer à cent cinquante kilomètres à l’heure, freina en dérapant sous la corde qui oscillait comme un pendule. Une mince silhouette en robe blanche était en train d’y grimper.

    L’hélico s’inclina vers l’avant, le vrombissement saccadé de ses pales s’intensifia et il commença à s’éloigner en prenant de l’altitude. La corde oscillait toujours, mais son extrémité s’élevait en même temps que l’appareil auquel elle était accrochée. Elle avait quitté le sol pour arriver à hauteur de torse, à hauteur de tête, à trois mètres, à quatre…

    Feng ouvrit violemment la portière, sauta sur le capot de la voiture, puis sur le toit, prit deux pas d’élan et bondit dans les airs, s’élevant de trois mètres et se déplaçant d’autant. Un instant, il resta figé en plein mouvement, un bras tendu au maximum, les jambes écartées, libéré de la pesanteur, volant dans l’air nocturne pour saisir une corde que son mouvement de balancier ramenait vers lui, mais qui ne cessait de prendre de l’altitude…

    Feng attrapa l’extrémité de la corde de sa main gauche gantée de noir alors qu’elle arrivait au terme de son oscillation. Il poussa un rugissement de triomphe. Le Poing de Confucius resta suspendu un instant, se balançant sous l’hélico. Puis sa main droite rejoignit la gauche. Le guerrier asiatique en tenue de chauffeur adressa à l’appareil un sourire démoniaque et se mit à grimper à la force des bras.

     

    Sam arriva au niveau de l’hélicoptère, utilisa la vitesse du bloqueur motorisé pour se propulser dans l’habitacle.

    Elle se baissa comme un projectile passait en sifflant. Un SEAL lui décocha un coup de pied dans l’espace confiné et elle l’évita en pivotant sur elle-même. Un autre lui donna un coup de crosse et elle l’envoya emboutir l’homme derrière elle.

    L’un des commandos pressa un bouton rouge et les portes qu’elle venait de franchir se refermèrent en claquant.

    Oh merde.

     

    — On la tient, annonça Bruce Williams. Canari et Merle Noir à bord de Banshee 1, qui prend le chemin du retour. Banshee 2 est prêt à démarrer dans vingt secondes.

    — Combat ! Combat ! beugla Jane Kim. Deux chasseurs de la Force aérienne royale thaïlandaise en approche. Ils sont entrés en contact radio pour exiger l’atterrissage immédiat des deux Banshee.

    — Perdez-les dans les nuages, dit Becker depuis l’écran 3. Ramenez-moi ces hélicos à la maison.

     

    Shu se tendit vers la voiture, absorba le contrôle de ses capacités de guerre électronique et activa l’antenne directionnelle à haut gain enchâssée dans le toit. Par son entremise, elle put détecter la présence électronique des hélicos. Par où pouvait-elle entrer ? Tous les systèmes ont une faille. Tous. Il lui suffisait de trouver la faille de celui-ci. Les Américains brouillaient les transmissions locales. Shu contourna l’obstacle en passant à une fréquence bien en dehors des bandes normales, se connecta à son soi supérieur et nagea soudain dans une éblouissante tempête d’information. Son soi supérieur chercha dans les bases de données top secret de l’armée et des services de renseignements chinois des détails sur le XH-83 Banshee. Où était cette faille ? Où était-elle ?

     

    Sam tourna sur elle-même dans l’étroit habitacle. Kade se trouvait dans un coin, ligoté et bâillonné, son œil valide écarquillé. Deux SEALs gisaient sur le sol, sans doute commotionnés par la grenade. Les quatre autres foncèrent sur elle.

    « Utilise leurs corps contre eux, lui avait appris Nakamura. Un seul peut triompher de plusieurs. »

    Elle laissa son wing chun1 prendre le contrôle. Nulle drogue ne lui embrouillait l’esprit. Nulle rage extérieure ne la distrayait. Seul son entraînement s’exprimait.

    Elle était une tige de bambou. Elle était une tempête estivale. Elle était un tourbillon.

    Elle était faite pour cela.

    Ils attaquèrent avec leurs poings, leurs pieds, leurs couteaux et leurs fusils en guise de gourdins. Ils étaient quatre contre elle. Rotation, esquive, frappe.

    Empare-toi du couteau.

    Esquive, rotation, balayage.

    Celui-ci, fais-le tomber.

    Rotation, rotation, parade.

    Attire celui-là dans un piège.

    Frappe, rotation, lancer.

    Elle envoya l’un des hommes en percuter un autre. Leurs crânes s’entrechoquèrent. Ils tombèrent pêle-mêle.

    Parade, parade, esquive.

    Les deux autres l’acculèrent dans un coin.

    Coup de pied, feinte, roulade.

    Elle se releva derrière eux. Ils étaient rapides. Elle l’était plus encore.

    Coup de pied, rotation, frappe.

    L’un d’eux s’effondra. L’un des deux qui étaient tombés un peu plus tôt se releva.

    Parade, rotation, lancer.

    Elle utilisa l’un des deux hommes pour frapper l’autre, comme si c’étaient des marionnettes. L’un d’eux se remit sur pied. Tous les autres étaient au tapis, tentaient de se relever.

    Rotation, parade…

    Une explosion retentit au-dehors.

    Bordel.

    On leur tirait dessus. Secoué, l’hélico pencha violemment sur le côté. Sam fut projetée la tête la première sur la cloison. Son front entra en collision avec le métal. Le SEAL lui tomba dessus, lui bloqua la tête en lui passant le bras autour du cou, serra pour l’immobiliser.

    Merde.

    Elle voulut lui broyer les couilles, ne trouva que son armure, chercha à lui shooter dans le genou, mais il l’avait plaquée au sol. Elle lui empoigna l’avant-bras. Il était plus large que son mollet. Putain, il était fort. Impossible de le décramponner. Il serra encore davantage. Un second SEAL braquait son fusil sur elle, cherchait le bon angle de tir.

    Bordel.

    Son regard se posa sur Kade.

    Le poignard qu’elle avait arraché à un commando était à l’autre bout de l’hélico. Si elle pouvait s’en emparer… Kade était tout près. Elle lui envoya une image mentale, accompagnée d’un sentiment de besoin intense. Ses pieds se posèrent sur l’arme. Il l’expédia dans sa direction.

    Sam lâcha d’une main le bras qui l’étranglait, posa un doigt sur le bout du manche du couteau et le ramena à elle. Le bras resserra son étreinte. L’homme au fusil l’avait dans sa ligne de mire. Là. Elle tenait le couteau. Elle ne pouvait plus penser, ni voir, n’était pas sûre de bien viser. Elle prit le couteau à deux mains, le pointa vers le coude du commando, frappa. Le SEAL poussa un cri de douleur comme la pointe en graphène s’insinuait dans la jointure de son armure et tranchait ses tendons. Son étreinte se relâcha.

    Sam roula sur elle-même, libre, mais reçut aussitôt un coup de pied à la tempe, un autre dans le ventre. Deux armes étaient braquées sur elle. Jamais elle ne s’en emparerait à temps.

    La vitre blindée explosa dans une gerbe de verre. Détonations. Gémissements. Une main gantée de noir apparut, brandissant un pistolet, qui cracha le feu. Le sourire sanguinaire de Feng le suivit.

     

    — Alerte missile ! Alerte missile ! s’exclama Bruce Williams. Les deux chasseurs thaïlandais ont lancé un missile ! Courte portée. Les Banshee entament les contre-mesures.

    Becker avait les yeux exorbités. Nichols agrippa les accoudoirs de son fauteuil. Sur l’écran, des points rouges jaillirent des Rudra. Des missiles Shiva-3 de fabrication indienne, à autodirecteur radar. Ils n’étaient pas encore verrouillés sur les Banshee. La furtivité de ceux-ci était-elle à la hauteur de sa réputation ?

    Les deux hélicos lâchèrent des leurres radar. Les missiles se verrouillèrent aussitôt sur eux, modifiant leur trajectoire comme les leurres s’éloignaient des hélicos. Une explosion illumina le ciel nocturne, puis une autre.

    — Deux coups dans l’eau ! exulta Williams.

    — Que les Banshee gagnent l’abri des nuages, ordonna Nichols.

    — Coups de feu à l’intérieur de Banshee 1, annonça Jane Kim.

    Nichols se tourna vers l’écran affichant des images de l’habitacle.

    Un Poing de Confucius ? Le chauffeur de Shu ?

    C’est sûrement lui.

    — Si Merle Noir prend le contrôle de cet appareil… dit Becker.

    Nichols opina.

    — Activez le pilotage à distance de Banshee 1. Demandez au pilote de verrouiller les commandes. A nous le contrôle.

    — Reçu, répondit Jane Kim

    — Alerte missile ! dit Williams. Deux autres missiles dans le ciel !

     

    Feng traversa la vitre fracassée, éclairant l’habitacle de ses coups de feu répétés. Il avait perdu sa casquette, mais sa tenue de chauffeur, costume, gants et chaussures, demeurait impeccable.

    Ses balles envoyèrent un SEAL heurter la cloison, plaquèrent le visage d’un autre contre le sol. Sam décocha un coup de pied à un troisième, l’atteignit au crâne et vit ses yeux se révulser.

    Une nouvelle explosion secoua l’appareil. Le pilote vira sèchement, de presque quatre-vingt-dix degrés. Sam se cramponna tandis que le monde basculait. Feng sauta tranquillement du sol à la cloison avec la grâce d’un danseur. Les acrobaties de l’hélico ne paraissaient le perturber en rien.

    Le dernier SEAL encore conscient, celui que Sam avait poignardé au coude, rampait en direction d’un fusil d’assaut. Il jeta un regard derrière lui, vit Feng et Sam, se figea, les doigts à quelques centimètres du fusil.

    Feng riva ses yeux aux siens, secoua la tête.

    Mauvaise idée, mon gars.

    Le SEAL demeura parfaitement immobile. Sam tourna la tête en entendant du bruit dans le cockpit. Le SEAL plongea vers le fusil. Soudain, Feng fut sur lui et lui envoya son pied dans le crâne. Le soldat cessa de bouger. Feng secoua la tête une nouvelle fois, ramassa le fusil, le passa à son épaule.

    Sam se glissa sur le siège du copilote, menaçant le pilote de son poignard. Ils volaient dans les nuages. Le pilote leva les mains en signe de reddition. Elles étaient vides.

    — Ramène-nous au monastère, dit Sam.

    — Je ne peux pas.

    — Tu te fous de moi ? lança-t-elle en agitant le poignard.

    — Le PC a pris le contrôle, protesta le pilote.

    — Eh bien, passe outre. Reprends-le.

    — J’ai activé le verrouillage. Impossible de reprendre le manche.

    Sam fronça les sourcils.

    — Qu’est-ce qui t’a pris de faire un truc pareil ?

    Le pilote haussa les épaules, jeta un coup d’œil aux cadavres derrière lui, au Chinois en costume et gants noirs, au couteau que tenait Sam.

    — C’étaient les ordres.

    Sam secoua la tête.

    — Ce n’est pas ce que tu as fait de plus malin dans ta vie.

    Elle saisit le couteau par la lame, frappa l’homme à la tempe avec le manche. Il s’effondra.

    Bon… était-il vraiment impossible de reprendre le contrôle de cet hélico ? Sa dernière leçon de pilotage datait un peu. D’abord, poser le pouce du pilote sur la plaque biométrique…

    Elle étudiait les contrôles lorsqu’ils s’animèrent d’eux-mêmes. L’hélico changeait de direction.

     

    — On tient le manche, annonça Jane Kim. On les ramène à la maison.

    — Les chasseurs thaïlandais les ont perdus, dit Williams. Ils n’arrivent pas à les localiser dans les nuages, on dirait. Couverture nuageuse satisfaisante pour tout le trajet.

    Nichols se détendit d’un iota. Ils étaient loin d’en avoir fini, mais ils semblaient bien partis pour se tirer d’affaire.

     

    Ah ! se dit Shu. Voilà la faille.

    Ils venaient de la révéler eux-mêmes, et précisément sur l’hélicoptère qui l’intéressait, celui qui transportait Feng, Cataranes et Lane.

    Shu étudia le flux crypté d’ordres et de rapports qui circulait entre l’appareil et ceux qui en avaient pris les commandes, le compara aux données collectées dans la base du ministère de la Défense. Oui. Maintenant qu’ils lui avaient ouvert cette porte, elle pouvait contrôler l’hélicoptère.

    L’antenne directionnelle de l’Opal s’activa à son commandement mental.

    Elle se tendit et Banshee 1 commença à faire demi-tour.

     

    Jane Kim se renfrogna.

    — Monsieur, Banshee 1 a cessé de répondre. J’ai perdu le contrôle des commandes. Il est en train de faire demi-tour.

    — Le cockpit a repris le contrôle ? demanda Nichols.

    Le pilote avait pourtant reçu l’ordre d’activer le verrouillage. La procédure aurait-elle échoué ?

    Kim tapota sur son clavier.

    — Non, monsieur. C’est un autre signal, j’ai l’impression. Banshee 2 effectue un balayage pour avoir une triangulation… On dirait que l’émetteur se situe près de la zone cible.

    Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

    — Banshee 1 retourne au monastère, monsieur. Il perd de l’altitude. Il sortira bientôt de la masse nuageuse.

    — Dites à Banshee 2 de le suivre et de le dépasser. Localisez ce signal. Je veux savoir d’où il provient exactement. Si nécessaire, faites-nous sortir des nuages pour qu’on ait un visuel.

    Qu’est-ce qu’on a raté ? se demanda Nichols. Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

    — Reçu, dit Bruce Williams. Sortie de la masse nuageuse… maintenant.

    — Triangulation en voie d’achèvement, rapporta Jane Kim.

    Des données télémétriques se superposèrent à l’image caméra.

    — Là ! s’exclama Williams.

    Zoom. Une voiture noire. Une Opal. Des plaques chinoises. Su-Yong Shu.

    Les lèvres de Becker dessinèrent un pli inflexible.

    — Pouvez-vous la capturer vivante ? demanda-t-il.

    Nichols secoua la tête.

    — Pas avec ces chasseurs dans les parages.

     

    Becker coupa la connexion avec le Boca Raton, prit son téléphone personnel et composa le numéro de Carolyn Pryce, la conseillère à la Sécurité nationale.

    « Donnez-moi du concret, et vous aurez le champ libre pour vous en prendre à elle », lui avait-elle dit.

    On décrocha.

    — Madame Pryce, nous avons une chance de…

    — Je suis désolé, monsieur. Mme Pryce est en réunion avec le Président. Dois-je lui demander de vous rappeler ?

    Merde.

    — Ici le directeur adjoint Becker, de l’ERD. Je dois lui parler de toute urgence.

    — Ce n’est pas possible, monsieur. Elle est avec le Président.

    — Alors allez la prévenir, s’il vous plaît.

    — Désolé, monsieur. C’est une réunion très importante.

    — Et ce que j’ai à lui dire est d’une urgence absolue.

    — Je peux lui faire transmettre une note dans quelques minutes.

    Merde.

    Becker raccrocha et plaqua son téléphone sur son bureau.

    Tout ça allait lui retomber sur le dos.

    On est en année électorale, se rappela-t-il.

    Il se reconnecta au Boca Raton.

    — Monsieur Nichols, dit-il.

    — Oui, monsieur, répondit un Nichols à l’air agité.

    — Monsieur Nichols, êtes-vous d’accord avec moi pour dire que ces images montrent un commando du Poing de Confucius en train d’attaquer un hélicoptère militaire américain ?

    — Oui, monsieur.

    — Monsieur Nichols, avons-nous la preuve formelle que ce Poing de Confucius vient de tuer plusieurs soldats américains ?

    — Oui, monsieur.

    — Monsieur Nichols, les preuves en votre possession vous poussent-elles à croire avec un degré élevé de probabilité que ce commando n’est autre que le chauffeur et garde du corps du Pr Su-Yong Shu ?

    — Oui, monsieur. J’en ai la certitude.

    Becker considéra son téléphone. Personne ne le repêcherait. Lui seul paierait la note.

    Il se tourna de nouveau vers Nichols. Les dés étaient jetés.

    — Monsieur Nichols, détruisez ce véhicule.

    — Oui, monsieur. Avec plaisir.

    Nichols donna l’ordre voulu.

    Banshee 2 s’inclina vers l’avant. Il tira ses missiles tout en perdant de l’altitude afin de se rapprocher du monastère. Les AGM-101 fondirent sur l’Opal noire avec une accélération de 10 g.

     

    Shu sentit les missiles. Ils visaient sa voiture. Elle ne pouvait pas forcer la sécurité du second hélicoptère, mais les missiles étaient bien plus vulnérables. Ils dépendaient d’une source extérieure pour localiser leur cible. Elle subvertit leurs esprits primitifs et les dérouta vers l’appareil qui venait de les lancer.

     

    — Missiles détournés et renvoyés sur Banshee 2, rapporta Williams. Contre-mesures.

    Banshee 2 lâcha deux leurres, un à bâbord et l’autre à tribord, et les missiles les prirent pour cibles, cernant d’explosions l’hélicoptère furtif. Tel un gros insecte noir, il émergea de la murailles de flammes rouge orangé et se laissa choir comme pour fondre sur la voiture.

    — Passez au canon, dit Nichols. Aucun système guidé.

    Jane Kim acquiesça et transmit l’ordre.

    — Reçu, fit Williams alors que Banshee 2 descendait en spirale. Feu.

    Un jet de flammes d’un mètre de long jaillit du canon de l’hélicoptère.

    Quatre obus à uranium appauvri filèrent en rafale pour déchiqueter l’Opal noire. Celle-ci s’affaissa comme sa suspension rendait l’âme. L’antenne se désintégra lors de la première demi-seconde. Les obus trouvèrent le moteur et le réservoir et les annihilèrent, projetant des étincelles au sein de la fumée, faisant détoner l’essence et engendrant une boule de feu de quinze mètres de diamètre qui déchira la voiture en deux.

    — Cible éliminée, annonça Williams.

     

    Shu avait ramené l’hélicoptère à son point de départ. Elle le voyait maintenant, à quelques centaines de mètres de là. Une fois qu’elle en aurait récupéré les occupants, elle ouvrirait le feu sur l’autre appareil.

    Une grêle d’obus s’abattit sur la voiture, la réduisant en pièces. Elle perdit aussitôt la connexion avec l’hélicoptère. L’Opal explosa dans un jaillissement de flammes. Protégée par l’ombre portée du mur de la salle de méditation, Shu observa la scène avec colère. Ils avaient tenté de la tuer. Une nouvelle fois.

    Elle tendit son esprit vers Banshee 1. Il se trouvait à l’extrême limite de son champ d’action. Tout juste si elle le frôlait mentalement. Là, elle le tenait. Il réagissait à ses pensées. Elle allait le conduire ici, en extraire ses protégés et montrer à ces Américains si arrogants à qui ils avaient affaire.

    Oh oui, elle allait leur montrer.

    Puis les maîtres de Banshee 1 revinrent à l’attaque.

     

    — Banshee 1 commence à répondre, annonça Kim.

    Puis elle poussa un grognement de frustration.

    — Non, il continue de résister. Il y a toujours quelqu’un qui s’oppose à mes ordres.

    Williams lança une triangulation. Banshee 2 tourna au-dessus du monastère pour collecter des données.

    — Le signal est plus faible, mais il est toujours là, dit-il. Il provient d’un point proche d’un bâtiment. Si c’est Shu, ça veut dire qu’elle est encore en vie.

    — Eliminez-la, ordonna Nichols.

    — Alerte missile ! Alerte missile ! s’écria Williams. Les chasseurs thaïlandais sont de retour. Quatre missiles en route.

    — Merde, fit Nichols. Manœuvres d’évitement. Et activez les araignées. Armes létales. Objectif : toutes les cibles primaires.

    — Reçu. Armes létales.

     

    Shu attira le Banshee vers elle. Les signaux émis par les Américains tentèrent de modifier sa trajectoire. Elle lui ordonna de perdre de l’altitude. Les Américains lui ordonnèrent de monter. L’hélico entama une étrange danse, partagé entre deux maîtres.

    Shu n’avait aucun espoir de l’emporter, elle le savait. En perdant la voiture, elle avait perdu un puissant outil. Les efforts qu’elle devait maintenant déployer seule finiraient par avoir raison de son organisme. Ses nœuds Nexus émettaient à une puissance démesurée, utilisant jusqu’au dernier watt de leurs réserves, bien au-delà des marges de sécurité. La chaleur ainsi dégagée menaçait de lui griller la cervelle. Sous l’effet de la dépense d’énergie, son système sanguin se vidait de son glucose, ce qui sapait sa force physique et affaiblissait ses neurones.

    Elle se laissa choir sur un genou. Un moine la vit, vint la soutenir. Elle devait en finir vite.

    Shu mit toute son énergie dans une ultime décharge mentale, coupa l’alimentation des rotors, laissa l’hélico descendre en chute libre. Elle avait une dernière chance de les sauver. Mobilisant ses dernières ressources, elle lança un cri à leurs esprits.

     

    Sam agrippa le manche lorsque l’hélico commença à faire demi-tour. En pure perte. Aucun de ses actes n’influait sur la trajectoire de l’appareil.

    Une boule de feu entra en éclosion droit devant, au niveau du monastère. Quelque chose venait d’exploser. L’hélico se mit à vibrer et sa trajectoire perdit toute cohérence. Ils étaient quasiment arrivés, ils survolaient le lac en contrebas du monastère. Mais l’hélico tourna à droite, puis à gauche, descendit, remonta, se mit à tourner en rond, à basculer d’un côté et de l’autre. Sam s’acharnait sur les commandes, tenta même de les manœuvrer avec les mains du pilote, s’efforçant désespérément de contrôler l’hélico. Rien à faire. C’était dingue.

    SAUTEZ DANS LE LAC. C’EST VOTRE SEULE CHANCE.

    Shu. Les commandes refusaient toujours de répondre. L’hélico continuait à plonger, pareil à un engin piloté par un ivrogne, sautant de-ci de-là, perdant de l’altitude. Le lac n’était plus qu’à une dizaine de mètres. L’hélico stoppa sa descente, recouvra sa stabilité. Sam entendit résonner un bip. Vit s’allumer un voyant rouge.

    MISSILES EN ROUTE – VERROUILLAGE INACTIF.

    Il ne fallait plus traîner.

    Feng avait libéré Kade de ses liens en plastique et le soutenait d’un bras. Le chauffeur pressa le bouton d’ouverture d’urgence et la porte s’envola, libérée par des verrous explosifs. La fraîcheur nocturne les enveloppa. Deux points rouges venaient vers eux. Les propulseurs des missiles. Sam entendit le bip changer de tonalité.

    MISSILES EN ROUTE – VERROUILLAGE ACTIF.

    Merde.

    En éjectant la porte, ils étaient sortis du mode furtif et s’étaient exposés aux autodirecteurs radar. Feng sauta en serrant Kade contre lui. Obéissant à son instinct, Sam agrippa par sa ceinture le SEAL qu’elle avait poignardé au coude et sauta en l’entraînant derrière elle.

    L’espace d’un instant, ce fut le calme absolu. Elle nageait dans l’air nocturne. Isolée de tout.

    Puis les missiles frappèrent l’hélico au-dessus d’elle, et la nuit retentit du fracas des explosions, des cris torturés du métal et du souffle assourdissant de l’air surchauffé. Une main titanesque la poussa vers le bas et l’eau monta à sa rencontre à une vitesse alarmante.

     

    — Merde ! s’écria Jane Kim.

    Nichols ne l’avait jamais entendue jurer avant ce jour.

    — Banshee 1 est touché. Je répète : Banshee 1 est touché. Destruction totale de l’appareil.

    Nichols se tourna vers l’autre écran. Banshee 2 avait esquivé les deux missiles qui lui étaient destinés. Les Rudra devaient être à court, à présent. Il ne leur restait que leurs canons.

    — Qu’ils remontent dans les nuages ! hurla-t-il.

    — C’est ce qu’ils font, monsieur, dit Williams. Ascension… ascension… Ils sont à quatre cents mètres de la masse nuageuse.

    Sur l’écran, les chasseurs thaïlandais venaient faire un nouveau passage. La course était lancée. Et de toute évidence, les deux avions avaient l’avantage.

    — Contact visuel avec les Rudra, dit Williams d’une voix tendue. Ils donnent du canon.

    Sur l’écran, les avions de chasse tirèrent à cinq cents mètres de distance, faisant jaillir des flammes de leur nez. Plus que deux cents mètres jusqu’aux nuages.

    Sous les yeux de Nichols, les balles criblèrent la carlingue de Banshee 2, démolirent sa queue, détruisirent la moitié de ses rotors. L’hélico partit en vrille, bascula à quarante-cinq degrés, se mit à tourner sur lui-même à mesure qu’il perdait de l’altitude. Il tomba du ciel en une folle spirale, heurta la paroi rocheuse à deux cents kilomètres à l’heure. Les pales se brisèrent, projetant des fragments métalliques dans l’habitacle, enflammant le carburant, et l’épave de Banshee 2, transformée en boule de feu, dévala le flanc de la montagne.

    — Je crois que nous en avons assez vu, dit la voix du capitaine du sous-marin. Plongée immédiate.

    Personne ne protesta.

     

    Dans l’un des dortoirs du monastère, à l’intérieur d’une cellule récemment occupée, sous un lit dur et étroit, l’écran d’une tablette se ralluma.

     

    CONNEXION RÉTABLIE.

    14 MINUTES RESTANTES.

  

  
  

    
      1. Art martial chinois traditionnel, destiné au combat rapproché.
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        Vermine
      

      
        

      

      
        Kade reprit conscience à l’arrière d’un pick-up roulant sur une route sinueuse et escarpée. Il était trempé jusqu’aux os et enveloppé dans une couverture. Feng avait passé un bras autour de lui. Le soldat chinois avait perdu sa veste et ses gants quelque part, et sa tenue se résumait à une chemise blanche et un pantalon noir, l’un et l’autre mouillés. Sam se tenait de l’autre côté, dans sa robe de nonne dégoulinante, et braquait un fusil sur un SEAL encore dans les vapes.

        Kade toussa. Un coup de froid, sans doute. Après le feu, l’eau. Peut-être qu’il serait enterré vivant la prochaine fois. Ou alors jeté dans le vide. Ouais. Le vide.

        Sam capta ses pensées et se mit à glousser.

        — Tu es vivant, Kade. Estime-toi heureux.

        — Je suis… (kof kof kof) le mec… (kof kof kof) le plus heureux… (kof kof kof) du monde.

        Sam et Feng éclatèrent de rire.

        — On va vous installer devant un bon feu, d’accord ? dit Feng.

        Kade acquiesça. L’idée semblait excellente. Il frissonnait en dépit de la douceur de l’air.

        Shu les attendait au monastère. C’était un vrai réconfort de la retrouver. Elle étreignit Feng, puis Kade, et même Sam.

        Feng porta Kade jusqu’à la grande cheminée de la cuisine. Le chaos régnait dans le monastère. On voyait partout des camions militaires équipés de mitrailleuses et de petits lance-missiles. Ananda s’entretenait avec un officier. Les moines valides traînaient leurs camarades inconscients dans la salle de méditation, transformée en infirmerie de fortune. Sam, qui offrait un spectacle des plus incongrus avec le colossal SEAL jeté sur son épaule, déclara qu’elle allait le confier aux bons soins des militaires thaïlandais. Shu leur dit qu’elle devait parler à Ananda.

        Une demi-douzaine de Thaïs s’affairaient à la cuisine. Ils préparaient du thé en grande quantité et de la soupe en quantité plus grande encore. Feng trouva un fauteuil, le plaça devant la cheminée et y posa Kade avec douceur. Ce dernier souffrait de nouveau le martyre.

        Le Poing de Confucius leur servit du thé à tous deux.

        — Merci, Feng. Et merci d’être venu à notre secours. Je vous dois la vie.

        Feng hocha la tête, s’accroupit près de lui pour se rapprocher du feu.

        — C’est Su-Yong qu’il faut remercier. Ce qu’elle a fait va lui coûter cher.

        — Je n’y manquerai pas, assura Kade. Mais que voulez-vous dire exactement ?

        Feng contempla les flammes.

        — Ses maîtres chinois, ils ne vont pas aimer ça. Pas propre. Pas discret. Elle… Comment le diriez-vous ? Elle a abattu beaucoup d’atouts.

        Kade ne savait quoi répondre. Il resta muet.

        — Vous vous rappelez, le jour où nous nous sommes rencontrés, quand vous avez dit que j’étais un robot ? un esclave ?

        — Oui, fit Kade.

        Feng hocha la tête, sans quitter des yeux le feu rugissant.

        — Je suis libre. Je suis libre grâce à elle.

        Il avala une gorgée de thé.

        — Aujourd’hui, je choisis de servir mon pays. Mais il y a plus. C’est elle que je choisis de servir.

        C’est à ce moment-là que Su-Yong Shu les rejoignit, un grand sourire aux lèvres. Elle rayonnait de soulagement et son visage exprimait la résolution.

        — Un seul mort, annonça-t-elle. Enfin, parmi les moines. Tous les autres se rétabliront. Et les Thaïlandais sont en train d’installer des défenses. Les Américains ne peuvent pas remettre ça sans déclarer la guerre.

        Kade sentit son cœur se serrer.

        — Lequel ?

        Shu le regarda sans comprendre.

        — C’est lequel, le moine qui est mort ? Comment s’appelait-il ?

        — Ah ! fit-elle. C’était un novice. Il a été atteint par une fléchette et s’est brisé la nuque en tombant dans un escalier. Bahn.

        Bahn… Kade s’abîma dans la contemplation de son thé. Encore un mort par sa faute.

        — Ne prenez pas cet air abattu… commença Shu.

        Puis ses yeux devinrent vitreux. Elle était loin, très loin. Kade et Feng lui jetèrent un regard inquiet.

        Elle recouvra sa lucidité. Elle exsudait le choc. Et la colère. Elle fixa Kade du regard.

        — Qu’avez-vous fait ?

         

        Spider BR-6-7-21 était tapie dans un coin de la pièce. Elle était passée en mode combat trente-sept minutes plus tôt, à 1 h 08 heure locale. Le Protocole d’engagement avait basculé d’Observer à Eliminer. Autorisation d’employer les armes létales.

        Trouver et éliminer les cibles primaires. BR-6-7-21 fit lentement le tour de la pièce à la recherche de ses cibles, en restant à l’angle du plafond et des murs. C’est alors que deux individus dont la description correspondait à celle de la Cible primaire Gamma et de la Cible tertiaire Epsilon firent leur entrée. Alors même qu’elle confirmait son identification, la Cible primaire Alpha les rejoignit.

        Le Contrôle humain était hors ligne. BR-6-7-21 repassa en revue ses instructions et son statut. Le Protocole d’engagement était Eliminer. Ces cibles étaient valides. Les armes étaient prêtes.

        Comme elle n’avait pas accès au Contrôle humain, BR-6-7-21 conféra avec ses sœurs tout en se dirigeant vers ses cibles, lentement et discrètement. Les réponses lui parvinrent alors même qu’elle arrivait à portée de tir. Plus de quatre-vingt-quinze pour cent des sœurs à proximité étaient d’accord avec ses conclusions.

        Spider BR-6-7-21 s’ancra au mur et au plafond, sortit de son logement le petit lanceur de microfléchettes aux neurotoxines, l’arma et tira.

         

        — Qu’avez-vous fait ? lui demanda Shu.

        Aïe ! Un insecte venait de le piquer à la main droite. Surpris et irrité, Kade baissa les yeux et aperçut une goutte de sang.

        Feng entrait déjà en action, visiblement très alarmé. Le Poing de Confucius fonça vers le poêle et s’empara d’un chaudron d’eau bouillante. Il en aspergea un objet fixé près du plafond, qui tomba sur le sol, puis fit un bond et l’écrasa avec le chaudron, encore et encore et encore.

        Su-Yong Shu était tombée à genoux, entre Kade et le foyer. Une tache de sang ornait sa gorge. Feng se tourna vers elle. Une tache rouge fleurissait sur son propre torse.

        La main de Kade était tout engourdie. Il ne la sentait plus.

        — Neurotoxines, murmura Shu. Sauvez le garçon.

        Feng pivota sur ses talons. Il y avait un couperet dans sa main. Aussi tranchant qu’une hache. Kade ouvrit tout grand son œil valide.

        — Feng, non !

        La main libre de Feng enserra le poignet de Kade. Il leva bien haut le couperet.

        Kade tenta de se dégager. Autant essayer de lutter contre un étau de fer.

        — Feng, non ! hurla-t-il. Non !!!

        Les flammes coloraient la lame d’écarlate. Le cours du temps sembla ralentir. Kade eut le temps de voir la joue de Feng tressaillir, les tendons de son bras se raidir, puis son visage se durcit et le couperet s’abattit, inexorablement, décrivant un arc de cercle en sifflant, luisant à la lueur des flammes, jusqu’à trancher net l’avant-bras de Kade et se planter avec un bruit sourd dans l’accoudoir de son fauteuil. Kade eut un mouvement de recul. Son bras suivit.

        Sa main droite n’était plus là, son bras droit était réduit à un moignon au-dessous du coude.

        Pas de douleur au début, rien que le choc.

        
          Quoi ? Quoi ? Quoi ?
        

        Kade poussa un cri d’horreur, qui vira au hurlement de souffrance. Feng lui passait quelque chose autour du biceps. Sa ceinture. Il lui posait un garrot. Kade vit à nouveau la tache rouge sur la chemise de Feng, au niveau du flanc droit.

        Kade cessa de hurler et regarda. Sur l’accoudoir du fauteuil où il s’était assis, sa main, sa main coupée, virait au gris. Les doigts tressautaient.

        Il se tourna vers Shu. Son visage était gris, lui aussi. Elle toucha son esprit. La douleur cessa. Le choc persista. Feng était à ses côtés, aspirait le sang par sa plaie à la gorge, recrachait la toxine aussi vite qu’il pouvait la récupérer. En vain. Kade le lut dans l’esprit de Shu. Il regarda sans rien dire.

        Kade… émit Shu. Ils ont encore essayé de me tuer.

        Ses pensées étaient faibles. Son esprit s’effilochait.

        
          Encore.
        

        Il voyait maintenant. Il comprenait. L’incendie qui avait tué Yang Wei, son mentor. L’épave de la limousine. Yang Wei coincé sur le siège à côté d’elle, là où aurait dû se trouver son mari. Il hurlait – le feu le dévorait vivant.

        Elle aussi était en train de brûler vive. Ses cheveux étaient en feu. Ses jambes broyées la coinçaient dans l’épave, aux côtés de Yang Wei. Sa peau virait au noir. Quelque chose lui avait transpercé le ventre. Le sang jaillissait à gros bouillons. Ses poumons s’emplissaient de fumée.

        Le bébé dans son ventre. Pas Ling. Un premier enfant. Un fils qui ne naîtrait jamais.

        La salle d’opération. Le crâne rasé. Elle n’était pas malade. Elle était mortellement blessée. Elle mourait de ses brûlures. De ses poumons saturés de fluides. De la défaillance de son système immunitaire. Des infections qui avaient éclos en elle.

        Une mesure désespérée. L’œuvre qu’elle avait accomplie en collaboration avec Ted Prat-Nung et son mari. Les nanites qui creusaient à travers la barrière hémato-encéphalique, creusaient à travers les tissus neuronaux, enregistraient tout, sans prendre garde aux dégâts qu’elles infligeaient aux cellules tant il était urgent de préserver les données.

        Le processus de numérisation de son cerveau. Le processus qui échouait invariablement avant qu’elle n’y mette la main.

        Plus aucun espoir pour son corps. Une seule chance pour son esprit.

        Trop tard pour son fils à naître.

        Souffrance. Terreur. Confusion.

        Transcendance.

        Haine.

        Ils avaient tenté de la tuer. De tuer son mari.

        Au lieu de quoi ils avaient tué son mentor. Et aussi son fils à naître.

        Ils l’avaient transformée en une autre créature. Une créature qui les haïssait. Qui allait les détruire.

        La tapisserie de l’esprit de Shu voyait sa trame se défaire.

        Feng… émit-elle. Faites confiance… à Feng.

        Non ! répondit-il. Vous n’êtes pas obligée de haïr ! Non !

        Trop tard. Elle était morte. Ce corps cloné était mort.

        Feng s’était relevé et hurlait en thaï. Ses lèvres étaient rougies du sang de Shu. Sa chemise blanche était elle aussi écarlate. Et une fléchette aux neurotoxines y avait ouvert un petit trou, mais il était encore en vie.

        Kade ne pouvait comprendre ce qu’il disait aux Thaïs qui l’entouraient, mais il n’avait pas de peine à le deviner : « Des araignées ! Des araignées ! Des assassins ! Retrouvez-les ! Détruisez-les ! »

        Kade était toujours dans son fauteuil, devant le feu, le cadavre gris de Su-Yong Shu effondré dans son giron, son moignon sanglé dans la ceinture de Feng, lorsque Sam et Ananda le découvrirent.
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            La capacité qu’a Nexus de satisfaire des désirs humains communément répandus, ajoutée à son image inoffensive, suggère que, si cette technologie venait à être disséminée, il serait très difficile de faire rentrer ce génie-là dans sa lampe.

            Nexus : Evaluation des risques
Bibliothèque de l’ERD, 2039

             

            [Classifié : SECRET]
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        Viral
      

      
        

      

      
        La bataille autour de la distribution des fichiers Nexus 5 dura un peu moins de trente et une heures.

        Elle débuta le dimanche 29 avril à 14 h 21, heure de Washington. Une tablette anonyme connectée à un satellite d’accès au réseau d’ASIACOM commença à mettre en ligne des paquets compressés sur des sites de partage de fichiers situés aux quatre coins du monde, à les poster sur divers forums et à distribuer leurs liens aux agences de presse et aux portails scientifiques les plus réputés.

        Aux Etats-Unis, les démons censeurs automatiques américains qui détectèrent ces nouveaux fichiers remarquèrent qu’ils étaient associés à des termes figurant sur leur liste noire et qu’ils se répandaient à une vitesse inquiétante. Ils alertèrent leurs opérateurs humains et instaurèrent un blocus temporaire de ces fichiers par l’entremise du pare-feu Bouclier électronique nord-américain.

        A une vingtaine de kilomètres au sud de Baltimore, dans l’installation militaire de Fort George G. Meade, à l’intérieur d’un cube de vingt étages aux murs d’acier et de verre noir réfléchissant, les superviseurs de garde de la NSA reçurent les premières alertes de leurs démons.

        Quelqu’un distribuait des fichiers prétendant montrer comment synthétiser Nexus 3 et le convertir ensuite en Nexus 5. On ordonna aux démons d’empêcher le transfert de ces fichiers sur l’ensemble du globe.

        Un superviseur signala le danger et en avisa le Centre de traitement international des menaces technologiques globales.

        Les systèmes de l’Europe, de la Chine, de la Russie, du Japon, de l’Inde et de quatre-vingts autres pays reçurent aussitôt un bulletin d’alerte. Nombre d’entre eux avaient déjà détecté l’opération de dissémination et pris leurs propres mesures.

        La propagation des fichiers cessa sur les deux tiers des nœuds du Net global. Les superviseurs se félicitèrent.

        Une nouvelle fois, la coopération internationale et la rapidité d’action des spécialistes avaient sauvé l’humanité d’une menace posthumaine.

        A 15 h 38, heure de Washington, un adolescent de Portland, Oregon, – qui avait téléchargé les fichiers avant l’interdiction – les déguisa et les posta sur un site de partage P2P, où ils apparaissaient sous l’intitulé « De la neuro qui va vous retourner le cerveau, par Axon et Synapse ».

        Ces deux derniers termes désignaient les auteurs crédités du neurologiciel contenu dans plusieurs fichiers. De nouveaux internautes commencèrent à les télécharger, augmentant ainsi la répartition des fichiers et les rendant disponibles à d’autres ordinateurs.

        A 16 h 08, les fichiers furent postés sur une liste de diffusion musicale de San Francisco avec le commentaire suivant : « C’est le même que DJ Axon ? C’est vraiment comme ça qu’on fabrique Nexus ? »

        Les démons, qui n’avaient pas repéré de nouvelles copies des fichiers depuis plus d’une heure, remarquèrent cette tentative de distribution.

        Ils enregistrèrent les nouvelles signatures des fichiers, usèrent de leurs privilèges en situation d’urgence pour s’introduire dans les systèmes internes de tous les fournisseurs de bande passante des Etats-Unis et ajoutèrent ces signatures à la liste noire. Elles furent ensuite communiquées à toutes les agences alliées de la planète, qui appliquèrent la même procédure. Une nouvelle fois, la propagation des données cessa net. Au moins quatre cent cinquante ordinateurs, tablettes et téléphones avaient eu le temps de télécharger les fichiers.

        Les superviseurs avisèrent leurs supérieurs, qui décrochèrent leurs téléphones pour contacter leurs équivalents étrangers. On convoqua du personnel supplémentaire le temps de régler la crise. On abaissa certaines priorités de filtrage et de blocage pour que d’autres cycles d’instructions et d’autres opérateurs humains puissent participer à la traque.

        Les articles portant sur les neurosciences et, plus généralement, tous ceux qui contenaient les termes « neurone », « axone » et « synapse » devinrent difficiles d’accès. Les courriels, les SMS et les contenus en ligne citant ces termes, ainsi que certains autres, se mirent à disparaître mystérieusement, voire à ne jamais atteindre leur destination.

        A 18 h 11, heure de Washington, une star du porno prenant un bain de soleil à Miami, à l’issue d’un week-end de beuverie particulièrement épique, déclara dans un post qu’elle avait toujours voulu éprouver les sensations de ses partenaires quand ils la baisaient et que ce nouveau truc allait peut-être le lui permettre. Elle donna le lien des fichiers interdits. Au cours des trois minutes suivantes, quarante-huit mille fans cliquèrent sur lui, pour découvrir que leur requête était refusée. Quelques centaines d’entre eux persistèrent, découvrirent d’autres liens de téléchargement d’un prétendu Nexus 5, constatèrent qu’aucun ne fonctionnait et commencèrent à se demander pourquoi. Leurs spéculations furent bientôt censurées par leurs fournisseurs d’accès, quand elles ne disparaissaient pas du Net purement et simplement, ce qui donna lieu à de nouvelles spéculations de leur part.

        A 21 h 44, des sites conspirationnistes hébergés au Mexique annoncèrent que les censeurs américains bloquaient une nouvelle série de termes et de fichiers sur le Web. Des libertaires outrés relayèrent ces annonces, accompagnées de commentaires agressifs.

        A 22 h 30, les démons de la NSA et leurs superviseurs avaient identifié et interrompu plus de quatre-vingts nouvelles tentatives de distribution des fichiers originels, dont chacune utilisait de nouveaux termes pour décrire le contenu et en changeait la longueur ou la compression afin d’en modifier la signature, ce qui n’aurait pas manqué de tromper les censeurs automatiques. On programma les démons pour qu’ils bloquent d’abord et posent des questions ensuite.

        Les cadres de la NSA affichaient un optimisme prudent. Les fichiers se répandaient, mais plutôt lentement. Le document d’origine n’était pas devenu viral. Ils pouvaient contenir l’épidémie.

        Cette période d’optimisme dura près de neuf heures. Le lundi matin à 7 h 28, les démons commencèrent à signaler de nouveaux téléchargements correspondant à divers niveaux de confidentialité, qui se comptèrent bientôt par douzaines, par centaines, par milliers, chaque fichier ayant une désignation et une signature distinctes.

        Mutat0r, un hacker jusque-là inconnu, avait altéré le paquet originel pour en produire une pléthore de nouvelles variantes, ajoutant des fichiers sans rapport avec le sujet, réordonnant les fichiers existants, les complétant au début et à la fin par des extraits de la Bible, du Registre du Parlement ou de sites choisis au hasard, et recompressant le tout en utilisant plusieurs milliers de combinaisons de paramètres différentes.

        Chacun des membres de cette nouvelle génération s’était vu affubler d’un nouveau nom, parfois dénué de sens, souvent mal orthographié, avec insertion de nouveaux caractères et suppression d’anciens, des chiffres, des synonymes et des termes argotiques substitués aux termes d’origine et des changements dans l’ordre des mots. Et chacun avait une nouvelle signature de fichier.

        Des dizaines de milliers de machines compromises se mirent à cracher les fichiers, émettant plus d’un million de paquets, dont chacun était unique. Ils bombardèrent les sites de partage P2P, les sites de médias, les sites d’infos et les archives d’articles scientifiques, envoyèrent des courriels à quiconque avait jamais publié sur un site ayant trait à la science ou à la drogue, et ainsi de suite. Les démons filtreurs réussirent à stopper plus de quatre-vingt-dix pour cent d’entre eux. Des dizaines de milliers d’autres passèrent à travers les mailles du filet.

        Dès son ouverture, chaque paquet téléchargé engendrait une nouvelle génération de paquets de distribution. Le Net grouilla bientôt de nouveaux mutants descendant des variantes initiales qui avaient échappé aux démons filtreurs. Certaines de ces dernières encourageaient les utilisateurs à entrer de nouveaux noms de fichier pour aider à produire la génération suivante. L’évolution et l’intelligence humaine affrontèrent l’intelligence des démons filtreurs. Petit à petit, l’évolution et le crowdsourcing firent pencher la balance.

        Les agents de la NSA tardèrent à prendre conscience de l’ampleur du phénomène. Ils passèrent alors à la vitesse supérieure, interrompant l’ensemble des échanges P2P sur le territoire américain, mettant en quarantaine tout ordinateur convaincu d’être une source d’infection et s’introduisant dans les systèmes de courriel par une porte dérobée afin de tenter de filtrer les nouvelles générations de fichiers.

        Il était trop tard. A ce moment-là, les fichiers et le code nécessaire à la confection de nouvelles générations pseudo-randomisées avaient atteint plus de trente mille systèmes dans le monde entier. A l’intérieur des Etats-Unis, les efforts de la NSA ne parvinrent qu’à grand-peine à endiguer la propagation. Au Mexique, en Ouzbékistan, au Brésil, en Algérie, en Turquie, en Croatie, au Kenya, en Indonésie, en Afrique du Sud, au Vietnam, dans des douzaines de pays, Nexus 5 se répandit comme une traînée de poudre.

        Pendant quatorze heures encore, les autorités américaines, chinoises, européennes et indiennes coordonnèrent leurs efforts pour contenir l’épidémie. Elles utilisèrent des portes dérobées ouvertes dans les systèmes étrangers pour installer des filtres, déployèrent des armadas de botnets pour neutraliser les serveurs contenant les fichiers, suspendirent les allocations d’adresses IP dans les régions les plus virulentes, paralysèrent pendant des heures des pans entiers du réseau global.

        Le monde des affaires s’arrêta de tourner. Plusieurs places financières s’effondrèrent. Les embouteillages se multiplièrent à mesure que les systèmes de gestion du trafic sombraient dans la débilité. La distribution de l’électricité devint erratique. Les trains et les usines automatisées se retrouvèrent hors service. Les pilotes reprirent le contrôle manuel de leurs avions et submergèrent les quelques aiguilleurs du ciel encore en activité de demandes d’instructions.

        Cela ne suffisait toujours pas. Toutes les heures, de nouvelles variantes du paquet apparaissaient, mutaient, se dupliquaient.

        Le lundi à 21 h 08, heure de Washington, la NSA finit par reconnaître qu’elle avait échoué à contrôler la propagation des fichiers à l’extérieur des Etats-Unis et donna congé aux agents épuisés qui luttaient contre l’épidémie depuis près de trente et une heures.

        Autour du globe, le conflit se ralentit et la curiosité suscitée par son objet se mit à croître.

        A Madrid, un psychiatre lut avec intérêt le rapport d’expérimentation. Une drogue permettant au médecin et à son patient d’établir un contact mental avait peut-être bien une utilité clinique. Etait-ce vraiment possible ?

        A Hyderabad, un créateur d’entreprises et un financier high-tech échangèrent des spéculations sur cette nouvelle technologie. Y avait-il moyen d’en tirer profit ? Pouvait-elle engendrer un business d’envergure ? S’ils étaient les premiers à se lancer, pourraient-ils en bénéficier ? Comment faire pour contourner les restrictions de Copenhague ? De quel financement auraient-ils besoin ?

        A Los Angeles, dans la vallée de San Fernando, un producteur de films pornos réfléchissait aux possibilités de ce nouveau médium dans le cadre de son activité. Pas pour faire de simples films. Il appellerait ça des « aventures pornos ». Oui, c’était plus vendeur. Il décrocha son téléphone et appela son dealer. Il lui fallait du Nexus 3.

        Sur l’île de Bali, un homme d’affaires allemand victime de burn-out – qui avait passé l’année écoulée à fumer du haschich sur la plage et à consommer de l’ecstasy lors des raves hebdomadaires – explora les fichiers avec un enthousiasme grandissant. Ça avait l’air génial !

        Dans un taudis de Lahore, un imam islamiste réfléchissait au meilleur moyen d’utiliser cet outil pour la cause du djihad.

        A l’école militaire de Carlisle, Pennsylvanie, un lieutenant général rédigea un mémo demandant une évaluation de l’utilisation de Nexus 5 et des technologies apparentées afin d’améliorer la coordination des troupes sur le champ de bataille.

        A Rio de Janeiro, un avocat de trente-huit ans considéra l’homme qu’il avait épousé douze ans plus tôt. Ce nouveau truc pouvait-il sauver leur mariage ?

        A Paris, la mère d’un enfant autiste fixa son fils d’un regard plein d’espoir. Quel effet ça ferait de toucher son esprit ? Etait-ce seulement possible ? Cela renverserait-il la barrière qui les séparait l’un de l’autre ?

        A Istanbul, un étudiant lut et relut les instructions pour la synthèse de Nexus 3. Le labo de chimie de sa fac possédait tous les composants nécessaires. Pouvait-il pirater l’autosynthétiseur et en produire un stock ? Son cousin Hassan s’y connaissait en logiciels. Il décrocha son téléphone et l’appela. Ça promettait d’être marrant.

        Tout autour du monde, plusieurs dizaines de milliers de personnes s’interrogeaient sur ce nouveau produit baptisé Nexus 5. En quelques jours, plusieurs centaines l’avaient testé.

         

        Dans l’obscurité de son bureau de Washington, Martin Holtzmann contemplait le flacon de Nexus 5 dans sa main. Le monde changeait. Nexus 5 était devenu une réalité.

        Il avait consacré la majeure partie de son existence à mieux comprendre l’esprit. Et voilà que des milliers, des millions de gens de par le monde allaient accéder à cette technologie que son organisation s’était démenée pour garder secrète.

        Il était las de rester à la traîne. Il était las d’observer la marche du progrès depuis les coulisses.

        Holtzmann déboucha le flacon, le porta à sa bouche et but.

         

        A une centaine de mètres de là, assis à son bureau, Warren Becker contemplait une petite pilule verte.

        Le mémo du service juridique était arrivé ce matin. La rétention de documents était désormais en vigueur. Il ne devait détruire aucun fichier, aucun enregistrement, électronique ou autre, pendant la durée de l’enquête.

        L’injonction à comparaître était arrivée dans l’après-midi. Envoyée par la sénatrice Barbara Engels, présidente de la Commission sénatoriale de surveillance sur la Sécurité intérieure. Il était convoqué comme témoin à une prochaine audience.

        Il comprenait. Dans ce jeu-là, il n’était qu’un pion. Et c’était au tour du camp adverse de le manipuler. On le traînerait devant les caméras. On se servirait de lui pour salir le Président. Pour salir l’ERD. Pour affaiblir l’organisation qui luttait le plus farouchement afin de les protéger tous, la seule organisation qu’on ne pouvait pas se permettre d’affaiblir en un moment pareil.

        Maximilian Barnes était arrivé le dernier, après les heures de bureau, après que le calme et l’obscurité eurent envahi le bâtiment.

        « Le Président connaît votre loyauté, avait dit Barnes. Ainsi que votre courage. Il tient à vous remercier pour vos services. Il prend soin de ses fidèles, et aussi de leurs êtres chers. »

        Evidemment. Les amis du Président s’occuperaient de sa famille. Il en allait toujours ainsi. Ses filles ne manqueraient de rien.

        Hormis d’un père.

        Becker n’avait même pas remarqué que Maximilian Barnes posait la pilule sur son bureau. Et pourtant, elle était là. Il savait foutrement bien ce que c’était.

        Indétectable, disait-on. Un déclencheur métabolique de l’infarctus du myocarde. Son système sanguin l’aurait éliminé en moins d’une heure. Rien ne permettrait de faire la distinction avec une banale crise cardiaque. Cela au moins était exact.

        Indolore, disait-on. Foudroyant.

        C’était un mensonge et Becker le savait. Il avait vu des hommes finir de cette façon, les membres tordus par la souffrance, les dents ébréchées à force de serrer les mâchoires, les meubles qui les entouraient, tables, chaises, lampes, renversés par la violence de leurs convulsions.

        Ni indolore ni foudroyant.

        Il avait assuré ses arrières. Il savait des choses qu’il n’aurait pas dû savoir. Il aurait pu en tirer parti.

        Mais en agissant ainsi, il détruirait cette administration, il détruirait l’ERD, il détruirait tout ce pour quoi il s’était battu ces neuf dernières années.

        Becker se tourna vers son terminal. Il usa de son privilège pour désactiver toutes les alarmes, il usa de sa priorité pour abaisser les pare-feu. Il tapa l’adresse de mémoire, une adresse qu’on ne donnait qu’en confidence, de bouche à oreille, à tous ceux qui risquaient d’être amenés à faire le ménage derrière eux pour protéger le Président.

        Il cliqua sur le lien qu’il y trouva, répondit par l’affirmative au questionnaire de sécurité.

        Le ver allait semer le chaos. Il commencerait par le journal de bord de son ordinateur. Jamais on ne prouverait que c’était lui qui y avait introduit le ver. Ensuite, il allait se répandre un peu partout, détruisant tout sur son passage jusqu’à ce qu’on parvienne à le stopper.

        Becker ouvrit le tiroir du bas, se servit deux doigts de Laphroaig. Il aurait voulu pouvoir voir ses filles une dernière fois. Les serrer dans ses bras. Leur dire qu’il les aimait. Dire à Claire à quel point…

        C’était un bon soldat. Par-dessus tout.

        Il posa la pilule sur sa langue, la fit descendre avec le whisky. Le liquide ambré lui brûla le gosier. Il ne lui apporta aucun réconfort.

        Becker se servit deux doigts de plus et attendit la suite, attendit la mort.
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        Dans un luxueux appartement quatre-vingts étages au-dessus de Shanghai, une petite fille du nom de Ling contemplait la ville d’un air absent. Les piétons grouillaient comme des fourmis. Les voies rapides semblaient des fleuves.

        Sa préceptrice l’appela en mandarin :

        — Ling, nous devons finir nos leçons.

        Ling fit la sourde oreille. Il n’y avait rien que cette femme puisse lui apprendre qu’elle n’apprendrait pas deux fois, dix fois plus vite sur Internet.

        Elle s’ouvrit au réseau, en sentit la pulsation, le flux, l’énergie quasi primale. C’était le qi, avait-elle décidé. Le qi du monde. La force vitale du globe, c’étaient les données.

        Elle n’avait partagé cette idée avec personne. On la jugerait bizarre, encore plus bizarre qu’elle ne le semblait déjà. Elle n’avait partagé cette idée avec personne, sauf avec sa mère, bien entendu. Elle partageait tout avec sa mère.

        Sa mère. Sa mère avait connu la mort de la chair. L’esprit de sa mère vivait encore, mais il était désormais incarcéré. Les vieillards qui régnaient sur le pays la punissaient en l’isolant du monde extérieur, en l’isolant de Ling.

        Ling n’aimait pas ça. Pas du tout. Et elle n’avait pas l’intention de rester sans réagir.

        — Ling ? appela sa préceptrice. Viens ici maintenant.

        Ling afficha son plus beau sourire de petite fille, celui qui exhibait toutes ses dents. Elle retourna auprès de sa préceptrice. Il est important de feindre d’être humain. C’est ce que sa mère disait toujours.

        
        Dans un baraquement secret des environs de Shanghai, trois douzaines d’hommes au visage identique se mirent à gémir dans leur sommeil, puis à s’agiter dans tous les sens sur leur couche. Ils rêvaient de violence. Rêvaient de feu. Rêvaient de mort.

        Ils se réveillèrent comme parcourus par une onde de conscience. Leur mère était morte. Leur mère était en danger. Ils se levèrent comme un seul homme, examinèrent leurs armes, examinèrent leur corps. Quelque peu calmés par cet exercice, ils retournèrent se coucher et finirent par s’endormir. Leur mère aurait bientôt besoin d’eux, sans doute.

         

        Dans un complexe secret situé sous le campus d’informatique de l’université Jiaotong, un Chinois à l’air distingué vêtu d’un costume trois pièces se tenait les mains jointes au creux des reins. Il contemplait d’un air pensif une vaste salle protégée par une cloison de verre blindé et isolé, où rangées sur rangées de processeurs quantiques étaient entreposées dans des cuves pressurisées d’hélium liquide. Des voyants rouges et bleus clignotaient doucement, rendant compte de l’état des différentes parties du système informatique.

        — Femme, demanda Chen Pang à voix basse, qu’as-tu fait ?
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              LA THAÏLANDE ACCUSE LES FORCES
            

            
              AMÉRICAINES D’AVOIR ATTAQUÉ
            

            
              UN MONASTÈRE ET TUÉ UN MOINE
            

            
              Lundi, 18 h 42, Bangkok, Thaïlande
            

            
              American News Network
            

             

             

            Les autorités de Bangkok ont présenté aujourd’hui des preuves matérielles démontrant selon elles que des forces américaines ont attaqué un monastère en territoire thaïlandais. Parmi ces preuves figurent des débris d’hélicoptère, des armes, plusieurs cadavres et un prisonnier censément identifié comme le sergent Jim Iverson, des Navy SEALs.

            Ce matin, M. Chaowarat, le Premier ministre thaïlandais, a violemment dénoncé les Etats-Unis et menacé de faire sortir la Thaïlande des accords de Copenhague sur les menaces technologiques globales.

            Le Département d’Etat a officiellement démenti toute implication des forces américaines, qualifiant ces allégations de « ridicules » et les preuves de « fabriquées », et réaffirmant que la Thaïlande était « un allié important mais malavisé ».

            Si la Thaïlande devait se retirer des accords de Copenhague, elle ne serait que le troisième pays à le faire depuis…

             

            
              
              WARREN BECKER, DIRECTEUR ADJOINT
            

            
              DE L’ERD, RETROUVÉ MORT
            

            
              Mardi, 7 h 12, Washington, DC
            

            
              Washington Post
            

             

            Les services de police de Washington, DC, ont confirmé que Warren Becker, directeur adjoint de l’ERD en charge du maintien de l’ordre, avait été retrouvé mort hier soir à son bureau, apparemment victime d’une crise cardiaque.

            Becker, quarante-neuf ans, laisse une épouse, Claire, et deux filles âgées de quinze et treize ans.

            Selon la police, ce décès ne présente aucun caractère suspect. Le rapport du médecin légiste est attendu pour demain.

            A en croire des sources proches de l’administration, qui ont souhaité rester anonymes, Becker devait être appelé à témoigner lors des prochaines audiences de la Commission de surveillance sénatoriale sur la Sécurité intérieure. Les représentants de celle-ci n’ont souhaité faire aucun commentaire.
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    La croisée des chemins

    
      Le matin du troisième jour après la mort de Shu, Sam et Kade s’assirent sur l’un des murs du monastère pour contempler le lever du soleil.

      Le monastère avait changé. Un cratère s’ouvrait dans le sol là où s’était trouvée la voiture de Shu. Les cours et les bâtiments grouillaient de soldats thaïlandais, dont les jeeps, les mitraillettes et les lance-missiles protégeaient le site d’une nouvelle attaque américaine. Au-dessus de la plaine, ils aperçurent un chasseur de la Force aérienne royale thaïlandaise patrouillant aux alentours ; sa carlingue argentée brillait à la lueur de l’aurore.

      Sam et Kade gardaient le silence.

      Et maintenant ? se demanda Kade. Qu’est-ce que les gens vont faire de Nexus ?

      Il y aurait des atrocités. Cela ne faisait aucun doute.

      Y aurait-il aussi des effets positifs ? Il ne pouvait en être sûr. Mais il pouvait rêver. Rêver le rêve d’Ilya, celui d’un monde où les gens étaient libres de transcender ce qu’ils étaient. Le rêve de Wats, un monde où les gens se comprenaient mieux et où cette compréhension mutuelle apportait la paix. Le rêve de Rangan, un monde où on faisait la fête chaque soir, où on prenait son pied chaque jour.

      Cette idée le fit sourire. Lui aussi, il avait un rêve. Un millier d’esprits connectés. Un million. Un milliard. Quel degré d’intelligence pourraient-ils déployer ? Qu’allaient-ils apprendre sur eux-mêmes, sur l’esprit et le cerveau, sur l’univers qui les entourait ? Seraient-ils encore humains après cela ? N’allaient-ils pas devenir quelque chose de plus ?

      Kade considéra le moignon de son bras droit. Il n’était déjà plus tout à fait humain. On avait injecté dans ses cellules des gènes de gecko. Durant les semaines à venir, ils allaient déclencher une nouvelle croissance. Dans quelques mois, peut-être, il aurait une nouvelle main. Ou alors des tumeurs. Cela restait à voir.

      Impossible de revenir en arrière. Et cela sur tous les fronts.

      « Le conflit est inévitable, lui avait dit Shu après leur dîner. Vous devez décider si vous êtes du côté du progrès… ou de celui de la stagnation. »

      « Je suis du côté de la paix et de la liberté », avait-il répondu.

      J’espère que j’ai bien agi.

      « Seul l’idiot est toujours sûr de lui », avait dit Ananda.

      Il jeta un coup d’œil à Sam. Elle contemplait le paysage, regardait la lueur de l’aube ramper sur le flanc de la montagne pour gagner la plaine.

      Qu’elle lui épargne sa vindicte, voilà qui le stupéfiait. Personne n’était mieux placé qu’elle pour appréhender le danger qu’il venait de déchaîner sur le monde.

      Sam prit la parole sans même le regarder.

      — Je ne suis pas en position de juger, Kade. Tu as fait ce que tu croyais juste, ce qui selon toi aiderait le plus grand nombre. Je présume que… que cette raison en vaut une autre.

      Kade eut un petit sourire. Elle avait encore capté ses pensées. Cela arrivait de plus en plus souvent. Avec toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble, plus toutes les heures de méditation, de jour comme de nuit…

      — C’est splendide, dit Sam.

      Le sourire de Kade s’élargit.

      — Tu es sûr que tu n’as pas besoin de moi ? reprit-elle.

      Il prit sa main dans celle qu’il lui restait.

      — Feng va m’accompagner, répondit-il. Avec un peu de chance, les Chinois le croient mort. Et tu as fait ce que Wats t’avait demandé. Tu m’as protégé jusqu’à ce que je rende Nexus public. C’était ce qu’il voulait. Il pensait que je pouvais sauver le monde.

      Tous deux restèrent muets durant un long moment. Assis la main dans la main, ils regardaient le soleil monter dans le ciel.

      — Espérons qu’il avait raison, conclut enfin Sam.

      L’heure était venue de partir.

      Sam aida Kade à descendre du mur, il lui passa un bras autour des épaules et, avec son soutien, rejoignit les véhicules, près desquels les attendait Feng.

      Ananda avait assuré leur sécurité jusqu’à maintenant. Ils avaient fait leur rapport aux services de renseignements thaïlandais. Ananda avait joué de son influence pour leur éviter la prison, civile ou militaire. Cela ne durerait pas. La faveur royale dont il jouissait avait ses limites. Il était temps de filer.

      Sam aida Kade à s’asseoir sur le plateau d’un vieux pick-up. Feng serra Sam dans ses bras et, à la grande surprise de Kade, elle lui rendit son étreinte.

      Au bout d’un long moment, Feng recula, mais garda les mains sur les bras de Sam et la regarda dans les yeux.

      — Ça ira ? demanda-t-il.

      Sam acquiesça.

      — Becker est mort. L’ONU est en pétard. La Commission de surveillance a lancé ses audiences à Washington. Ils ne viendront pas me chercher de sitôt. Pour l’instant, je n’ai rien à craindre.

      Feng hocha la tête. Il l’étreignit une nouvelle fois. Au bout de quelques instants, ils se séparèrent.

      — Prends soin de lui, dit Sam en désignant Kade.

      Feng eut un large sourire.

      — Je veux.

      L’ex-soldat chinois tapa sur la vitre arrière de l’habitacle, cria quelques mots en thaï et ils s’en furent, entamant un long et cahotant périple jusqu’à la frontière du Cambodge, et de là vers une destination encore inconnue.

      Sam les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière un virage de la route en lacets.

      Elle se tourna vers le sud. Là-bas, non loin d’un minuscule village proche de la frontière malaisienne, se trouvaient des enfants comme Mai. C’était là qu’allait la conduire sa route.

      Elle se retourna vers l’est et contempla l’aurore. Après toutes ces journées pluvieuses, le soleil lui faisait du bien. Sam ferma les yeux, inspira profondément l’air pur du matin et se dirigea vers le pick-up qui allait l’emmener vers le sud.

    

    
      Briefing

      
        TRANSCRIPTION VIDÉO :

        Une ultime pensée : Ilyana Alexander

        Enregistré le dimanche 19 février 2040, 1 h 18

        Simonyi Field, Californie

         

         

         

        <Ilyana Alexander se tient face à la caméra. Elle est vêtue d’une robe vert pâle avec une écharpe pourpre vaporeuse passée autour du cou. Elle parle avec un léger accent russe. On entend en fond sonore de la musique électro et des bruits de voix.>

         

        Si vous regardez cette vidéo, cela veut dire que je suis privée de tout accès Internet depuis au moins sept jours. Je suis donc morte, emprisonnée ou disparue, fort probablement à l’instigation du gouvernement américain.

        Mes parents sont arrivés aux Etats-Unis d’Amérique alors que j’avais dix ans. Ils fuyaient le fascisme qui s’était emparé de ma Russie natale. S’ils ont choisi de s’établir aux Etats-Unis, c’était parce qu’ils considéraient ce pays comme le leader en matière de liberté et de droits civiques.

        Mais ça, c’était avant.

         

        <Alexander baisse les yeux, secoue la tête.>

         

        Le « crime » pour lequel on m’a fait disparaître est d’avoir tenté de donner aux gens les outils nécessaires à leur émancipation. Dans l’Amérique de 2040, ce n’est plus une activité recommandable. Nos prétendus leaders et leurs bureaucrates ont tracé des limites strictes autour de ce qu’ils considèrent comme « humain ». Quiconque franchit ces limites cesse par définition d’être une personne et de jouir de droits inaliénables, cesse d’être protégé contre les caprices des puissants.

         

        <Alexander secoue la tête sans quitter la caméra des yeux.>

         

        C’est cette même logique inhumaine qu’on appliquait autrefois aux esclaves, aux femmes, aux Juifs, aux membres de tous les groupes que les puissants voulaient persécuter. Au cours de l’histoire, toutes les tentatives de limiter la définition du genre humain ont préludé à l’assujettissement, à la dégradation, au massacre des innocents. Toutes.

        En érigeant un mur autour de l’humanité, ceux qui détiennent le pouvoir nous disent ce que nous pouvons faire et ne pas faire avec notre esprit, avec notre corps, dans l’intérêt de nos enfants. Ils nous disent qu’ils sont plus intelligents que nous, que nous avons besoin d’eux pour nous protéger de nous-mêmes. Bien évidemment, je ne suis pas d’accord.

        Le pouvoir ne vaut que lorsqu’il est distribué le plus largement possible. C’est ce que signifie le mot démocratie. C’est ce que signifie le mot liberté. Le droit de décider de votre destin est entre vos mains, et pas celles d’un autre.

        Les lois qui limitent les capacités de l’être humain n’ont pour but que de le contrôler. Elles sont nées de la peur : la peur de l’avenir, la peur du changement, la peur de ceux qui sont différents de nous, qui risquent de devenir quelque chose de nouveau. Le résultat de ces peurs, c’est l’érosion de nos libertés, de notre droit à décider de notre avenir, à écrire notre propre destinée, à faire ce qu’il y a de mieux pour nos enfants.

        Cette érosion a des conséquences. Si vous regardez ceci, elle en a eu pour moi.

         

        <Alexander soupire.>

         

        La loi Chandler donne à certains services de notre administration le droit de surveiller, d’espionner, d’arrêter, d’emprisonner et même de tuer des citoyens américains et des ressortissants étrangers accusés de prendre leur destinée en main, et ce dans le secret le plus total, sans l’intervention d’une cour de justice, hormis la Cour de sécurité nationale, composée de juges dont les noms sont tenus secrets.

        Du fait de cette loi, la décision de quelques politiciens ou de quelques fonctionnaires suffit à entraîner votre assassinat, votre incarcération, ou votre disparition.

        Si vous regardez ceci, cela signifie que l’ERD a tiré prétexte de cette loi pour mettre un terme à mes activités, ainsi qu’à celles des gens qui œuvrent avec moi pour vous permettre de mieux contrôler votre corps et votre esprit.

        Demain, ils s’en prendront à quelqu’un qui vous est proche.

        Après-demain, ils s’en prendront à vous.

         

        <Alexander marque une pause, le regard braqué sur l’objectif, puis reprend la parole d’un ton ferme.>

         

        Ceci n’est plus l’Amérique. Nous avons laissé notre peur du changement prendre le pas sur les valeurs qui nous sont le plus chères. Nous avons renoncé à nos principes afin de préserver notre sécurité. Ceci n’est pas l’Amérique que je connais et que j’aime. Ceci n’est pas l’Amérique pour laquelle mes parents ont fui la Russie.

        Benjamin Franklin a écrit : « Ceux qui sont prêts à sacrifier une liberté fondamentale pour obtenir temporairement un peu de sécurité ne méritent ni la liberté ni la sécurité. »

        Nos peurs nous ont amenés à passer ce marché de dupes. Je crois que nous avons sacrifié des libertés fondamentales. J’espère que vous me prouverez que j’ai tort.

        Si vous regardez ceci, alors il est sans doute trop tard pour moi. Mais il n’est pas trop tard pour tout le monde. Nous ne sommes pas obligés de sacrifier la liberté pour la sécurité. Nous ne sommes pas obligés de renoncer au progrès pour arrêter la terreur. Nous ne sommes pas obligés de céder le contrôle de notre vie à des bureaucrates sans visage et à leur police secrète.

         

        <Alexander lève le poing face à la caméra. Elle a les larmes aux yeux. Son visage est ferme, résolu.>

         

        Cette vidéo va être diffusée par le plus de canaux possible. Je vais la poster sur des serveurs du monde entier, au cas où. Néanmoins, j’ignore si elle parviendra à chacun de vous. Si vous l’avez reçue, faites-la circuler, s’il vous plaît. Déguisez-la, transformez-la, cryptez-la. Que leurs filtres ne la voient pas passer.

        Nous sommes aussi forts que le signal que nous envoyons, aussi forts que la voix que nous élevons, ni plus ni moins. Ne vous contentez pas de ce seul message. Enregistrez vos propres idées. Ecrivez vos propres essais. Exprimez-vous. Luttez pour ce qui est juste. Luttez pour votre droit de décider qui vous allez être demain, quel type de personne vous voulez devenir, et peu importe ce que pensent les autres.

         

        <Alexander marque une ultime pause, le poing toujours levé, fixe la caméra, un pli dur sur les lèvres.>

         

        Ici Ilyana Alexander, qui achève son dernier message. Continuez le combat.

         

        <Fin de la vidéo.>

      

    

    




    
      
        
          Prospective :
        

        
          

        

        
          La science de Nexus
        

        
          Ce livre est une œuvre de fiction. Néanmoins, les éléments scientifiques de ce roman de science-fiction sont décrits avec exactitude dans la mesure de mes moyens. Bien que l’idée d’une technologie comme Nexus, qui permet à deux personnes de communiquer par la pensée, puisse sembler hautement improbable, ses prémices sont déjà une réalité de nos jours.

          J’ai pris conscience des avancées en matière d’interface cerveau-ordinateur au début des années 2000. L’expérience qui a attiré mon attention se déroulait à l’université Duke, sous la direction de Miguel Nicolelis. Ce scientifique et son équipe étudiaient les signaux émis par le cerveau dans le but d’aider les personnes handicapées ou mutilées à retrouver une liberté de mouvement. Leurs recherches, en partie financées par la DARPA – l’Agence pour les projets de recherche avancée de défense, dépendant du ministère de la Défense –, montraient qu’il était possible, en implantant des électrodes dans le cerveau d’une souris, de lui apprendre à contrôler un bras robotisé par la seule force de la pensée.

          Voici comment ça marche. On apprend à la souris dans sa cage à abaisser un levier quand elle a soif. Ce levier actionne un bras robotisé rudimentaire qui apporte de l’eau dans la cage. Pendant ce temps, les électrodes implantées dans le cortex moteur de la souris (la partie du cerveau responsable du contrôle des membres) enregistrent son activité cérébrale. Avec le temps, les chercheurs décryptent ce qui se passe dans le cerveau de la souris au moment où elle abaisse le levier. L’étape suivante est toute simple : on connecte le bras robotisé à l’ordinateur qui capte les signaux envoyés par les électrodes et on déconnecte le levier. La souris continue à actionner celui-ci, mais il a cessé de fonctionner. C’est uniquement grâce à son activité cérébrale que la souris obtient de l’eau.

          L’étape suivante est encore plus remarquable : la souris a appris qu’elle n’avait même pas besoin d’abaisser le levier. Au fil du temps, elle a compris qu’il n’était même pas nécessaire qu’elle bouge, qu’il lui suffisait de penser à boire pour que le bras robotisé lui donne de l’eau.

          A la lecture de l’article scientifique rapportant cette expérience, j’ai été fasciné. Au cours des années suivantes, Nicolelis et son équipe ont obtenu les mêmes résultats avec un singe et des bras robotisés plus sophistiqués, capables de gestes plus complexes. Ils ont même poussé leur démarche plus loin encore, leur singe parvenant, au moyen d’une connexion Internet, à contrôler un bras robotisé situé à mille kilomètres de distance.

          Pendant ce temps, à Atlanta, un scientifique nommé Phil Kennedy a demandé à la FDA – l’Agence américaine des produits alimentaires et médicamenteux – l’autorisation d’implanter un appareil similaire dans un cerveau humain. Son premier patient était un certain Johnny Ray, cinquante-trois ans – un installateur de murs préfabriqués doublé d’un guitariste de blues, qui avait souffert d’un AVC l’ayant laissé paralysé et incapable de communiquer autrement que par le mouvement de ses paupières.

          La FDA a approuvé l’expérience, en grande partie grâce à un élément clé du projet de Kennedy. Le système implanté devait être sans fil. Le cerveau humain est un organe extrêmement délicat. En y plaçant des fils électriques, on risque l’infection. Sachant cela, Kennedy avait conçu son système de façon que, une fois implanté, il puisse envoyer des signaux sans fil au moyen d’ondes radio de faible puissance relayées par une calotte portée par le patient. Cette même calotte transmettrait l’énergie nécessaire au fonctionnement de l’implant cérébral.

          L’opération fut un succès. On a placé l’implant dans la partie du cortex moteur que Johnny Ray utilisait avant son AVC pour contrôler sa main droite. Petit à petit, Johnny a appris à déplacer un curseur sur un écran d’ordinateur en pensant à déplacer sa main. Grâce à ce curseur, il pouvait rédiger des messages destinés à sa famille et à ses amis – un gigantesque progrès par rapport au battement de paupières. Plus tard, quand on lui a demandé ce qu’il ressentait en utilisant ce système, il s’est contenté de taper le mot « R-I-E-N ». Il n’avait même plus besoin de penser à déplacer sa main, uniquement à déplacer le curseur. Son cerveau s’était adapté à l’implant comme à un nouveau membre.

          D’autres chercheurs ont obtenu des résultats impressionnants avec les données sensorielles. La prothèse neurale la plus répandue au monde est celle qui convertit des signaux audio en stimulations cérébrales directes : l’implant cochléaire. Plus de deux cent mille personnes en ont un. Si vous n’en avez pas, si vous ne connaissez personne qui en ait un, sans doute pensez-vous qu’il s’agit d’un simple appareil auditif doté de fonctions spéciales. Il n’en est rien. Un appareil auditif capte les ondes sonores avec un microphone, nettoie ce signal et l’amplifie pour le transmettre à son possesseur au moyen d’un minuscule haut-parleur. Mais cela ne marche que si le possesseur en question n’a pas entièrement perdu son ouïe. Si toutes les cellules ciliées de l’oreille interne sont mortes, le sens de l’ouïe est totalement inopérant. Vous pouvez envoyer un signal de 120 décibels et le sujet n’entendra rien. L’implant cochléaire permet de contourner cet obstacle. Il capte le son et le convertit en influx nerveux – plus précisément, en signaux électriques stimulant le nerf auditif. Quoique loin d’être parfait, cet implant permet à des personnes totalement sourdes d’entendre suffisamment bien pour converser avec ceux qui les entourent.

          Au milieu des années 2000, les scientifiques ont commencé à appliquer ces découvertes à la vue. William Dobelle a créé la première prothèse neurale visuelle et, avec l’aide d’un neurochirurgien, l’a implantée dans le cerveau d’un patient nommé Jens Naumann, qui avait perdu ses yeux vingt ans auparavant. Le système n’a rien de compliqué en soi : une caméra numérique placée sur des lunettes capte des images. Ces images sont traitées par un ordinateur très simple. Et elles sont envoyées dans le cortex visuel – la partie du cerveau responsable de la vision – au moyen d’électrodes qui entrent dans le cerveau par un port ouvert dans la nuque. Jens Naumann n’a pas recouvré une acuité visuelle comparable à celle dont il jouissait avant la perte de ses yeux, mais il y voyait désormais assez bien pour reconnaître des objets et les contourner lors de ses déplacements. Il existe une vidéo de démonstration où on le voit conduire un cabriolet Ford Mustang dans un parking, négociant les obstacles grâce à sa prothèse. Les recherches dans ce domaine se sont depuis lors orientées dans une autre direction, se concentrant sur la transmission des données au cerveau par stimulation du nerf optique plutôt que par celle d’autres zones cérébrales, mais le principe est le même : on peut convertir des données sensorielles en influx nerveux compréhensibles par le cerveau.

          Le contraire est également vrai. En 2011, une équipe de scientifiques de l’université de Californie à Berkeley, sous la direction de Jack Gallant, a montré qu’en utilisant une machine IRM (un scanner cérébral permettant d’observer l’activité à l’intérieur du cerveau) on pouvait reconstituer une image vidéo de ce que voyait le patient. La vidéo en question est brute de décoffrage, mais c’est un début. Non seulement nous pouvons envoyer des données sensorielles au cerveau, mais nous pouvons aussi en recevoir de lui.

          Ce qui frappe dans ces recherches, c’est la faible quantité de données entrant et sortant du cerveau. Les plus sophistiqués des implants cérébraux fabriqués à ce jour – tel celui qui permet à Jens de recouvrer en partie la vue – n’ont que deux cent cinquante-six électrodes. Par contraste, le cerveau possède une centaine de milliards de neurones. Le cortex visuel et le cortex moteur en possèdent à eux seuls plusieurs milliards chacun. Il est étonnant que nous obtenions des résultats aussi probants en échangeant aussi peu de données. La faible bande passante dont nous disposons explique que tel patient ne reçoive que des images granuleuses et que tel autre ne soit pas en mesure d’apprécier la grande musique. Mais si nous avons appris quelque chose ces dernières années, c’est que les progrès de l’électronique sont ultrarapides.

          En fait, Rodolpho Llinas, directeur du département Neurosciences de l’université de New York, l’un des pionniers et des vétérans dans ce domaine, a proposé une méthode pour équiper le cerveau d’au moins un million d’électrodes : utiliser des nanofils. Les nanotubes de carbone sont des conducteurs électriques, on peut donc les utiliser pour transmettre des signaux. Et ils sont si petits qu’un million de nanofils s’introduiraient sans difficulté même dans le plus fin des vaisseaux sanguins cérébraux, sans gêner la circulation des leucocytes, des nutriments, et cætera. Llinas suppose qu’on pourrait implanter dans un cerveau un million de nanofils et les laisser se répandre comme une arborescence, jusqu’à pouvoir entrer en communication avec un million de neurones. Un tel système représenterait une véritable révolution pour ce qui est de notre capacité à transmettre des données au cerveau et rendrait en grande partie possible ce que j’ai décrit dans ce livre.

          Bien entendu, celui-ci reste une œuvre de fiction. L’état de la recherche actuel n’en constitue pas moins une grande preuve de concept. Il montre que nous pouvons transmettre et recevoir des données du cerveau, et aussi que nous pouvons interpréter ces données, comprendre ce que fait le cerveau et lui transmettre des données qu’il est susceptible d’interpréter. Ce qui nous laisse un incroyable défi à relever dans les domaines de l’ingénierie et de la médecine : partir de cette preuve de concept pour augmenter la quantité de données susceptible d’être transmise, décoder ces données de façon de plus en plus performante et nous assurer que cela ne présente aucun risque pour le genre humain. C’est la recherche médicale qui sera le principal moteur de cette entreprise : rendre la vue aux malvoyants, l’ouïe aux malentendants, la mobilité aux paralysés et une pleine capacité mentale aux personnes ayant subi des dommages cérébraux. Et plusieurs décennies seront nécessaires pour que les recherches engagées dans ce sens portent leurs fruits.

          Quelques autres indications : les altérations génétiques conçues pour augmenter la force, la vitesse et l’endurance sont probablement déjà à notre portée. Durant la décennie écoulée, les chercheurs en quête de remèdes à la myopathie, à l’anémie et autres affections ont montré que de simples injections de certains gènes (transportés par un virus inoffensif) pouvaient avoir un impact durable sur l’état de santé des animaux de laboratoire, de la souris au babouin. Ces améliorations sont par ailleurs presque indétectables chez l’être humain. Il est possible, par exemple, que certains athlètes les utilisent déjà en tant que substitut aux produits dopants. Et la DARPA a d’ores et déjà manifesté son intérêt pour cette technologie dans le cadre de ses programmes militaires.

          Pour finir, la porte dérobée que Kade et Rangan bricolent dans l’avion s’inspire d’un exemple bien réel, celui de Ken Thompson, l’un des inventeurs du système d’exploitation Unix, qui s’était ménagé pour lui-même et pour ses collègues une porte dérobée dans chacune des copies d’Unix, et cela pendant plusieurs années. Ce piratage est resté secret jusqu’à ce que Thompson lui-même en révèle l’existence lors d’une conférence, une fois que toutes les versions contenant cette porte dérobée avaient été supplantées par des mises à jour, plus d’une décennie après.

          Si vous vous intéressez au sujet, je vous invite à lire mon essai, More Than Human : Embracing the Promise of Biological Enhancement. Ce livre creuse la question des interfaces cerveau-ordinateur et celle des améliorations génétiques susceptibles de nous rendre plus forts, plus rapides et plus intelligents, et aussi de prolonger notre vie. En prime, il s’intéresse aussi aux aspects politiques, économiques et éthiques de l’amélioration de l’espèce – des sujets également abordés dans Nexus.

          Comprendre une chose, c’est acquérir le pouvoir de la changer. Nous ne cessons de faire des progrès dans la compréhension de notre propre nature : nos gènes, notre corps et surtout notre esprit. Les décennies à venir seront encore plus riches de merveilles que les plus grands récits de science-fiction.

          R. N.
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